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AVANT-PROPOS. 


Ce  nouveau  volume  de  mon  Histoire  des  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise  chrétienne  forme  à  lui  seul  la  troisième 
série  de  l'ouvrage.  C'est  Texposé  complet  des  luttes  de 
la  pensée  religieuse  au  second  et  au  troisième  siècle  : 
rhérésie  d'abord,  dans  ses  diverses  fractions,  puis  les 
diverses  écoles  de  la  théologie  chrétienne  à  cet  âge  de 
ferveur  et  de  liberté. 

On  se  souvient  peut-être  du  plan  général  du  livre. 
Après  avoir  esquissé  dans  une  vaste  Introduction  l'his- 
toire morale  de  l'ancien  monde,  pour  avoir  le  droit  de 
conclure  que  le  christianisme  primitif  n'est  pas  simple- 
ment le  produit  du  passé,  mais  qu'il  a  un  caractère 
vraiment  original,  j'ai  retracé  ses  destinées  au  siècle 
apostolique,  qui  est  son  époque  créatrice.  C'est  l'ob- 
jet de  mes  deux  premiers  volumes.  Les  volumes  sui- 
vants montrent  la  religion  nouvelle  engageant  une 
lutte  formidable  avec  tout  ce  qui  l'a  précédée,  sans 
qu'elle  néglige  pourtant  de  rechercher  les  points  de 
contact  qui  existent  entre  elle  et  les  besoins  supé- 
rieurs et  permanents  de  l'humanité.  Cette  lutte  se  pour- 
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suit  d'abord  sur  le  terrain  des  faits  par  la  mission  chré- 
tienne, par  cet  immense  mouyement  de  propagande  au- 
quel répond  la  persécution;  cette  histoire  extérieure 
du  christianisme  fait  Tobjet  de  mon  troisième  volume. 
Mais  Tancien  monde  ne  se  contente  pas  de  s'armer  de 
la  force  brutale  contre  FEglise.  Il  tourne  contre  elle  les 
ressources  de  sa  culture  philosophique,  et  il  amène  par 
ses  attaques  la  formation  de  Fapologie  chrétienne,  dont 
j'ai  reproduit  les  diverses  tendances  dans  mon  qua- 
trième volume. 

Le  volume  actuel  nous  fait  assister  à  une  lutte  plus 
dangereuse.  L'hérésie  est  un  essai  plein  de  hardiesse 
de  ramener  la  doctrine  évangélique  dans  le  cadre  des 
religions  antérieures,  tantôt  en  faisant  disparaître  ses 
contours  arrêtés  et  son  caractère  si  éminemment  mo- 
ral dans  un  panthéisme  vague  et  grandiose,  tantôt  en 
la  marquant  d'une  empreinte  judaïque.  Grâce  aux  do- 
cuments que  nous  fournissent  les  découvertes  de  ces 
vingt  dernières  années,  l'histoire  des  hérésies  primi- 
tives est  entièrement  renouvelée.  Ce  n'est  plus  un 
chaos  de  rêves  maladifs;  on  voit  apparaître  des  sys- 
tèmes bien  liés,  souvent  bizarres  dans  la  forme,  parce 
qu'ils  reflètent  un  état  singulier  des  esprits,  où  la  méta- 
physique la  plus  subtile  se  mêle,  comme  dans  l'Inde ,  à 
un  symbolisme  mythologique.  J'ai  consacré  une  por- 
tion considérable  de  ce  volume  à  une  exposition  raison- 
née  de  ces  doctrines  étranges,  qui  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  la  théologie  chrétienne,  surtout 
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par  voie  de  réaction.  J'ai  aussi  donné  un  soin  très- 
attentif  à  la  littérature  apocryphe,  qui  abonde  à  cette 
époque;  j*y  ai  cherché  les  premiers  linéaments  et 
comme  la  formation  de  la  tradition  orale  qui,  sur  bien 
des  points,  s*est  imposée  à  TEglise. 

Sous  le  feu  des  attaques  multiples  dont  elle  a  été  Tob- 
jet  pendant  cette  période,  la  pensée  chrétienne  est  ap- 
pelée à  se  rendre  compte  de  sa  croyance.  Etrangère 
encore  à  la  discipline  d' un  Credo  décrété ,  elle  déploie 
une  grande  originalité  dans  ses  créations  dogmatiques. 
Je  me  suis  efforcé  de  présenter  ces  premiers  systèmes 
théoiogiques  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  de  telle 
sorte  que  toutes  les  tendances  pussent  trouver  leur  pro- 
fit dans  ce  livre,  au  moins  à  titre  de  document  parfaite* 
ment  sincère. 

Il  n'est  pas  de  sujet  plus  digne  d'intérêt  pour  tous 
ceux  qui  ne  prennent  pas  en  pitié  les  questions  philoso- 
phiques, et  qui  ne  voient  pas  qu'en  méprisant  ces  hautes 
spéculations,  ils  méprisent  la  raison  elle-même.  En  tout 
cas,  nous  avons  ici  un  grand  chapitre  de  Thistoire  de 
l'esprit  humain,  qui  a  reçu  du  christianisme  un  ébranle- 
ment puissant  et  fécond.  Je  puis  dire  que  je  n'ai  rien 
épargné  pour  le  traiter  convenablement.  Toute  mon  ex- 
position est  puisée  aux  sources  originales;  chaque  texte 
est  traduit  à  nouveau.  J'ai  cherché  à  éviter  le  plus  pos- 
sible les  termes  d'école  qui  voilent  Ja  pensée  et  à  re- 
produire ces  systèmes  si  divers  dans  la  langue  philoso- 
phique courante.  Je  serais  heureux  si  j'étais  parvenu  à 
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mettre  en  lumière  le  caractère  profondément  libéral  de 
la  spéculation  chrétienne  dans  une  période  qui  ignore 
r asservissement  intellectuel,  et  qui  n'a  jamais  séparé 
l'autorité  de  la  persuasion.  C'est  dans  la  liberté  et  par 
la  liberté  que  la  grande  bataille  du  christianisme  a  été 
livrée  et  gagnée  à  son  âge  héroïque,  au  travers  même  de 
l'oppression  extérieure  et  de  la  persécution.  Je  ne  con- 
nais pas  d'autre  moyen  de  reconquérir  le  monde  au- 
jourd'hui. 

Le  dernier  volume  de  mon  Histoire,  qui  sera  con- 
sacré à  la  vie  intérieure  de  l'Eglise  et  montrera  la  reli- 
gion nouvelle  au  foyer  de  la  famille  et  aussi  à  l'heure  de 
l'adoration  et  du  culte,  paraîtra,  je  l'espère,  dans  un 
délai  rapproché.  Il  terminera  ce  vaste  tableau  du  chris- 
tianisme primitif,  commencé  il  y  a  vingt  ans  aux  jours 
de  la  jeunesse  vaillante,  alors  qu'on  ne  sait  pas  prévoir 
tous  les  obstacles  qui  se  rencontrent  dans  une  carrière 
si  longue. 

Ce  livre,  traduit  dans  plusieurs  langues,  a  reçu  de 
bien  précieux  encouragements  >  Mon  plus  cher  désir  est 
de  pouvoir  en  faire  disparaître  les  imperfections  qui 
m'ont  été  signalées  ou  que  j'y  découvre,  afin  de  le 
rendre  moins  indigne  de  cette  grande  cause  de  la  liberté 
chrétienne  à  laquelle  j'ai  donné  ma  vie. 

Edmond  de  Pressënsé,  D*"  Th. 

Paris,  27  septembre  1869. 
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§  1  •  —  Les  caractères  généraux  de  la  gnose. 

Nous  ayons  décrit  les  grandes  luttes  de  TEglise  chré- 
tienne pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère. 
L*histoire  du  christianisme  primitif  est  Fhistoire  d'un 
combat  à  outrance  entre  Tancien  monde  et  le  nouyeau 
culte  qui  Tient  d'apparaître  en  Judée.  Il  s'est  poursuivi 
dans  tous  les  domaines.  La  persécution  est  la  pre- 
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mière  et  inévitable  manifestation  de  cette  lutte  formi- 
dable. Non -seulement  la  religion  nouvelle  repous- 
Bait  les  principes  constitutifs  de  la  société  ptfeniie,  et 
heurtait  les  préjugés  du  judaïsme  dégénéré,  mais  encore 
elle  était  essentiellement  conquérante.  Elle  ne  se  con- 
tentait pas  de  passer  comme  tine  étihangère  au  milieu 
d'une  civilisation  brillante  et  corrompue  qu'elle  eût 
d'ailleurs  condamnée  par  sa  seule  présence,  elle  élevait 
la  voix  pour  protester  contre  ses  infamies  ou  ses  fausses 
grandeurs.  Ce  h'ëiiit  jpas  ésièi  poiii'  ëilé  de  refaser  l'en- 
cens à  l'idole,  elle  s'attaquait  au  faux  dieu  et  démas- 
quait les  turpitudes  de  f^on  cult^.  Le  plus  humble  de  ses 
représentants  était  son  témoin,  son  missionnaire,  son 
soldat.  Elle  pratiquait  en  tout  lieu  et  à  toute  heure  l'a- 
postolat le  plus  a^ctif  et  le  plus  large.  Entre  elle  et  l'an- 
cien monde  l'opposition  était  radicale,  absolue.  Sans 
doute,  de  la  part  des  chrétiens,  il  n'y  eut  que  douceur  et 
résignation,  mais  cette  douceur  même,  sous  le  fer  des 
bourreaux,  faisait  l'eflfet  d'une  provocation  irritante 
dans  une  société  fondée  sur  la  violence.  Le  martyre, 
mêlant  une  résignation  sublime  à  une  invincible  fidé- 
lité, était  le  saint  défi  de  l'âme  à  la  force  brutale,  et  les 
plus  fières  résistances  eussent  été  mieux  tolérées  que 
cette  triomphante  faiblesse  où  se  révélait  l'énergie  in- 
domptable dé  la  conscience. 

Ce  coïnbât  terrible  qui  dura  trois  siècles^  imous  Tavonà 
dépeint  dans  ses  diverses  phases  jusqu'au  jour  où  le 
glaive  est  totûbé  de  iàltûàfà  des  persécuteurs  * .  Là  lutte 

*  Voir  mon  Histoire  des  trois  premiers  siècles^  2«  série.  —  La  grande 
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ne  s'i^Bt  pfté  seulement  poursuivie  sur  les  arènes  et  sur 
les  échâfituds.  Elle  a  été  aussi  engagée  dans  ie  do- 
maine de  la  pensée.  Le  paganisme  a  attaqué  la  doctrine 
chrétienne  par  toutes  ses  voix,  4antôt  par  les  clameurs 
de  la  multitude  et  par  les  calomnies  des  carrefours, 
tantôt  par  les  sarcasmes  des  fins  moqueurs  tels  que 
Lucien,  tantôt  par  tout  Fappareil  philosophique  des 
G^se  et  des  Porphyre.  Il  a  fait  plus,  il  a  élaboré  des 
systèmes    nouveaux    dans   lesquels    il  s*efforçait  de 
vaincre  l'Evangile  avec  ses  propres  armes,  en  lui  fai* 
saut  d'habiles  emprunts.  Nous  avons  essayé  de  repro* 
daire  la  réplique  tour  à  tour  savante  et  éloquente  oppo- 
sée à  ees  agressions  multiples  par  T  apologie  chrétienne 
des  premiers  âges  telle  qu'elle  se  formulait  à  Garthage, 
k  Alexandrie  ou  à  Rome. 

Nous  abordons  aujourd'hui  des  attaques  {dus  dange-* 
rmses  et  plus  perfides,  celles  de  l'hérésie  qui  ajoutèrent 
les  périls  d'une  guerre  intestine  et  civile  en  quelque 
sorte  à  ceux  des  luttes  formidables  du  dehors.  En  réalité^ 
e'est  toujours  le  mette  ennemi,  tnais  subtil  et  déguisé  ; 
c'est  Ion  jours  l'ancien  moiide,  mais  cette  fois  il  veut 
étouffer  la  religion  Nouvelle  en  l'embrassant.  Si  elle  ne 
se  fftt  pas  délivrée  dé  cette  étreinte,  elle  était  &  jamais 
eom^mmisC)  car  elle  y  eût  perdu  ce  qui  fait  son  essence 
et  son  ^rikicipe  vital.  Je  sais  que  l'on  nous  conteste  le 
droit  de  qualifier  ainsi  les  tendances  qui  furent  si  vi-^ 
vement  combattues  par  les  premiers  Pères.  La  désî- 
gtiation  même  d^hérésie  semble  une  atteinte  portée  i  la 

lutte  du  christianisme  contre  le  paganisme,  —  Les  martyrs  et  les  apolo- 
SUtes. 
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liberté  de  conscience  et  de  pensée.  Nous  ne  pouvons 
partager  ces  scrupules,  car  ils  n'iraient  à  rien  moins 
qu'à  enlever  au  christianisme  tout  caractère  distinctif. 
Sans  doate,  aux  époques  ultérieures,  quand  FEglise^ 
devenue  une  hiérarchie,  fut  unie  à  l'empire  et  qu'elle 
lui  confia  la  garde  de  son  Credo  ^  la  désignation  d'hérésie 
acquit  une  gravité  nouvelle,  elle  fut  le  fait  d'une  auto- 
rité arbitraire  souvent  tyrannique  et  amena  trop  souvent 
à  sa  suite  la  répression  matérielle.  Il  en  est  tout  autre- 
ment dans  la  période  qui  précède  les  grands  conciles  et 
les  pénalités  civiles  pour  cause  d'erreur.  L'Eglise  est  une 
libre  association  ;  il  y  a  tout  profit  à  se  séparer  d'elle.  La 
polémique  contre  l'erreur  n'a  d'autres  ressources  que 
la  pensée  et  le  sentiment.  Un  type  doctrinal  uniforme 
n'a  pas  encore  été  élaboré;  les  divergences  secondaires 
se  produisent  en  Orient  et  en  Occident  avec  une  entière 
liberté,  la  théologie  n'est  point  liée  à  d'invariables  for- 
mules. Si  au  sein  de  cette  diversité  apparaît  un  fonds 
commun  de  croyances,  n'est-on  pas  en  droit  d'y  voir 
non  pas  un  système  formulé  et  composé  par  les  repré- 
sentants d'une  autorité  d'école,  mais  la  foi  elle-même , 
dans  son  instinct  le  plus  sûr  et  sa  manifestation  la  plus 
spontanée  ?  Si  cette  même  unanimité  qui  se  révèle  dans 
les  croyances  essentielles,  se  retrouve  pour  repousser 
telles  ou  telles  tendances,  ne  serons-nous  pas  en  droit 
de  conclure  que  ces  tendances  étaient  en  désaccord  fla- 
grant avec  les  principes  fondamentaux  du  christia- 
nisme? Cette  présomption  ne  se  transformera-t-elle  pas 
en  certitude  si  nous  reconnaissons,  dans  la  doctrine 
universellement  repoussée  par  l'Eglise,  les  traits  carac- 
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téristiqaes  de  Tune  des  religions  du  passé?  Pour  dire 
que  le  gnosticisme  ou  rébionitisme  sont  des  formes  légi- 
times de  la  pensée  chrétienne,  il  &ut  dire  hardiment 
qu'il  n'y  a  pas  de  pensée  chrétienne,  ni  de  caractère 
spécifique  qui  la  fasse  reconnaître.  Sous  prétexte  de  Té- 
largir  on  la  dissout.  Personne,  au  temps  de  Platon,  n'eût 
osé  couYrir  de  son  nom  une  doctrine  qui  n*eût  pas  &it 
place  à  la  théorie  des  idées,  et  Ton  eût  excité  les  justes 
moqueries  de  la  Grèce,  en  youlant  faire  d'Epicure  ou  de 
Zenon  un  disciple  de  TAcadémie.  Keconnaissons  donc 
que  s'il  existe  une  religion  ou  une  doctrine  qui  s'appelle 
le  christianisme,  elle  peut  ayoir  ses  hérésies. 

Le  mot  d'hérésie  a  en  lui-même  une  très-belle  signifi- 
cation, puisqu'il  veut  dire  le  libre  choix  appliqué  à  une 
doctrine. 

Au  point  de  départ  la  religion  nouvelle  fut  appelée 
une  hérésie  par  les  Juife  \  qui  désignaient  déjà  de  ce 
nom  les  divers  partis  ou  les  diverses  sectes.  En  effet 
pour  l'orthodoxie  de  la  synagogue  le  christianisme  méri- 
tait l'excommunication,  car  il  s'attaquait  à  son  principe 
vital.  Les  apôtres  ont  appliqué  la  même  désignation  aux 
tendances  qui,  soit  du  point  de  vue  judaïque ,  soit  du 
point  de  vue  de  la  spéculation  païenne,  atténuaient  gra- 
vement la  foi  véritable  en  Jésùs-Ghrist^.  Les  Pères  ont 
fait  un  usage  identique  du  mot  d'hérésie.  '  Pour  nous 
comme  pour  eux  il  doit  s'entendre  des  doctrines  qui  sur 
on  point  capital  sont  en  contradiction  flagrante  avec  le 
christianisme  primitif.  Dans  le  second  et  le  troisième 

1  Actes  XXIV^  5. 
*Gal.y,îO.  Titem,10. 
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àède  riiérésie  est  toa|(Mur8  oae  réaetioii,  soit  duis  le 
sens  juif,  soit  dans  le  sens  ptfen.  Aussi  nwèiie-t*>eUe 
dans  lue  sphère  plos  intime,  plos  près  do  centre,  la 
même  latte  qoi  a  été  engagée  entre  FErangile  et  Fan" 
cien  monde  Mir  le  t^rain  des  fûts  etsor  celai  des  idées. 
La  réaction  païenne  fat  de  beaaeoap  la  plos  importante. 
L*liérésie  issne  da  jadaîsme  fat  timide  et  insignifiante 
on  bien  débordée  par  l^hérésie  issae  da  paganisme.  C'est 
done  de  eelle^i  qne  noas  doTons  ncma  oecnper  en  pre* 
miére  ligne*.  Nous  avons  retracé  ses  obscnres  origi- 
nes dans  la  partie  de  ce  livre  consacrée  an  siède  apos* 
toliqae.  Aa  seeœid  siècle  elle  sort  de  la  période 
d'élaboration  plos  oa  moins  confase,  elle  devient  nne 
grande  école,  eUe  oppose  antel  à  aatel.  Le  moment  est 
venu  de  caractériser  ce  puissant  mouTcment  d'esprit, 
qui  suscita  tant  de  périls  à  l'Eglise. 

Le  gnosticisme  a  beau  se  diviser  en  nombreuses 
écoles;  il  a  un  caractère  dominant  qui  ne  se  dément  ja^ 
mais;  son  mmi  seul  suffit  pour  Findiquer.  Le  mot  de 

i  Les  sources  prindiales  pour  Ttode  do  gnoslîcîsnie  sont  :  i*  les  éarits 
dlrénée,  d*Epipliaiie  el  deTliâodom  [Dt  kantic.  /bMù)  ooatro  ks  hé- 
résies, t*  Les  écrits  des  Pèresi,  à  oomm^oc^  par  ceux  d'AlesoDdrîe.  L'his- 
toire d'Eosâtt  esl  très-importante  à  cause  des  citations.  S*  Les  Mt/oso- 
pknmetut  (édition  Dnnker  et  Sohnrîdewin^  Gosttingiie^  ISSS),  qoi  nous 
donnent  pour  la  première  fois  le  texte  même  de  Basilidès  et  de  Yalentio. 
GTest  un  document  ci^tal  auqud  nous  reTiendftns  constamment.  4*  La 
PisHs  Sopkm,  espècb  de  poâoie  gnostique»  récemment  r^Hrou^é*  Edition 
I^etermann.  Berlin,  1S53.  5*  En  fait  d*écrits  modernes,  nous  rappellerons^ 
à  part  les  histoires  générales  de  l'EI^Use  et  du  dogme  que  noua  citons,  la 
monographie  de  Néander,  Gemetisckt  Enhtkkei.  iUr  vonMAawf .  fostisck. 
Système,  1818;  Tessai  remarquahle de  RoKsd,son  disciple ,  puhlié  dans 
ses  GBn^res  poslhames  {fheoi,  Sekrif.,  n«rlùi,  lUî);  le  grand  livre  de 
Banr  :  Die  chrisiiiche  Gmasis,  Tnhiii^TDie,  1883;  VHùioirt  cHhque  du 
ffmosiieismÊe,  par  M.  llatter,  I8i$-1845.  Tous  ces  ouTiages  sont  insuffi- 
sants à  cause  des  sources  nouTeUes. 
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gnose  se  trouve  déjà  dans  les  écrits  apostoliques,  mais  il 
y  désigne  simplement  la  connaissance  approfondie  de  la 
vérité  chrétienne  * .  Dans  Tépltrede  Barnabas,  il  revêt  une 
acception  qui  le  rapproche  du  sens  nouveau  qu'il  prit  au 
deuxième  siècle,  car  il  s'entend  d'une  interprétation  allé- 
gorique de  TAncien  Testament  qui  dépasse  le  sens  litté- 
ral^. De  là  à  la  spéculation  hardie  qui  remanie  les  textes 
à  sa  guise,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le  gnosticisme  tend  tou- 
jours à  faire  prédominer  l'élément  de  la  connaissance 
sur  celui  de  la  vie  morale;  il  transforme  la  religion  en 
théosopbie.  S'il  se  fût  borné  à  chercher  la  satisfaction 
de  la  pensée  par  l'étude  approfondie  de  la  révélatioiii 
sa  tentative  n'eût  rien  eu  que  de  légitime.  Le  christia- 
nisme n'est  pas  une  religion  d'obscurantisme,  il  donne 
au  contraire  une  puissante  impulsion  à  rintelligence,il 
agrandit  son  domaine  en  lui  ouvrant  l'infini  du  monde 
divin  et  invisible,  et,  s'il  la  laisse  toujours  écrasée  de- 
vant une  vérité  qui  le  surpasse  comme  le  ciel  surpasse 
la  terre,  il  ne  la  fait  plier  que  sous  le  poids  des  ri- 
chesses. La  foi  aboutit  à  la  science,  car  il  n'est  pas  pos- 
sible que  l'homme  tout  entier,  pensée,  cœur  et  con- 
science, ne  s'efforce  de  s'assimiler  le  divin  objet  de  sa 
croyance.  Il  y  a  une  gnose  chrétienne  de  bon  aloi  dont 
le  rôle  a  été  considérable  dans  le  développement  de 
l'Eglise;  la  théologie  est  précisément  cette  connaissance 
qu'il  faut  ajouter  à  la  foi,  d'après  le  précepte  apostoli- 
que. Mais  pour  conserver  son  vrai  caractère,  elle  doit 
se  garder  de  tourner  à  la  spéculation  pure  et  ne  jamais 

«  i  Cor.  VIlî,  1  ;  a  Cor.  VIU,  7. 
*  £p.  Banuib.,  c.  S,  9, 10, 
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tomber  dans  résotérisme  qui  réserve  à  quelques  initiés 
une  doctrine  secrète.  Le  christianisme  est  une  manifes- 
tation divine ,  une  libre  et  souveraine  intervention  de 
Dieu  dans  Fhistoire  ;  avant  d'être  une  idée,  il  est  un 
fait;  rbistoire  devance  le  système.  C'est  une  religion  po- 
sitive bien  plus  que  théorique,  une  glorieuse  assistance 
pour  une  détresse  désespérée,  un  grand  relèvement.  II 
part  d'une  réalité  désolante,  la  chute,  pour  aboutir  à 
une  réalité  magnifique,  la  rédemption.  De  là  son  carac- 
tère éminemment  moral  ;  il  se  meut  dans  la  sphère  vi- 
vante des  forces  libres  et  personnelles  dont  aucune  dia- 
lectique ne  prévoit  ni  n'enchaîne  l'essor.  Il  pose  donc 
avant  tout  de  grands  faits  qui  ne  sont  pas  le  produit 
d'un  syllogisme,  puisque  la  liberté,  soit  en  l'homme,  soit 
en  Dieu,  échappe  au  réseau  des  raisonnements,  et  qu'il 
est  de  son  essence  de  se  révéler  comme  une  force  spon- 
tanée. Ce  caractère  moral  et  historique  du  christianisme 
est  précisément  ce  qui  le  rend  accessible  à  tous  les 
hommes,  au  travers  des  différences  de  culture  intellec- 
tuelle, puisqu'il  &it  appel  avant  tout  au  cœur  et  à  la 
conscience,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  et  de 
plus  universel  dans  l'àme.  C'est  ce  qui  explique  cette 
grande  et  triomphante  parole  du  Christ  :  «  Je  te  rends 
grâce,  ô  Dieu,  de  ce  que  tu  as  caché  ces  choses  aux 
sages  et  aux  intelligents  et  que  tu  les  as  révélées  aux  en- 
fants. »  Une  religion  qui  ne  serait  que  pour  les  sages  et 
les  intelligents,  ne  serait  qu'une  spéculation  abstraite, 
propre  à  amuser  les  fins  esprits  capables  de  s'élever  sur 
ces  hauteurs  glacées  ;  elle  ne  serait  pas  une  manifestation 
divine  tombant  sous  le  sens  ou  sous  l'intuition  immé- 
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diate  du  cœur  humain,  qu'il  batte  sous  la  bure  ou  sous 
la  pourpre,  sous  le  sarrau  du  paysan  ou  sous  le  man- 
teau du  philosophe.  Jésus-Christ  pouyait  à  bon  droit  se 
glorifier  de  cette  divine  popularité  de  sa  doctrine  ;  car 
c'était  là  un  fait  entièrement  nouyeau.  Avant  lui,  tout 
système  qui  s'était  élevé  au-dessus  des  grossières  su- 
perstitions du  paganisme  n'avait  été  qu'une  philosophie 
abstraite  et  obscure,  réservée  à  un  petit  nombre  de 
disdples. 

Toilà  ce  que  le  gnosticisme  cherchait  à  ressusciter 
dans  l'Eglise.  Pour  lui,  la  connaissance  était  tout; 
par  consAinence  le  christianisme  était  affaire  de  savoir, 
une  sdenee  pour  quelques  initiés.  Il  y  avait  là  un  ren- 
versement total  de  l'Evangile,  et  qui  allait  bien  plus 
loin  que  la  prédominance  exclusive  accordée  à  un  élé- 
ment sur  un  autre.  En  effet,  la  religion  n'est  absolument 
transformée  en  science,  que  quand  on  part  d'une  notion 
fataliste  de  l'univers.  Si  tout  est  invariablement  réglé 
et  se  meut  d'après  des  lois  inflexibles,  il  nous  sufSt  de 
connaître  la  machine  et  la  place  que  nous  y  occupons  à 
titre  de  rouages.  Au  contraire,  s'il  existe  un  monde  mo- 
ral, si  la  liberté  divine  fait  appel  à  la  liberté  humaine, 
conniûtre  est  peu,  il  faut  obéir  et  se  donner.  Certes, 
l'opposition  entre  les  deux  conceptions  de  la  religion 
est  complète;  à  vrai  dire,  c'est  l'opposition  entre  la 
spéculation  fataliste  du  naturalisme  païen  et  la  foi  vi- 
vante et  libre  d'une  religion  véritable. 

Ainsi  déjà,  par  sa  tendance  uniquement  intellec- 
tuelle, le  gnosticisme  abandonne  le  noble  drapeau  du 
spiritualisme  durétien  et  revient  au  dualisme  qui  a  été 
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la  miatédictioii  de  Tanciep  ipoacle.  No^s  verrous  à  quel 
point  il  a  été  fidèle  à  son  principe  et  avec  quel  art  sou* 
Y^nt  perfide  il  a  ressuscité  lesyieilles  erreurs  qui  avaient 
conduit  à  sa  ruine  la  civilisation  la  plus  brillante.  J)e 
ce  premier  caractère,  tout  spéculatif,  résultait  Tésoté- 
risme  orgueilleux  qui  reconstituait  l'aristocratie  intel- 
lectuelle et  relevait  la  barrière  devant  les  simples  et  les 
enfants.  {1  sp  trouvait  en  définitive  que  le  privilège 
tournait  au  détriment  de  ceux  qui  s'en  targuaient,  car  ce 
fruit  exquis  qu'ils  avaient  prétendu  cueillir  sur  les  plus 
hautes  branches  de  Tarbre  de  la  science,  n'était  plus 
qu'une  écorce  aride  daps  leur  main.  Mieu^  valait  le 
pain  fortifiant  rompu  largement  aux  multitudes  qui  se 
pressaient  sur  les  pas  du  Christ  ! 

La  prédominance  de  l'élément  intellectuel  et  spécu- 
latif dans  le  gnosticisme  ne  doit  pas  nous  le  faire  pren- 
dre pour  une  simple  école  philosophique,  du  moins  au 
sens  moderne.  On  se  trompe  quan4  on  n'y  voit  qu'une 
philosophie  de  la  religion  ^ .  Nous  sommes  ainsi  repor- 
tés à  des  conceptions  trop  modernes  et  qui  ne  répon- 
dent pas  à  répoque  troublée  qui  vit  naître  avec  la  gnose 
prétendue  chrétienne  tant  d'autres  systèmes  analogues. 
La  philosophie,  surtout  depuis  Descartes,  se  présente  à 
nous  comme  entièrement  distincte  de  la  poésie  par  la 
sévérité  de  ses  méthodes  et  la  rigueur  de  ses  déduc- 
tions. Elle  peut  bien  s'efforcer  de  pUer  h  ses  systèmes 
les  symboles  d'une  religion  déjà  établie  et  avec  laquelle 
elle  doit  compter.  C'est  ce  qu'a  tenté  de  nos  jours  l'hé- 
gélianisme  avec  une  singiilière  hardiesse  4'i^^^^Pi*^^* 

1  C'est  là  ridée  d0  ^m  dans  mn  nBOiArquable  tratail  sur  la  gnose. 
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tion.  Mais  la  philosophie  ne  crée- pas  de  QQUveaux  sym- 
boles, ou  si  elle  en  créait,  ils  seraient  pour  elle  de 
simples  métaphores  qu'elle  ne  prendrait  pas  9u  sérieui^. 
Les  diy erses  provinces  de  T  esprit  humain  sont  aussi 
distinctes  que  les  divers  pays  ;  leurs  frontières  sont 
nettement  séparées.  L'imagination  ne  se  mêle  pas  à  la 
spéculation  ou  du  moins  elle  ne  lui  prête  que  des  types 
plus  ou  moins  transparents.  Il  en  était  bien  autrement 
au  premier  âge  de  Tère  chrétienne.  La  religion  et  la 
philosophie  païennes,  reposant,  il  est  vrai,  sur  une  base 
identique,  se  confondaient  constamment.  Le  style  clas* 
sique,  aux  formes  limpides  et  arrêtées,  avait  tout  aussi 
bien  disparu  dans  le  monde  intellectuel  que  dans  celui 
de  Tart.  L'Orient  submergeait  de  toutes  parts  TOccident 
a?ec  ses  mythes,  sa  poésie  grandiose  et  ses  cultes  bizar- 
res. Qe  là  un  état  d'esprit  singulier  que  nous  avons  beau* 
coup  de  peine  à  nous  représenter.  L'impossible  n'existe 
plus  pour  la  pensée,  celle*ci  est  enivrée  do  philtre  de  la 
grande  déesse  qui,  sous  le  nom  d'Isis,  de  Gybèle  ou  de 
Diane  d'Ephèse,  n'est  pas  autre  chose  que  la  nature  di« 
Tinisée;  mettant  l'infini  en  bas  et  non  en  haut,  elle  veut 
l'y  trouver  à  tout  prix,  et  elle  s'efforce  d'animer  l'idole, 
comme  Pygmalion  cherchait  à  réchauffer  son  marbre  ; 
elle  attribue  à  la  nature  le  pouvoir  créateur,  elle  lui 
suppose  des  forces  cachées,  mystérieuses ,  capables  de 
produire  la  vie  universelle.  Elle  s'imagine  les  voir  h 
l'iBuvre  comme  ces  esprits  primordiaux  que  Faust  cou* 
templait,  «  tissant  la  robe  vivante  de  la  divinité  sur  le 
bruissant  métier  du  temps.  »  C'est  ainsi  que  le  natura* 
lisme  le  plus  absolu  touche  à  la  magie  et  à  la  tbéurgie^ 
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et  se  plonge  dans  un  rêve  fantastique  où  les  visions  les 
plas  étranges  sont  prises  pour  des  réalités  et  succèdent 
à  une  dialectique  abstraite  et  serrée. 

Il  faut  connaître  ce  qu'on  peut  appeler  la  pathologie 
intellectuelle  de  cette  époque,  unique  dans  Thistoire, 
pour  apprécier  et  même  pour  comprendre  Tapparition 
d*un  phénomène  tel  que  le  gnosticisme.  11  n'est  que 
Tune  des  manifestations  spéciales  d'un  mouvement  bien 
plus  général,  ou  plutôt  il  est  le  contre-coup  de  ce  mou- 
vement au  sein  du  christianisme.  Le  deuxième  et  le 
troisième  siècle  de  notre  ère  subirent  largement  ces  in- 
fluences combinées  de  la  philosophie  et  de  la  religion 
qui  avaient  pour  résultat  une  sorte  de  naturalisme 
mystique  dont  il  faut  expliquer  la  filiation.  Les  religions 
de  la  nature,  après  avoir  ouvert  le  cycle  du  paganisme 
devaient  le  fermer,  car,  livré  à  lui-même,  l'homme  ne 
s'en  affranchit  jamais  complètement;  l'àme  pressent  et 
demande  un  Dieu  plus  grand  et  plus  saint  ;  elle  s'élève 
parfois  jusqu'à  lui  d'un  coup  d'aile^  mais  elle  ne  peut 
à  elle  seule  se  maintenir  sur  ces  hauteurs  sacrées  ;  elle 
retombe  bientôt  sous  l'empire  des  forces  naturelles  et 
revient  à  son  premier  culte,  mais  elle  lui  revient  attris- 
tée, inquiète.  Ce  n'est  plus  l'enchantement  naïf  et  plein 
de  fraîcheur  qui  respire  dans  les  hymnes  des  Védas.  La 
note  mélancolique  vibre  de  préférence  comme  à  la  fin 
d'un  gai  festin  à  Kome  et  à  Athènes,  alors  que  la  cou- 
ronne des  convives  tombait  fanée  à  leurs  pieds. 
L'homme  ne  se  contente  plus  du  phénomène  naturel,  de 
la  brillante  et  féconde  aurore,  de  la  pluie  fertilisante 
et  du  feu  «  qui  frémit  sur  le  foyer  comme  un  oiseau 
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doré.  »  Il  yent,  sous  le  phénomène,  atteindre  la  cause 
cachée,  profonde,  immense  d*où  tout  émane;  il  tombe 
dans  un  panthéisme  accablant  qui  le  met  en  présence 
non  d'un  Dieu  virant,  mais  d*un  abîme  béant  où  rien 
ne  commence  ni  ne  finit,  mais  où  tout  passe  et  se  perd 
dans  un  incessant  devenir.  La  religion  de  Flnde,  sur- 
tout sons  sa  forme  définitive  qui  est  le  bouddhisme,  avait 
donné  F  expression  la  plus  parfaite  au  naturalisme  pan» 
théiste,  die  en  avait  trouvé  le  dernier  mot.  Aussi  son 
influence  fut-elle  grande  dans  un  temps  où  les  antiques 
barrières  qui  séparaient  les  peuples  s'abaissaient  par- 
tout. Elle  remportait  incontestablement  sur  le  parsisme 
qui  se  prêtait  moins  à  Fascétisme  et  à  Fextase  que  Fon 
considérait  de  plus  en  plus  comme  les  deux  ailes  capa- 
bles d* élever  Fàme  au-dessus  du  périssable  et  du  chan- 
geant. Du  reste,  la  religion  de  Zoroastre  elle-même  ten- 
dait à  se  modifier  comme  nous  Favons  vu  en  retraçant 
le  développement  qu'avait  pris  le  culte  de  Mithra.  La 
religion  gréco-romaine,  surtout  en  Asie  Mineure  et  en 
Egypte  ,  s'était  largement  pénétrée  du  panthéisme 
oriental;  elle  le  traduisait  à  sa  manière,  grâce  à  Fêlas- 
ticité  de  ses  mythes.  Le  judaïsme  n'était  pas  demeuré 
étranger  à  un  mouvement  si  vaste  ;  même  sur  la  terre 
des  prophètes,  devant  le  sanctuaire  où  étaient  déposées 
toutes  les  traditions  nationales,  il  avait  respiré  Fair  iqui 
avait  passé  sur  les  grandes  forêts  de  l'Inde.  L'essé- 
nisme  était  une  sorte  de  bouddhisme  juif  qui  transpor- 
tait dans  les  solitudes  brûlées  de  la  mer  Morte  la  même 
soif  d'anéantissement. 
La  philosophie  du  temps,  celle  du  moins  qui  ne  se 
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contentait  ni  de  l'épicurisme,  ni  du  doute  universel  de 
la  noiiyelle  Académie,  s'efforçait  de  réduire  en  système 
ce  naturalisme  panthéiste,  et  il  avait  à  son  service  ce 
merveilleux  instrument  de  la  dialectique  des  Platon  et 
des  Aristote  que  la  grande  école  classique  lui  avait  lé*- 
gué.  Nous  avons  déjà  dépeint  ailleurs  le  grand  mouvez 
ment  alexandrin  qui  aboutit  au  néo^platoilisme  et  que 
Ton  peut  considérer  comme  un  mouvement  parallèle  au 
gnostieisme,  car  il  est  issu  des  mêmes  préoccupations 
et  révèle  la  même  tendance  ;  il  est  au  platonisme  ce  «(ue 
la  gnose  a  été  au  christianisme ,  avec  cette  diflëreneë 
que  le  système  de  Platon  se  prétait  infiniment  inieut 
que  TËvangile  &  unJ^  pareille  interprétation,  grâce  à  l'é^ 
lément  oriental  qui  le  pénétrait;  il  suffisait  d*en  retirer  le 
souffle  moral  pour  le  faille  aboutir  à  une  théosophie  tout 
asiatique.  Plutarque  lui<rmême  ajppartenait  à  k  mémn 
tendance.  Ce  fils  de  la  Grèce  qui  semble  avoir  pris  fc 
t&che  de  tecaeillir  précieusement  tous  les  trésors  dé  la 
culture  classique,  est  en  r^lité  un  transfuge  de  rOcei- 
dent  ;  il  n'a  gardé  que  les  souvenirs  glorieux  du  patrio** 
tisme  et  la  langue  lumineuse  de  sa  patrie.  En  réalité 
c'est  un  Oriental  complet  au  point  de  vue  pbilosopfai'^ 
que.  Le  Dieu  véritable  pour  lui  est  un  Dieu  cachée  }»^ 
•  fond,  que  nulle  créature  ne  peut  connaître^  si  bie» 
qu'une  divinité  intermédiaire  qui  lui  parait  symbolisée 
dans  la  déesse  Isis  lui  a  été  nécessaire  pour  organiser  la 
matière.  L'&me  ne  le  i^oint  que  par  l'extase  iou  la  con^t 
tempktion  en  se  dégageant  de  teiut  ee  qui  est  cor|)Qf  d  ^  • 

*  Rltter,  Histoire  de  ta  philosophie  ancienne,  traduction  îissot,  t.  IV, 
p.  416*  Mil. 
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On  sait  quel  développement  Plutarque  a  donné  à  la 
théorie  des  divinités  secondaires  et  des  démons.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  stoïciens,  ces  hommes  de  la  fière  ré- 
sistance qui  semblent  aux  antipodes  du  despotique 
Orient,  ^î  n'aient  à  leur  manière  développé  le  thème 
du  naturalisme  panthéiste  et  fourni  des  éléments  aut 
ëlutenbrations  du  gnosticisme.  En  unissant  lamatière  et  la 
raison  dans  le  premier  principe  des  choses,  ils  ouvraient 
la  Yoiè  à  toutes  les  combinaisons  dé  l'émanation.  Mais 
le  grand  précurseur  du  gnosticisme  a  été  Philon,  car 
sectateur  d'une  religion  monothéiste,  de  celle  précisé- 
ment qui  a  préparé  le  christianisme,  il  a  dû  lui  faire 
subir  une  élaboration  toute  semblable  à  celle  qui  a  été 
nécessaire  pour  traduire  l'Evangile  en  théosophie  orien- 
tale, Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  uhe  doctrine  dont 
nous  aVbns  retracé  les  lignes  principales.  Partant  elle 
aussi  du  Bleu  càché^  insaisissable,  sans  aucun  contact 
avec  le  fini,  eïle  développait  avec  prédilection  la  théorie 
des  divinités  intermédiaires  qui,  par  voie  d'émanation, 
arrivaient  à  produire  le  monde  inférieur  que  le  Dieu 
suprènie  né  saurait  înême  toucher.  C'était  là  ce  mondé 
dû  Vertfe  ou  des  idées,  qui  ne  jparvient  jamais  à  la  réa- 
fâé  de  l'existence  personnelle,'  malgré  toutes  les  méta^ 
pitores  éclatantes  bu  grandioses  de  Philon.  il  concluait 
WCrthmetoutrOriéntàrascétislaie,  voulant  que,  «  comme 
la  cigale  ise  nourrit  de  rosée,  l^âihe  vécût  d'extase.  »  Il 
avait  beau  épuiser  les  textes  sacrés,  et  emprunter  à 
r Ancien  Testament  ses  t>lus  magnifiques  images  :  il  n'en 

rehiait  pas  moins  l'esprit,  en  substituant  le  salut  parla 
connaissauce  et  par  la  contemplation  à  la  réconciliation 
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morale,  figurée  et  annoncée  par  tontes  les  voix  prophé- 
tiques. Le  système  de  Philon  était  un  véritable  gnosti- 
cisme  juif.  Aussi  son  système  combiné  avec  les  élé- 
ments divers  que  nous  avons  rapidement  indiqués ,  se 
retrouve-t-il  en  substance  dans  toutes  les  variations  de 
la  gnose. 

Si  nous  cherchons  à  discerner  dans  celle-ci  les  divers 
affluents  qui  s'y  sont  mêlés,  nous  reconnaîtrons  les 
trois  grandes  tendances  de  Tépoque:  Thellénisme,  To- 
rientalisme  et  le  christianisme.  Au  premier,  la  gnose  a 
pris  son  nom  et  ce  caractère  purement  intellectuel  qui 
réduit  la  religion  à  n*étre  plus  qu'une  spéculation  de 
rintelligence.  Au  second,  elle  a  emprunté  son  natura- 
lisme panthéiste  tout  pénétré  d'une  sombre  tristesse  et 
d'un  amer  désespoir.  Au  troisième,  elle  a  dérobé  pour 
le  transformer  et  le  dénaturer  1à  notion  de  la  rédemp- 
tion ;  c'est  là  précisément  ce  qui  distingue  la  gnose 
chrétienne  de  la  gnose  philonienne.  On  sent  que  la 
grande  crise  évangélique  s'est  produite  entre  les  deux 
doctrines;  il  n'est  plus  possible  de  se  contenter  d'une 
simple  explication  de  l'univers  comme  dans  les  livres 
du  Juif  d'Alexandrie.  L'œuvre  du  Christ  a  produit  un 
ébranlement  immense  dans  les  esprits.  Il  faut  à  tout 
prix  la  faire  rentrer  dans  un  système  qui  a  la  prétention 
d'interpréter  l'Evangile,  et  si  ce  système  demeure  en- 
taché  d'un  incurable  panthéisme,  il  devra  se  consumer 
en  vains  efforts  pour  dépouiller  de  son  caractère  pro- 
pre la  religion  de  l'amour  et  de  la  liberté.  Il  fera  de  la 
rédemption  ce  que  Philon  a  fait  de  la  libre  création  ;  il 
la  réduira  à  un  simple  fait  cosmologique. 
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Avant  d* aborder  la  classification  et  l'exposition  des 
divers  systèmes  gnostiques  nous  devons  encore  relever 
deux  caractères  généraux  qui  leur  sont  communs.  Us 
inclinent  tous  vers  le  Docéiisme;  ils  tendent  à  faire  éva- 
nouir la  réalité  sensible  dans  une  vaine  apparence 
(ÀdÇa).  C'est  une  conséquence  naturelle  des  principes 
dualistes.  Rattachant  le  mal  à  Télément  corporel,  ils  ne 
sauraient  admettre  que  le  Rédempteur  ait  aucun  con- 
tact avec  la  matière  ;  il  ne  doit  lui  emprunter  qu'une 
ombre  impalpable,  une  forme  fantastique  et  plus  qu'aé- 
rienne. Ni  l'incarnation  ni  la  crucifixion  ne  sauraient 
être  admises  sérieusement  dans  le  gnosticisme.  Mais  ce 
n'est  plus  seulement  l'élément  corporel  qui  est  opposé 
aa  bien  absolu,  c'est  encore  tout  ce  qui  est  fini,  limité, 
transitoire.  Les  réalités  contingentes  n'ont  aucune  va- 
leur, les  êtres  individuels  sont  comme  l'écume  qui  se 
forme  sur  l'Océan  et  qui  doit  s'y  fondre.  Bien  n'im- 
porte, si  ce  n'est  l'idée,  la  gnose,  le  mot  de  l'énigme 
universelle;  l'histoire  n'en  est  que  l'expression  mobile 
et  fuyante.  De  là  le  second  caractère  commun  à  tous  les 
systèmes  gnostiques,  le  mépris  de  l'histoire  qui  devient 
une  sorte  de  parabole  ou  de  mythologie  destinée  à  tra- 
duire  en  symboles  le  monde  idéal.  Ainsi  se  trouve  ex- 
pliqué le  symbolisme  vraiment  effréné  du  gnosticisme. 
n  s'imagine  avoir  agrandi  l'Evangile  parce  qu'il  en  a 
démesurément  élargi  le  cadre  et  en  a  fait  le  drame  de 
l'univers,  et  il  ne  voit  pas  qu'il  l'a  rabaissé  de  toute  la 
liauteur  qui  sépare  la  physique  de  la  morale  puisqu'il 
n'est  plus  qu'une  théogonie  à  la  façon  d'Hésiode.  Non- 
seulement  il  s'empare  des  faits  pour  les  modeler  à  son 
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gré,  mais  il  ne  se  jone  pas  moins  des  textes,  grùce  à 
on  perpétuel  système  d'allégories  qui  donne  pleine  car- 
rière à  rima^nation.  Quand  on  infuse  dans  les  mots  le 
sens  qu'on  désire  y  trooTer,  Us  se  prêtent  k  tontes  les 
inTentions  de  t'esprit  ;  on  les  traite  comme  les  pièces 
d'an  damier. 

En  nsant  d'ane  exégèse  aussi  arbitraire,  les  goostiques, 
comme  le  leur  reprochait  Iré&ée,  ■  déchiraient  les 
membres  delà  Térité  '.  »  ■  Ils  sont  semblables,  ajoutait- 
il,  à  an  homme  qoî  possédant  l'image  d'un  roi,  faite  par 
un  grand  artiste  arec  des  pierres  précieuses,  détache- 
rait ces  pierres  précieuses,  et  par  une  disposition  uou- 
Telle,  eu  tirerait  maladroitement  l'image  d'un  renard 
on  d'an  chien,  tout  en  prétendant  qu'il  a  conservé  la 
noble  figure  parce  qu'il  met  sous  nos  yeux  les  mêmes 
joyaux.  >> 

Fidèle  à  l'éclectisme  dn  temps,  le  gnosticisme  rece- 
vait de  toutes  mains  les  symboles  et  les  allégories  ;  il 
puisait  aussi  bien  aux  sources  païennes,  qu'aux  livres 
sacrés  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Le  thème  fondamental 
de  tous  ces  systèmes  est  la  production  de  l'existence 
finie  et  contingente  par  voie  d'émanation  on  bien  par 
le  mélange  du  principe  divin  avec  la  matière  éternelle  ; 
Jes  èttes  devenus  multiples  font  retour  à  l'unité  primn 
tive  ■  1*  parcelle  divine  qu'ils  renferment,  retourne  à 
'On  frt-fer.  Entre  la  sphère  du  divin  et  la  sphère  de  la 
5     .     e  s* étend  la  région  des  puissances  intermédiaires 
lï*       -rfcnt  ^6  chdnons  eùtre  les  deux  mondes;  c'eslïa 
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région  du  psychique.  Le  panthéisme  naturaliste  varie 
ses  formes  à  Tinfini,  mais  il  n'a  pas  d'autres  données 
essentielles  que  celle-là. 

Les  principaux  symboles  qui  sont  destinés  à  recou- 
tfir  ce  fond  universel  de  la  gnose  peuvent  être  rame- 
fiês  à  quelques  types  prédominants.  Les  religions  de  la 
ntittire  avaient  divinisé  tout  d* abord  les  astres,  à  cause 
de  rinflueiice  si  grande  qu'ils  exercent  sur  notre  planète, 
le  soleil  fut  longtemps  la  grstnde  divinité  de  TAsië,  et 
comme  le  btûlant  foyer  d'où  la  tnort  émane  comme  la 
vie.  Lés  mythes  sidéraux  jouent  également  un  rôle  im- 
portant dans  le  gnosticisme  ;  les  astres  sont  pour  lui 
Comme  leé  dieux  inférieurs,  présidant  au  monde  du 
changeméht  et  de  la  matière.  Le  nombre  est  le  principe 
d^ordre  et  d'harmonie  le  plus  éléïnentaire  et  ïe  plus  ap- 
parent dans  la  vie  de  la  nature  ;  il  révèle  la  mesure  et 
presque  la  pensée.  Le  paganisme  oriental  a  été  amené, 
aux  calculs  compliqués  de  Fastrologie  d'où  il  croyait 
pouvoir  déduire  la  règle  de  nos  destinées.  La  philoso- 
phie pythagoricienne  a  été  tout  entière  construite  sur 
cette  base.  Nous  verrons  combien  les  gnostiques  ont 
développé  ce  qu'on  peut  appeler  la  mythologie  des  nom- 
bres et  quelle  place  ont  occupée ,  dans  leurs  systèmes, 
les  ogdoades,  les  hebdomades  et  toutes  les  combinai- 
sons numériques.  L'anthropomorphisme  est  le  plus  na- 
turel de  tous  les  symboles ,  aussi  a-t-il  figuré  en  pre- 
mière ligne  dans  la  plupart  des  religions  idolâtres, 
longtemps  avant  qu'il  eût  subi  l'éclatante  et  poétique 
transformation  de  l'humanisme  grec.  D'ailleurs  lé  natu- 
ralisme panthéiste  est  comme  obsédé  d'un  rêve  volup- 
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tneux  ;  il  gravite  tout  entier  autour  de  la  jouissance 
matérielle  et  il  ne  se  lasse  pas  de  se  la  représenter  à 
lui-même  par  les  plus  grossiers  symboles.  Transportant 
le  rapport  des  sexes  dans  la  sphère  divine ,  il  ne  conçoit 
ses  divinités  que  par  couples  ou  sygies.  Il  a  beau  se 
raffiner  dans  le  cours  des  siècles,  il  ne  se  transforme  pas 
véritablement.  Aussi  le  retrouvons-nous  dans  la  gnose 
prétendue  chrétienne  avec  les  mêmes  préoccupations, 
reportant  dans  les  vides  régions  de  l'absolu  les  relations 
sexuelles  qui  avaient  déparé  toutes  les  mythologies  an- 
tiques :  ce  qui  n'empêche  pas  le  gnosticismë  de  butiner 
largement  dans  ces  mythologies  tour  à  tour  impures  ou 
gracieuses,  pour  enriphir  ses  allégories.  Au  judaïisme  il 
emprunte  Téchelle  lumineuse  où  les  anges  montent  et 
descendent  pour  y  dresser  dans  les  espaces  immenses 
les  degrés  des  émanations  qui  de  Tabime  silencieux  des- 
cendent jusqu'à  l'existence  multiple  et  diffuse  de  la  ma- 
tière.  L'Ancien  Testament  lui  fournira  également,  mais 
pour  le  travestir  indignement,  le  Dieu  qui  a  produit  no- 
tre monde  et  tous  les  êtres  d'ordre  inférieur  qui  s'agi- 
tent dans  sa  poussière.  La  notion  de  rédemption,  non 
moins  défigurée  que  celle  de  la  création,  est  prise  à  l'E- 
vangile, et  l'histoire  de  Jésus  devient  le  plus  travaillé, 
le  plus  riche  et  aussi  le  plus  faussé  des  symboles  de  la 
gnose  ^ .  Ainsi  les  quatre  sources  principales  de  la  sym- 
bolique des  gnostiques,  sont  l'astrologie,  les  combinai- 
sons numériques,  l'anthropomorphisme  et  l'histoire  des 
religions. 

i  Voir  sur  cette  symbolique  du  gnosticismë,  Baur,  Die  christliche 
GnosiSf  p.  230-240. 
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Telle  est  dans  ses  traits  généraux  la  langue  parlée 
dans  ces  écoles  qui  sont  en  même  temps  des  sanctuai- 
res, car  les  symboles  n^y  sont  pas  de  simples  métapho- 
res ;  ils  sont  pris  an  sérieux  ;  T  imagination  échauffée  s'en 
empare,  Fesprit  en  proie  à  ces  excitations  maladiyes  ne 
distingue  plus  entre  la  chose  signifiée  et  le  signe  con- 
yentionnel;  le  gnostique  croit  à  celui-ci  comme  le 
Cananéen  croyait  à  son  Baal  et  FEgyptien  à  son  bœuf 
Apis. 

On  a  essayé  à  plusieurs  reprises  d'établir  une  classifi- 
cation rigoureuse  entre  les  diyers  systèmes  gnostiques. 
Les  uns  ont  cherché  un  principe  de  division  dans  leur 
origine  historique  et  nationale  *  ;  mais  dans  un  temps  de 
syncrétisme  universel  où  toutes  les  frontières  s'abais- 
sent, une  différence  de  nationalité  ne  suffit  pas  pour 
constituer  une  différence  de  tendances,  d'autant  plus 
que  le  gnosticisme  n'a  pris  naissance  que  dans  des  con- 
trées également  soumises  à  l'influence  orientale.  D'au- 
tres, identifiant  la  gnose  avec  la  philosophie  de  la  reli- 
gion, l'ont  divisée  en  trois  principales  écoles,  selon  la 
place  accordée  par  chacune  d'elles  à  l'une  des  trois 
grandes  formes  religieuses  du  passé.  Nous  aurions  d'a- 
bord les  systèmes  qui ,  tels  que  ceux  de  Basilidès  et 
de  Yalentin,  ont  reconnu  une  certaine  légitimité  aux 
cultes  du  passé  et  une  évolution  graduelle  de  la  con- 
science religieuse.  Nous  aurions  ensuite  ceux  qui  n'ac- 
ceptent qu'une  seule  des  religions  anciennes,  à  savoir 
le  judaïsme;  ce  serait  le  gnosticisme  des  Clémentines. 

^  C'est  la  Uiéorie  du  savant  ouvrage  de  M.  Matter. 
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Pf  ous  aurions  ep^n  la  doctrine  4es  ûphitôs  et  celle  bien 
supérieure  lie  Jffarcion,  pou|[*  qui  la  yérité  m  ccmxwim 
qu'avec  Jésus-Christ,  et  qu^  pe  ypit  qu^err^urs  moi|gtruea- 
ses  dans  tout  ce  qui  Ta  précédé  ^  Cette  classification  a  le 
tort  do  trop  considérer  le  gposticisme  comme  un  simple 
mouvement  philosophique  et  pas  assez  comme  un  mé- 
lange de  religion  et  de  ^péculatiop.  L^  division  la  plus 
raisonnable  des  systèmes  gnostiques  nous  semble  o^Ue 
qui  tient  surtout  compte  de  la  position  qn*ils  prennept 
yiSrà-vis  du  Dieu  de  VAnçien  Testament  ^.  La  ques- 
tion est  double.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  du  degré 
de  respect  qui  sera  montré  à  Fégard  des  révélations  et 
des  Inptltutiops  du  judaïsme,  mais  encore  du  caractère 
plus  ou  moins  absolu  du  dualisme.  En  effet,  le  Dieu  de 
FAncien  Testament  est  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Si  on  voit  en  lui  non  pas  unDieu  ennemi  de  la  di- 
vinité suprême,  mais  simplement  un  Dieu  subordonné 
comme  dans  le  Timéeàe  Platon,  le  monde  qui  est  sa  créa- 
tion n'est  pas  frappé  d'une  malédiction  absolue;  il  a  en- 
core quelque  chose  de  bon  ;  Fhistoire  avant  Jésus-Christ 
n*est  pas  livrée  au  mal  sans  remède  et  sans  partage.  Au 
contraire,  si  le  Dieu  créateur  est  un  Dieu  décidément 
mauvais  et  opposé  au  monde  supérieur,  la  création  est 
en  soi  une  malédiction,  et  son  règne  n'est  que  révo- 
lution du  mal.  Dans  les  premiers  systèmes,  le  monde 
n'est  pas  le  produit  d'un  principe  éternel  opposé  à  Tétre 
absolu;  il  est  lui-même  renfermé  dans  le  sein  de  Fabtme 

1  C'est  la  classification  de  Baur^  Die  christ liche  Gnosis,  97-121. 
s  C'est  celle  de  Néander  (Genetische  Entwickelung  der  vomehmsten 
gnostischen  Système,  Kirchengeschichte,  p.  430.) 
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QifipMïfdJte  ;  il  est  produit,  sans  doate,  par  une  série  de 
dégradations,  mais  éyidemment  il  n'est  pas  absoiament 
ppauy^,  comme  dans  la  seconde  famille  des  systèmes 
gnoptiqm^  qui  le  font  sortir  d'an  principe  éternelle* 
ment  distinct  de  la  divinité  supérieure. 

Oi|  Toit  que  la  notion  du  Dieu  créateur  ou  du  Dé- 
miurge trace  avec  une  grande  netteté  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  diverses  écoles,  bien  qu'il  n'y  ait 
pas  entre  elles  de  différence  radicale,  parce  que  ni 
les  unes  ni  les  autres  n'admettent  la  libre  création. 


§  II.  —  Les  gnostiques  de  la  première  tendance. 

A.  —  Basilidès  et  Isidore. 

Nous  avons  assisté  à  l'élaboration  confuse  du  gnosti- 
eisme  au  commencement  du  second  siècle.  Avec  Basi- 
Udès  nous  abordons  les  systèmes  proprement  dits, 
construits  conformément  aux  règles  de  la  dialectique, 
ou  du  moins  ramenés  à  une  tendance  prédominante. 
Basilidès,  né  à  Alexandrie  dans  les  premières  années  du 
second  siècle,  avait  été  formé  dans  les  savantes  écoles 
de  l'Egypte  *  ;  il  semble  avoir  adopté  de  préférence  les 
principes  de  réoole  d'Aristote  combinés  avec  ridée  fon- 
damentale du  stoïcisme  sur  l'identité  primordiale  de 
l'esprit  et  de  la  matière.  Plus  dégagé  que  ses  succes- 


^  Ce  point  contesté  a  été  mis  en  évidence  par  les  Philotophoumêna. 
BootXeéiQQ  axoïdsaç  tAxà  ti^v  At*yuiCTOV.  (VII^  S7.)  Saint  Jérôma  le 
Mi  moarir  au  commencement  da  second  siècle  :  «  Mortoos  est  tempo- 
ribos  Adriani.  »  (CataL  script,  ecclesiast.) 
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sears  des  réyeries  légendaires  qui  enTeloppaient  d*an 
nuage  brillant  les  idées  philosophiques,  il  a  déployé 
une  rare  aptitude  de  métaphysicien  subtil,  se  plaisant 
dans  Tabstraction  sans  s'y  perdre;  un  souflBe  moral 
anime  son  système  qu'il  faut  distinguer  avec  soin  des 
transformations  qu'il  a  subies  et  qui  étaient  seules  con- 
nues jusqu'à  ces  derniers  temps,  car  les  Basilidiens 
d'Irénée  et  d'Epiphane  n'appartiennent  pas  à  la  doc- 
trine primitive  qui  ne  s'est  conservée  que  jusqu'à 
Isidore,  le  fils  et  le  disciple  fidèle  du  maître.  Celui-ci 
s'est  toujours  montré  plein  de  respect  pour  le  Dieu  de 
la  nature  qui  est  en  même  temps  pour  lui  le  JéhoTah  des 
Juifs;  il  n'a  maudit  ni  l'œuvre  ni  l'ouvrier  tout  en  ne 
voyant  dans  la  révélation  historique  de  la  Bible  que  le 
piédestal  grossier  d'une  vaste  construction  métaphysi- 
que qui  se  perd  dans  le  vide.  Basilidès  prétendait  pui- 
ser sa  doctrine  dans  un  Evangile  de  l'apôtre  Mathias  ^ 
C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  un  dualisme  tranché  qui 
n'aurait  été  qu'une  reproduction  servile  du  Zend- 
Avesta.  On  a  pris  une  déviation  de  sa  doctrine  pour 
son  système  ^.  Le  doute  n'est  plus  possible  depuis  l'ex- 
position   claire,    méthodique  et  textuelle   que  nous 


1  <l>aaiv  elpYjxévat  MaxSCav  aôioT;  Wyouç  àxoKpOçouç.  (PAi7., 
VII,  20.)  Voir  Grabe,  Spicilegium,  1, 37.  Il  se  référait  également  à  des  au- 
torités païennes  complètement  inconnues;  à  un  certain  prophète  Barchor, 
(Eusèbe,  H,  E.,  IV,  7.)  Ses  principaux  écrits  paraissent  avoir  été  des  com- 
mentaires diffus  sur  les  évangiles.  Ils  auraient  composé  vingt-quatre  li- 
vres. 

*  On  trouve  cette  assertion  dans  la  Disputatio  Archelai  et  Manetis,  qui 
attribue  à  Basilidès  des  assertions  telles  que  celles-ci  :  «  Initia  omnium 
duo  esse,  quibus  bona  et  mala  associaveront,  ipsa  dicentes- initia  sine 
initie^  » 
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en  fournit  saint  Hippolyte,  elle  concorde  parfaitement 
avec  le  témoignage  de  Clément  d* Alexandrie. 

Bien  n*est  plus  abstrait  que  le  premier  principe  de 
Basilidès,  il  faut  le  cherclier  par  delà  tous  les  mondes  et 
tous  les  êtres,  avant  toute  distinction  des  clioses  et  des 
temps;  on  ne  peut  pas  même  dire  qu'il  est;  car  Têtre 
ne  saurait  se  dégager  de  tout  attribut,  de  toute  qualifica- 
tion appréciable  ;  il  est  comme  s'il  n'était  pas%  ce  n'est 
pas  un  abîme  silencieux,  c'est  un  pur  néant.  Dans  le 
vide  immense  retentit  une  parole  ;  d'où  venait-elle?  qui 
la  prononçait?  Nul  ne  le  saura  jamais.  De  même  que 
dans  la  Bible  un  mot  fit  jaillir  la  lumière ,  ce  verbe 
sans  cause  fit  apparaître  le  germe  infini  des  choses. 
Dans  ce  germe  est  enfoui  l'univers  avec  toutes  ses  beau- 
tés, toutes  ses  harmonies,  comme  un  petit  œuf  enferme 
le  brillant  plumage  du  paon  ^.  Ainsi  nous  n'avons  ni 
une  émanation  ni  une  organisation  d'une  matière  éter- 
nelle ,  mais  une  sorte  de  création  ;  seulement  c'est  une 
création  sans  créateur  ;  l'esprit  ne  précède  pas  la  matière, 
il  sort  avec  elle  du  même  néant;  il  n'arrivera  à  sa  réali- 
sation que  par  une  évolution  qui  le  produira  en  réalité. 
C'est  dire  qu'il  n'est  pas  reconnu  dans  son  caractère 
spécial.  Peu  importe  que  le  principe  premier  ait  été  vo- 
latilisé jusqu'à  l'abstraction  pure,  il  cache  en  lui  le  germe 
du  monde ,  et  ce  germe  est  sa  propre  essence ,  puis- 
que c'est  par  son  développement  qu'il  arrivera  à  l'exis- 
tence ,  à  la  réalité.  Le  cercle  de  fer  du  dualisme  a  beau 

l 'Hv  5X<i)ç  oôSè  ëv.  {Phil.,  Vil,  20.)  Oôx  ebv  Osiç,  èTCofiQîJS  xéffjJLOV 
o4x  Svxa  èÇ  oôk  Svxwv.  {Id.,  21.) 
*  Olovel  àbv  tou  tocovoç.  (Id,) 
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être  lamipé  ^n  qpelqiie  sprte  h  ^es  extrémités  jusqa'à 
paraître  imperpeptible  ;  il  subsiste  intégralement»  BasUit 
dès  n*a  lait  que  reproduire  la  théorie  des  stoïciens  wr 
Ip  môjftugp  primitif  pt  universel  ^ . 

{In  partant  de  données  semblables,  la  création  m 
peut  0tre  qu'une  organisation  de  Texistence  bouillon- 
nante et  confuse  ;  cette  organisation  consistera  dans  la 
séparation  des  divers  éléments  renfermés  dans  le  germe 
primitif.  YoiU  bien  ce  principe  de  distinction  qui  tend 
à  mettre  fin  à  toute  confusion,  à  toute  agglomération, 
dont  parle  Clément  d'Alexandrie  dans  un  texte  que 
Ton  n'avait  pu  comprendre  dans  son  isolement  ^.  Pour 
expliquer  cette  séparation  Basilidès  recourt  à  Tune  des 
conceptions  les  plus  originales  et  les  plus  belles  du  sya^ 
tème  d^Aristote,  celle  qui  rapportait  le  mouyement  uni-* 
Versel  à  une  mystérieuse  aspiration  de  Timperfeetion 
yers  ce  qui  est  parfait  et  absolu.  «  Le  monde,  disait^il, 
est  mû  par  l'attraction  qu'exerce  sur  lui  la  pensée  éter^ 
nelle,  l'énergie  sereine  de  Fintelligence  divine^.  «Basi*^ 
lidës  voyait  lui  aussi  le  principe  du  mouvement  ou  de 
la  séparation  dans  l'attraction  que  le  parfait  exerce  sur 
l'imparfait.  «  Tout  ce  qui  est  en  bas,  disait-il,  tend  vers 
ce  qui  est  en  haut,  ce  qui  est  inférieur  tend  à  ce  qui  est 
supérieur,  les  êtres  inférieurs  ne  sont  pas  assez  insensés 
pour  ne  pas  s'élever  vers  ce  qui  est  en  haut  *.  » 


1  ^ù^Dav^  (Jpxty,î)v.  (Clém.,  Stroni.y  II,  20, 112.) 

TsXçoycixîiç  xat  imvxnoL<ncniY.f^q.  (Id,,  II,  8,  86.) 
'  Aristote,  Métaphys,,  N,  7. 
*  S-rceuSet  iravra  xûcTWÔev  àvo).  (PkiL,  VIÏ,  22.) 
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C'est  ipî  que  commence  le  Symbolisme  ^atustiqiie 
qi4  ne  Sf^mr^it  piangni^r  ^  la  gnose.  Le  gen^e  prîpiitif 
enferme  troi§  ^gi^enceSi  trois  principes,  trois  filiationsy 
pour  parler  U  langue  de  )'école  * ,  }l  n'y  faut  p^s  cbisr-* 
cher  les  trois  éléments  que  distingqe  d'ordinaire  1^ 
gnostic^sme,  h  savoir  Tesprit,  ïime  et  le  cqrps,  car  la 
donnéç  prii^itiYe  du  système  implique  le  mélange  ab* 
soin  et  écarte  la  séparation  tranchée  entre  le  spirituel 
et  le  matériel.  Ces  trois  principes  ou  ces  trois  filiations 
sont  comme  trois  degrés  ou  trois  formes  du  mélange 
primordial.  La  première  essence  qui  est  dans  le  germe 
est  rélément  le  plus  pur  et  le  plus  léger  ;  aussi  rejoiut- 
elle  rineffable  no^-étre  qui  est  l'absolu  pour  les  Bfisi- 
Ujliens  \  elle  y  yole  comme  la  plume  ou  comme  l£|  pen- 
sée ^.  La  seconde  essence  est  beaucoup  plus  lourde, 
elle  veut  s'élancer  yers  l'absolu  ;  en  Tain  l'aile  de  l'Es- 
prit la  soulèvei  elle  retombe  accablée  par  son  poids  ;  le 
mopde  supérieur^  impalpable,  ineffable,  lui  est  fermé. 
Le  firmament  s'étend  pntre  elle  et  les  Régions  sublimes 
et  le  Saint-Esprit  demeure  sur  la  limite  des  deux  sphè- 
res. Hais  cette  essence  inférieure  garde  comme  un  im- 
m^^X  V^vt^^\  4e  )a  région  supérieure  ^  ;  elle  n'est  pais 
maudite  et  ne  saurait  être  assimilée  ç^u  mal  pur.  ^ini^i 
se  forme  l'univers  visible  auquel  nous  appartenons. 
Lui-uiéme  se  divise  en  trois  régions.  La  première  est  le 
monde  supra-humain,  elle  est  désignée  par  l'un  de  ces 
chiffres  sacrés  que  le  gnosticisme  empruntait  soit  au 


i" 


Hv  èv  àuTÔ  TÔ  (jxépfxaTt  uténfjç  Tpt[i.epif)ç.  {PhiL,  VU,  2î.) 
*M6pou  ècr[ji.Y]v,  etxat  jx-^i  jjiupov.  (/rf.) 
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é 

pythagorisme,  soit  à  la  symbolique  des  prophètes.  Elle 
est  désignée  sous  le  nom  d'Ogdoade.  Là  règne  le  grand 
Archange  ou  Archôn,  qui  est  sorti  du  germe  primitif  pour 
représenter  ce  degré  de  F  être  et  pour  présider  à  cette 
portion  de  l'univers  *.  Il  n'est  point  l'ennemi  de  l'ab- 
solu comme  le  Démiurge  envieux  et  mauvais  que  nous 
rencontrerons  dans  d'autres  écoles  ;  il  remplit  sa  mis- 
sion en  conservant  sa  limite.  Seulement  il  ignore  ce 
qui  est  au-dessus  du  firmament  et  il  se  prend  pour  le 
premier  principe  ;  il  a  tiré  de  lui-même  un  fils  qui  n'est 
pas  simplement  son  image,  car  il  est  plus  beau,  plus  lu- 
mineux que  lui.  Telle  est  YOgdoade  supérieure.  La  se- 
conde région  est  celle  de  YHebdomade.  C'est  le  monde 
sublunaire  qui  a  aussi  au-dessus  de  lui  une  principauté, 
un  archôn.  Cet  archôn  inférieur  .à  celui  de  l'Ogdoade 
a  également  engendré  un  fils  plus  beau,  plus  sage,  plus 
lumineux  que  lui.  Les  Basilidiens  divisaient  tout  l'uni- 
vers visible  en  autant  de  mondes  qu'il  y  a  de  jours  dans 
l'année,  et  les  mondes  formaient  ce  qu'ils  appelaient 
Vabrasaks,  bizarre  assemblage  de  lettres  chiffrées  qui 
exprimaient  le  nombre  de  366.  Au-dessous  de  l'Hebdo- 
made  s'étend  la  sombre  région  de  la  vie  désordonnée 
où  domine  la  matière. 

Le  germe  primitif  n'est  pas  épuisé  par  ces  deux  es- 
sences dont  l'une  vole  droit  à  l'absolu  et  dont  l'autre  ne 
l'atteint  jamais.  Il  contient  encore  une  troisième  essence 
qui  doit  se  dégager  de  la  deuxième  et  qui  est  destinée  à 
rejoindre  l'absolu,  mais  au  travers  du  monde  visible  et 

1  *0  piéYOç  opx^v,  il  xeçaX-})  tou  Yj&a\io\),  (PW/.,  Vn,  23.) 
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inférieur  dans  lequel  elle  est  tout  d'abord  retenue  captive. 
Elle  doit  parTénergiede  son  aspiration  briser  ses  liens  et 
dépasser  jusqu'à  la  borne  brillante  qui  sépare  runiyers 
visible  de  la  région  suprême.  C'est  qu'elle  est  faite  pour 
éprouver  dans  toute  son  intensité  l'attraction  de  l'absolu. 
De  même  que  certaines  substances,  comme  le  naphte 
indien,  allument  le  feu  à  de  grandes  distances,  de  même 
cette  attraction  souveraine  s'exerce  jusque  dans  les 
derniers  degrés  de  l'existence  sur  les  êtres  qui  en  sont 
susceptibles.  Ainsi  s'opère  la  crise  décisive  de  sépara- 
tion entre  les  éléments;  ainsi  disparait  la  confusion  pri- 
mitive. De  là  le  rôle  prédominant  de  cette  troisième 
essence,  qui  est  destinée  à  recevoir  et  à  opérer  le  bien  \ 
Elle  le  reçoit  en  étant  délivrée  de  ce  qui  l'entrave  et 
elle  l'opère  en  étant  l'instrument  principal  de  la  sépa- 
ration d'où  procède  l'harmonie.  En  réalité  c'est  elle  qui 
achève  l'évolution  de  la  création,  puisque  la  création 
n'est  pas  autre  chose  que  l'organisation  du  chaos  pri- 
mordial. Basiiidès  rattachait  étroitement  au  christia- 
risme  la  manifestation  de  la  troisième  esssence.  L'an- 
cienne alliance  appartenait  aux  deux  premiers  archôns. 
L'archôn  de  YOgdoade  avait  régné  seul  jusqu'à  Moïse  ^. 
Puis  l'archôn  de  VHebdomade  était  apparu  dans  le  buis- 
son ardent  au  législateur  des  Hébreux  et  il  avait  suscité 
les  prophètes.  Cette  période  était  un  temps  d'imper- 


1 


I^VY)  eûepYexeîv  yjcà  eùepYeTSÏ^éat.  {PhiL,  VII,  25.) 

*  Basiiidès  lui  applique  le  mot  de  saint  Paul  :  Le  péché  a  régné  d* Adam 
jusqv^à  Moïse,  en  prenant  le  mot  à[JLapT{a  dans  le  sens  à'ignorance, 
parée  que  Varchân  ignore  ce  qui  est  au-dessus  de  lui.  (Rom.  V,  14.) 
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fection  et  d*ignorance  relative ,  mais  Basilidès  ne  se 
croyait  pas  le  droit  de  Topposer  à  la  nouvelle  économie 
comme  les  ténèbres  à  la  lamière  ;  car  TAncien  Testa- 
ment a  en  sa  mission.  Il  fallait  bien  que  la  seconde  es- 
sence se  constituât  dans  son  rang.  Mais  jusqu'à  Tappa- 
rition  de  la  troisième  essence  rien  n'est  consommé.  Elle 
est  la  fin,  le  but  de  Tunivers.  Toutes  les  créatures  sont 
en  travail  pour  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu, 
et  cette  manifestation  glorieuse,  c'est  la  délivrance 
des  Ames  captives  dont  le  brûlant  soupir  monte  vers 
l'absolu,  c'est  l'aÉranchissement  des  êtres  prédestinés 
ou  des  vrais  gnostiques.  «  C'est  nous,  disaient  les  Basi- 
lidiens,  qui  sommes  les  fils  par  excellence,  les  pneuma- 
tiques * .  » 

Il  nous  reste  à  considérer  comment  cet  afiTranchisse- 
ment  est  opéré.  C'est  là  proprement  l'œuvre  de  l'Evan- 
gile. L'Evangile  n'est  pas  une  réconciliation,  il  est 
simplement  une  illumination  qui  dégage  les  âmes  pré- 
destinées du  milieu  obscur  où  elles  gémissent.  Cette 
illumination  est  comme  une  irradiation  de  l'absolu. 
Tout  d'abord  elle  éclaire  les  deux  grandes  régions  entre 
lesquelles  se  partage  l'univers  visible.  Le  premier  qui 
sort  éclairé  dans  la  région  supérieure  de  VÙgdoade  est 
le  Fils  du  grand  Archôn.  il  est  le  premier  révélateur, 
le  premier  Christ.  Le  grand  Archôn  sous  le  rayon  nou- 
veau qui  frappe  ses  regards,  reconnaît  et  confesse  son 
erreur.  C'est  de  cette  crainte  salutaire  éprouvée  par  lui 
qu'il  est  écrit  qu'elle  est  le  commencement  dé  la  sa- 

i  Ytot  Si,  (pYjffiv,  èci/.£V  T)[i.£Î(;  ot  xv£U[iATt)co(.  (PAï/.^  vu,  29.) 
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gesse  * .  La  même  illamination  se  produit  dans  la  région 
sublnnaire  par  un  moyen  identique,  car  c'est  aussi  le 
Fils  de  rArchôn  qui  est  éclairé  le  premier  et  joue  le 
rôle  d*un  second  Christ.  Enfin  les  basses  régions  où 
nous  gémissons  sont  illuminées,  notre  plage  obscure  Toit 
à  son  tour  se  lever  la  clarté  rédemptrice.  Le  troisième 
Christ  est  Jésus;  Marie  l'a  enfanté  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit.  C'est  lui  qui  a  porté  la  lumière  dans  nos  ténè^ 
bres  ;  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  troisième  essence 
sont  attirés  par  lui  et  commencent  sur  la  terre  à  s'unir 
à  l'absolu  en  attendant  qu'ils  soient  consommés  plus 
tard  en  lui,  lorsque  le  nombre  des  élus  aura  été  com- 
plet. Alors  tout  ce  qui  n'est  pas  destiné  à  cette  con- 
sommation, tout  ce  qui  appartient  par  nature  à  la  se- 
conde essence    à  commencer  par  les   deux   archôns 
retombera  dans  l'ignorance  primitive  ^.  Les  voiles  éter- 
nels ne  se  sont  soulevés  que  pour  la  troisième  filiation; 
les  portes  de  la  lumière  éternelle  se  sont  entr' ouvertes 
pour  l'attirer  et  l'introduire  dans  l'absolu ,  après  quoi 
elles  se  refermeront,  car  une  fois  la  crise  de  séparation 
consommée,  l'univers  est  constitué  dans  son  ordre  défi- 
nitif. Basilidès  donne  une  grande  importance  à  la  mort 
de  Jésus-Christ  dans  cette  œuvre  de  séparation  et  d'il- 
lumination .  En  effet, le  Sauveur  en  mourant  a  restitué  aux 
diyerses  sphères  de  l'existence  les  éléments  qui  étaient 
en  lui  ;  à  la  sphère  inférieure  et  désordonnée  il  a  rendu 


(Clém.,  Strom.,  II,  68,  36.    Phil.,  VII,  26.) 

^>  2t.) 
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s<»ii  corps  qui  n'est  pas  sorti  du  sépulcre  ;  la  partie  su- 
périeure de  son  être  est  seule  ressuscitée,  il  a  laissé 
rélément  psychique  à  la  région  sublunaire  ;  s' élevant 
d'an  degré  il  a  abandonné  à  la  région  plus  haute  où 
r^ne  le  grand  Archôn,  Félément  qu'il  lui  ayait  em- 
prunté; il  a  rendu  au  Saint-Esprit  le  souflELe  diyin  qui 
TâTiit  animé,  et  enfin  la  troisième  essence  qui  était  en 
lui  a  dépassé  le  firmament  et  s'est  consommée  dans 
I^^ibsolu.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  montré  par  lui-même 
comment  s'opère  la  crise  de  séparation  et  d'organisa- 
tion dans  l'uniyers  ;  car  il  en  est  l'image  parfaite  et  nous 
présente  en  sa  personne  un  yéritable  microcosme.  «  Se- 
ms  a  été  les  prémices  de  la  distinction  des  essences  et  sa 
passion  n'a  eu  d'autre  but  que  de  séparer  les  éléments 
qui  ayaient  été  confondus  ^  »  En  réalité  il  n'est  que  le 
type  du  yrai  gnostique  ;  il  nous  sauye  en  nous  éclai- 
rant. Voilà  pourquoi  il  ne  peut  pas  plus  qu'aucun  de 
nous  réclamer  la  perfection  originelle  et  absolue.  N'a- 
t-il  pas  fait  partie  comme  tout  être  du  mélange  primi- 
tif? N'a- t-il  pas  participé  à  cette  confusion  au  sein  de 
laquelle  le  mal  et  le  bien,  l'esprit  et  la  matière  sont 
mêlés  indistinctement  ^?  Par  conséquent  c'est  à  bon 
droit  qu'on  admet  pour  lui  comme  pour  tout  homme  la 
possibilité  du  péché  qui  explique  la  souffrance  même 
chez  les  meilleurs  des  êtres,  sans  qu'on  ait  le  droit 
d'accuser  Dieu.  «  J'aimerais  mieux  tout ,  dit  Basilidès, 

oôx,  àXXou  Tivbç  xipi^  y^ï®^^^  ^'^^  '^®^  çuXo)ipiVY)Ôf)vat  xà  cupte- 
Xuixéva.  (P/iiV.,  VllI,  Î7.) 
*  C'est  là  le  sens  du  curieux  passage  de  BasiUdès  cité  par  Giément 
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que  d'inculper  la  Providence  en  quoi  que  ce  soit*.  • 
C'est  aussi  ce  mélange  primitif  qui  nous  fait  compren- 
dre les  instincts  brutaux  que  nous  trouvons  dans 
rhomme,  il  a  des  traits  qui  rappellent  tel  ou  tel  ani- 
mal *  !  Qu'y  a-t-il  là  d'étrange ,  puisque  dans  le  germe 
primitif  tout  était  dans  tout? 

Pendant  la  période  de  confusion  et  d'obscure  élabo- 
ration, nous  ayons  participé  aussi  bien  à  la  nature  ani- 
male ou  végétale  qu'à  la  nature  raisonnable  et  humaine. 
Cette  loi  inférieure  et  grossière  arrachait  à  saint  Paul 
des  cris  de  douleur  ^.  Enfin  est  venu  le  jour  de  la  liberté, 
qui  a  fait  tomber  nos  chaînes.  La  foi  a  été  une  illu- 
mination rapide,  magique^.  L'Evangile  est  la  connais- 
sance deâ*  choses  supra-lunaires  ^.  La  séparation  sera 
bientôt  achevée  et  tout  sera  consommé.  Tel  est  ce  système 
qai  n'est  pas  sans  grandeur.  Nous  y  retrouvons  les  prin- 
cipales erreurs  du  gnosticisme.  La  rédemption  n'est  que 
le  couronnement  de  la  création,  puisque  son  unique  but 


d'Alexandrie^  dans  lequel^  à  l'occasion  des  souffrances  des  martyrs^  il  est 
dit  que  la  peccabiUté  humaine  étant  universelle  et  ne  souffrant  môme  pas 
d'exception  pour  le  Christ^  nulle  douleur  n'est  entièrement  imméritée  sur 
la  terre^  ce  qui  justifie  pleinement  la  providence.  (Clém.^  Strom.,  IV, 
lî,  83,  184.) 
*  Dovr'  èpô  Y^p  jxaXXov  t^  yjirJb't  xb  xpovoouv  èpw.  [Id.) 
*0i  §'  à[xçl  ^aiX.  7:po<5apvfi\LaL'zaL  xà  xiSt]  xaXeiv  etcoSoatv... 
hepovevsT^  çûaetç  oTov  X6x.ou,  ictOi^xou,  Xéovroç,  xpivou,  {Id.,  H, 

20, 112.) 

^  «  Dixit  apostolus  :  quia  ego  vivebam  sine  lege  aliquando,  hoc  est,  an- 
teqaam  in  istud  corpus  venirem,  in  eam  speciem  corporis  vixi,  quae 
SQb  lege  non  esset,  pecudis  scilicet  vel  avis.  »  (Ex  Origenis  Comment,  ad 
hm.  Y.  Tome  IV,  549.) 

*  TixTOïKiiv  Ta  [Juzôr^jjiâTa  àvaxoSsiXTCxci)^.  (Clém.,  Strom.,  II,  3, 10.) 

*  Eua^Y^Xtov  èoTi  %cn'  auxoùç  -^  Ttov  &icepxoqjii((i)v  Yvôdiç,  {Phil., 
VII,  Î7.) 
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est  TachèYement  de  la  crise  de  séparation  d'où  résulte 
rbarmonie  d'un  monde  bien  ordonné.  La  liberté  morale 
est  totalement  sacrifiée  pour  la  plus  grande  gloire  des 
prédestinés  de  la  grâce;  tout  en  retient  à  la  manifes- 
tation des  élus,  et  cette  manifestation  n'est  pas  autre 
chose  que  Tillumination  de  leur  intelligence. 

Le  péché  perd  son  sens  moral  pour  se  confondre  ayec 
l'ignorance  ou  la  connaissance  imparfaite,  d'ailleurs 
i^oulue  de  Dieu.  Le  besoin  de  salut  n'est  plus  que  la 
soif  de  l'infini  et  de  L'absolu,  et  en  définitive  cet  absolu 
où  l'âme  tourmentée  doit  trouver  le  repos  n'est  qu'un 
pur  néant,  l'abîme  du  non-être  ' .  Partant  de  l'idée  que 
l'histoire  religieuse  de  l'humanité  est  une  longue  éyo- 
lution  cosmique,  Basilidès  accepte  les  religions  du  passé, 
à  commencer  par  le  judaïsme,  comme  l'une  des  pério- 
des nécessaires  de  cette  évolution.  Il  n'a  point  d'ou- 
trages pour  le  Dieu  des  Juifs.  Il  se  contente  de.  le 
dédaigner  du  haut  de  sa  connaissance  supérieure,  car 
il  pense  que   le  moindre   de  ses  disciples  est  infini- 
ment au-dessus   de  l'Ârchôn  qui  n'a  été  éclairé  un 
instant  que  pour  faciliter  l'illumination  des  vrais  en- 
fants de  l'absolu.  Il  ne  rejette  pas  plus  la  nature  que  la 
Bible  ;  elle  a  fait  partie  du  mélange  primordial  ;  aussi 
voyons-nous  son  fils  Isidore  condamner  les  excès  de 
l'ascétisme  et  reconnaître  la  légitimité  du   m§triage. 
C'est  donc  à  tort  qu'Irénée  et  Epiphane  *  ont  prêté  à 
Basilidès  une  haine  aveugle  du  Dieu  d'Israël  et  un  do- 
cétisme  tellement  outré  qu'il  aurait  expliqué  le  supplice 

*  Irénée,  Contra  hœres.,  I,  23. 


VALENTIN.  35 

de  la  croix  par  la  substitution  frauduleuse  de  Simon 
de  Cyrène  à  Jésus. 

B.  —  Valentin  et  son  école. 

Avec  Valentin,  le  gnosticisme  forme  un  système  com- 
plet, qui  est  bien  lié  dans  toutes  ses  parties;  la  fusion 
entre  les  éléments  païens  et  chrétiens  est  faite  avec  un 
art  profond.  Toutes  les  lignes  de  la  révélation  sont  pro- 
longées dans  des  perspectives  infinies  ;  derrière  les  pre- 
miers plans  du  récit  évangélique,  s'étend  un  radieux  et 
fuyant  lointain  qui  donne  à  Tesprit  et  surtout  à  l'ima- 
gination une  impression  de  vertige.  La  conscience  chré- 
tienne suffit  bien  sans  doute  pour  dissiper  le  mirage; 
elle  reconnaît  bientôt  que  cette  brillante  métaphysique 
rapetisse    ce    qu'elle   prétend    agrandir,    puisqu'elle 
abaisse  en  définitive  la  barrière  entre  la  création  et  le 
créateur;  mais  dès  que  sa  voix  cesse  de  se  taire  enten- 
dre, la  séduction  est  complète.  On  comprend  combien 
de  ces  hauteurs  vertigineuses  le  fils  de  l'Orient  ou  de 
l'Egypte  devait  prendre  en  pitié  la  doctrine  de  l'Eglise 
avec  ses  contours  arrêtés  et  sa  simplicité.  Valentin  avait 
su  jeter  sur  sa  philosophie  le  voile  d'une  poésie  écla- 
tante et  étrange,  entièrement  conforme  au  goût  d'une 
époque  de  décadence,  qui  ne  sait  plus  goûter  la  beauté 
pure  et  sereine  du  grand  art.  II  avait  également  péné- 
tré toute  sa  doctrine  de  ce  sentiment  tragique  et  poi- 
gnant de  Texistence  qui  était  le  trait  distinctif  de  la 
décadence  romaine  ;  Taccablante  tristesse  de  cette  pé- 
riode d'universel  déclin  qui  semblait  mettre  fin  pour 
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toujours  à  la  période  de  force,  de  santé,  de  jeunesse,  revi- 
yait  en  d'ingénieux  symboles  et  leur  donnait  un  charme 
morbide.  Il  était  à  sa  manière  un  grand  poète  lyrique, 
exprimant  les  douleurs  de  son  temps  dans  la  forme  bi- 
zarre qui  lui  plaisait  le  plus.  D^ailleurs,  toute  cette  tris- 
tesse était  facile  à  accepter,  parce  qu'elle  ne  conduisait 
pas  à  rhumilité  et  dispensait  du  repentir;  elle  laissait 
debout  la  grande  idole  du  paganisme,  je  yeux  dire  Thu- 
manité  qui  se  voyait  déifiée  sur  les  sommets  dénudés  de 
la  métaphysique  yalentinienne  comme  elle  Payait  été 
sur  les  cimes  dorées  de  TOlympe.  L'homme  apparais- 
sait encore  comme  la  réalisation  la  plus  parfaite  de  la 
divinité  ;  la  chute  n'était  que  le  passage  nécessaire  du 
divin  au  travers  du  fini  ;  la  rédemption  ne  réclamait  ni 
repentir  ni  sacrifice,  mais  seulement  le  retour  du  fini 
à  l'infini  et  surtout  la  connaissance  de  ce  retour, 
c'est-à-dire  la  gnose.  C'était  donc  encore  le  salut  par  la 
science.  Le  païen  d'hier  devait  trouver  qu'une  telle  ré- 
habilitation était  à  bon  marché  et  la  préférer  cent  fois 
au  renouvellement  intérieur,  au  baptême  d'eau  et  de 
feu  qui  commence  par  les  pleurs  pénitents  et  s'achève 
sous  l'action  consumante  dé  l'esprit  de  sainteté.  Il  était 
plus  commode  en  même  temps  qu'il  semblait  plus  poé- 
tique de  transporter  dans  les  espaces  infinis  le  drame 
rédempteur,  que  de  lui  donner  pour  théâtre  notre  terre 
de  péché  et  pour  acteurs  de  libres  créatures  morales 
appelées  à  mourir  à  elles-mêmes  au  pied  de  la  croix. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  Yalentin.   D'après 
Epiphane,  il  serait  natif  de  la  côte  d'Egypte  *  et  aurait 

&  Epiphane^  Contra  hxres,,  l,9î. 
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reçu  son  déyeloppement  philosophique  à  Alexandrie. 
De  là  il  serait  yenu  à  Borne  sous  Antonin  le  Pieux  et  ne 
se  serait  donné  pour  chef  d'école  qu'en  Chypre.  Tertul- 
lien  prétend  qu'il  aurait  brigué  Fépiscopat  et  que  l'é- 
chec de  son  ambition  l'aurait  poussé  dans  les  rangs  des 
ennemis  de  l'Eglise.  Bien  ne  justifie  cette  accusation 
que  l'emportement  de  la.  passion  devait  faire  accepter 
facilement  par  le  fougueux  Africain.  Il  n'est  nullement 
nécessaire  de  prêter  à  Valentin  une  mesquine  irritation 
pour  expliquer  l'évolution  de  sa  pensée.  Il  a  suivi  l'une 
des  pentes  les  plus  entraînantes  de  la  spéculation  dans 
tous  les  temps,  celle  où  le  portait  son  génie.  Ce  n'est 
pas  lui  faire  tort  que  de  l'accuser  d'une  grande  superbe 
d'esprit.  Le  fragment  textuel  d'une  de  ses  lettres  que 
nous  a  conservé  Ëpiphane  respire  le  plus  arrogant  dé- 
dain pour  la  foi  simple:  «Je  viens  vous  parler,  disait-il, 
des  choses  ineflfables,  secrètes,  supra-célestes  qui  ne 
peuvent  être  comprises  ni  par  les  principautés,  ni  par 
les  puissances,  ni  par  tout  ce  qui  est  inférieur,  ni  par 
personne;  si  ce  n'est  par  ceux  dont  l'intelligence  ne  sau- 
rait changera  »  Il  nous  semble  l'avoir  vu  tel  que  Tertul- 
lien  nous  le  montre,  fronçant  le  sourcil  et  disant  d'un 
air  mystérieux:  «  Ceci  est  profond  ^.  » 

La  doctrine  de  Valentin  est  beaucoup  plus  facile  à  ré- 
sumer que  celle  de  la  plupart  des  gnostiques,  parce 
qu'elle  forme  un  tout  systématique  ^.  Elle  n'est  pas 


*  Ëpiphane,  Contra  hasres.,  adv,  Vaientin.,  I,  81. 
'  «  Hoc  altam  est.  »  (TertuUien^  Adv.  Valentin.,  l,  37.) 
'  Le  1*"  livre  du  Traité  dlrénée  contre  les  hérésies,  demeure  uue  source 
importante,  ainsi  que  le  morceau  d'Bpiphane  (1, 31)  et  celai  de  Théodo- 
ret(I,  7)  qui  est  très-clair.  Mais  les  Philosophoumena  {VI,  29-39)  ont  en- 
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proprement  dualiste,  puisque  son  grand  effort  est  de 
montrer  par  quelle  dégénérescence  la  matière  pro- 
cède du  premier  principe;  aussi  se  montre-t-elle  as- 
sez modérée  dans  son  appréciation  du  judaïsme  et  de 
son  Dieu,  et  par  conséquent  dans  le  jugement  qu'elle 
porte  sur  la  création.  Elle  est  plus  platonicienne  qu'a- 
ristotélicienne, car  elle  donne  une  grande  importance 
an  monde  idéal  ;  l'histoire  humaine  ayant  de  se  produire 
dans  notre  monde  de  boue  et  d'obscurité  s'est  dérou- 
lée dans  la  haute  sphère  des  idées.  La  tragédie  de  l'exis- 
tence se  joue  en  trois  actes  :  d'abord  dans  la  sphère 
supérieure  qui  s'appelle  le  Plérôme^  puis  dans  la  région 
intermédiaire,  et  enfin  sur  la  terre.  C'est  au  fond  le 
même  drame,  puisqu'il  s'agit  toujours  du  trouble  qui 
est  produit  dans  l' univers  par  l'aspiration  du  finiTers 
l'infini,  trouble  qui  se  fond  dans  l'harmonie  universelle 
dont  la  science  est  l'agent  souverain;  c'est  la  gnose  qui 
révèle  à  chaque  être  son  rang  et  sa  destinée.  L'origina- 
lité de  la  doctrine  valèntinienne  est  d'avoir  peint  avec 
une  éloquence  passionnée  l'angoisse,  l'aspiration  ardente 
des  êtres  séparés  de  leur  principe  absolu  et  d'avoir  ainsi 
rapproché  le  plus  possible  la  théosophie  panthéiste  de  la 
notion  de  la  rédemption ,  sans  toutefois  jamais  l'attein- 
dra. On  est  étonné  de  voir  un  système,  idéaliste  an 
point  de  départ,  subir  l'influence  des  mythologies  les 
plus  grossières  de  l'Orient,  au  point  de  leur  emprunter 

core  ici  apporté  la  lumière  définitive  avec  nne  précision  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Natarellement^  les  expositions  du  système  valentinien  qui 
n*ont  pn  profiter  de  cette  source  incomparable  sont  désormais  insuffi- 
santes^ bien  qu*il  y  ait  beaucoup  %  profiter  de  celles  de  Néander  et  de 
Baur  dans  les  ouvrages  cités. 
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ridée  de  ces  accouplements  ou  sygies  qui  y  figurent  en 
première  ligne  ;  celles-ci  n'y  ont  pas  même  conservé  une 
apparence  de  métaphore;  Tallégorie  est  poussée  jus- 
qu'aux dernières  limites  et  elle  oflFre  une  pâture  dange- 
reuse aux  imaginations  sensuelles.  Ce  qu*il  y  avait  de 
plus  éthéré  et  de  plus  matériel  se  mêlait  ainsi  dans  ces 
conceptions  à  moitié  philosophiques,  à  moitié  légen- 
daires. 

Le  principe  de  toutes  choses,  l'immortel,  l'ineffable, 
Celui  qui  mérite  de  s'appeler  le  Père  au  seus  absolu,  est 
un  abîme  sans  fond  ^  Il  n'est  lié  ni  à  l'espace  ni  au 
temps,  il  est  au-dessus  de  toute  pensée  et  comme  en- 
fermé en  lui-même.  Près  de  lui  repose  l'éternel  silence. 
Le  Père  ne  veut  pas  rester  dans  la  solitude,  car  il  est 
tout  amour  et  l'amour  n'existe  qu'à  la  condition  de  pos- 
séder un  objet  ^.  Aussi  a-t-il  produit  par  émanation  l'/n- 
tellect  et  la  Vérité.  L'Intellect,  c'est  la  conscience  que  le 
Père  a  de  lui-même,  c'est  le  Fils  uuique,  son  image  vi- 
vante, qui  seul  le  fait  connaître.  V Intellect  est  en  même 
temps  la  Vérité,  précisément  à  cause  de  cette  identité. 
L'Intellect  et  la  Vérité  produisent  le  Verbe  et  la  Vie.  Tel 
est  le  grand  quaternaire  de  l'absolu.  V Intellect  trouve 
son  expression  parfaite  dans  le  Verbe;  cette  expression 
n'est  pas  un  vain  symbole,  puisqu'elle  est  aussi  la  Vie. 
Le  Verbe  et  la  Vie  fVodmsentV  Homme  etVEglise.  Qu'est- 
ce  à  dire,  sinon  que  l'absolu  ne  se  manifeste  pleinement 
que  dans  l'humanité?  Le  divin  transcendant  se  confond 

*  Movàç  dr^ewr^To;  àçOapTo;,  v5vt[jLoçxanfîp.  {Phil.,  VI,  29.) 

«  'Ay^^  ^<^  ^^^^?î  "^  ^-  aYa^TTj  c5)t  Icrciv  à^dTfi,  èàv  \l^  ^  xb 
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a^ec  Inhumain  essentiel.  V Intellect  et  la  Vérité  pour 
glorifier  le  Père  produisent  dix  émanations  qni  s^appel- 
lent  des  Eons  on  des  Eternités.  Le  Verbe  et  la  Vie  eD 
produisent  dooze,  ce  qni  est  on  nombre  moins  parfait 
que  le  nombre  dix.  La  sphère  supérieure  de  la  plénitude 
ou  le  Plérùme  est  désormais  constituée  ' .  Ainsi  se  dresse 
dans  Tinfiai  cette  échelle  des  émanations  que  TertuUien 
appelait  dans  sa  langue  énergique  les  gémonies  de  la 
divinité  ^.  Déjà  dans  cette  sphère  supérieure  et  idéale 
se  produit  la  désharmonie.  Elle  ne  saurait  être  éyitée 
que  si  Féquilibre  était  maintenu  entre  la  double  force  qui 
anime  les  Bons;  en  effet,  d'une  part  ils  sont  attirés  ^ers 
leur  centre,  c'est-à  dire  vers  Tabime  d'où  ils  tirent  leur 
origine,  et  d'une  autre  part  ils  en  sont  éloignés  par  la 
force  de  projection  ou  d'émanation.  Us  procèdent  de 
l'infini  et  ils  j  tendent,  et  pourtant  ils  ne  sont  pas  l'infini 
et  ne  doiyent  pas  se  confondre  avec  lui.  Dn  moment  où 
l'équilibre  est  rompu  entre  les  deux  forces,  l'harmonie 
est  détruite  dans  le  Plérôme.  C'est  ce  qui  arrive  pour  le 
dernier  des  douze  Eons  produit  par  le  Verbe  et  la  Ft>, 
et  qui  est  la  yingt-huitième  émanation.  Se  trouvant  aux 
confins  de  la  région  lumineuse,  il  est  dévoré  dn  désir 
de  rejoindre  le  Père,  il  ne  se  contente  pas  de  la  portion 
de  Tessence  divine  qui  lui  est  échue  en  partage;  il  la 
compare  à  l'absolu,  à  l'infini,  et  il  la  trouve  pauvre  et 
misérable  ;  aussi  aspire-t-il  à  se  perdre  dans  l'abîme  si- 
lencieux du  premier  principe.  Ce  dernier  des  Eons  du 
Plérôme  qui  s'appelle  Sophia  ou  la  Sagesse ,  veut  plus 


1  Phii,,  VI,  30. 

*  Tertullien,  Adv.  Valentin.,  î. 
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encore,  il  veut,  à  rimitation  du  premier  principe,  pro- 
duire à  son  tour,  mais  produire  seul,  sans  le  concours 
de  l'Edu  qui  forme  avec  lui  une  sygie  ou  un  couple  di- 
vin ^  Mais  rincréé  seul  peut  produire  dans  de  telles 
conditions  ;  car  à  tous  les  degrés  inférieurs  de  l'être,  il 
faut  deux  éléments  par  toute  production,  l'élément  fémi- 
nin ou  la  substance  indécise  et  informe,  et  l'élément 
masculin  ou  l'élément  formateur  ^.  De  là  la  nécessité 
des  sygies.  Or,  la  Sophia  est  un  Eou  féminin.  Aussi  ne 
peut-elle  produire  qu'un  être  informe,  un  avorton  ^. 
Dans  son  imprudence,  elle  a  troublé  l'harmonie  du  Plé- 
rôme  ;  le  désordre  y  a  pénétré,  el  on  ne  peut  savoir  où. 
il  s'arrêtera.  Tous  les  Eons  supplient  le  Père  d'y  mettre 
fin  en  consolant  la  Sophia  qui  se  répand  en  larmes  et  en 
gémissements  à  la  vue  de  l'être  informe  qu'elle  a  en- 
fanté dans  son  isolement  et  son  impuissance  ^.  Le  salut 
du  Plérôme  est  attaché  à  la  production  d'une  nouvelle 
émanation.  L'Intellect  et  la  Vérité  enfantent  le  Christ  et 
l'Esprit  saint  qui  élèvent  à  trente  le  nombre  des  Eons. 
Ces  deux  nouveaux  Eons  représentent  la  puissance  de 
restauration,  d'harmonie,  d'ordre.  Ils  commencent  à  re-. 
jeter  hors,  du  Plérôme  le  produit  informe  de  la  Sagesse  ;. 
le  Père  fait  surgir  la  Limite  appelée  aussi  la  Croix;  il  la 
place  entre  le  monde  supérieur  et  le  monde  inférieur, 


•cou<juÇ6you.  [Phil.,  VI,  30.) 
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auquel  appartient  le  misérable  avorton  qu'a  enfanté  la 
sagesse  ;  il  est  désigné  sous  le  nom  à'Achamot.  Le  Christ 
et  TEsprit-Saint  lui  donnent  une  forme  et  l'empêchent 
de  se  perdre  dans  une  confusion  indéfinie  *.  Puis  ils  re- 
montent dans  le  Plérôme  et  enseignent  aux  Bons  Tor- 
dre éternel  des  choses,  la  grandeur  de  leur  origine,  car 
ils  procèdent  tous  du  même  principe.  Le  Plérôme, 
guéri  d'aspirations  imprudentes,  a  retrouvé  l'harmonie 
et  célèbre  le  Père.  Tous  les  Bons  ensemble  produisent 
comme  gage  de  cette  harmonie,  et  comme  témoignage 
de  leur  reconnaissance  un  dernier  Bon  qui  s'appelle 
Jésus  ou  le  Sauveur  et  qui  est  le  fruit  du  Plérôme  ^.  Ainsi 
s'achève  la  première  partie  de  cette  trilogie  qui  com- 
prend trois  mondes,  comme  le  poëme  du  Dante,  et  qui 
ne  fait  que  reproduire  le  même  drame  sous  des  formes 
différentes. 

Bssayons  de  traduire  toute  cette  mythologie  ontolo- 
gique  dans  le  style  précis  de  la  métaphysique,  sans 
oublier  que  le  gnosticisme  n'a  jamais  séparé  les  idées 
de  la  forme  légendaire  qu'il  leur  donnait.  L'absolu  doit 
nécessairement  sortir  de  son  immobilité  ;  vm,  principe 
caché  fermente  dans  l'obscur  abîme  et  en  fait  découler 
la  vie  universelle  qui  s'épanche  par  degrés  successifs. 
Mais  cette  manifestation  de  l'absolu  aboutit  nécessaire- 
ment à  une  vie  imparfaite  ;  de  cette  imperfection  fatale 
résulte  une  aspiration  douloureuse  vers  l'infini,  et  cette 
aspiration  ne  trouve  son  terme  et  son  repos  que  par  la  con- 
naissance de  la  relation  éternelle  et  normale  de  tous  les 


1  ""Hv  h  yj^\(r:h<i  c[jL<5p9<i)c:s.  {VML,  VI,  31.) 
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êtres  avec  Tabsola  comme  en  dérivant  et  en  faisant  en- 
core partie.  L'absolu  s'est  retrouvé  en  eux  ou  plutôt  ils 
se  sont  retrouvés  en  lui  ;  il  s'ensuit  que  l'existence  finie 
et  imparfaite  apparaît  dans  le  rayonnement  du  Plérôme 
«  comme  une  petite  tache  sur  une  tunique.  »  Ainsi  le 
salut  dans  ce  domaine  supérieur  de  la  vie  procède  déjà 
de  la  gnose  ou  de  la  connaissance.  Le  Christ  est  la  puis- 
sance de  détermination,  de  formation,  le  révélateur  par 
excellence. 

Passons  au  second  acte  qui  se  joue  dans  les  vagues 
régions  qui  avoisinent  le  Plérôme.  C'est  là  que  se  mani- 
feste le  plus  richement  le  génie  poétique  et  métaphy- 
sique de  Yalentin.  La  création  et  la  rédemption  se  con- 
fondent pour  lui,  car  notre  monde  n'a  été  produit  que 
pour  la  consolation  et  la  restauration  de  ce  fils  gémis- 
sant de  la  Sagesse  qui  a  été  séparé  de  la  région  lumi- 
neuse, mais  qui  n'en  saurait  perdre  le  souvenir.  Le 
Christ  du  Plérôme  et  le  Saint-Esprit  l'ont  abandonné  à 
lai-même,  après  lui  avoir  donné  une  forme  distincte  ; 
il  ne  se  console  pas  d'avoir  perdu  cette  vision  radieuse, 
il  a  gard^  le  parfum  de  leur  présence  et  il  la  redemande 
avec  larares. 

La  Sophia  du  Plérôme  a  communiqué  tout  le  feu  qui 
la  dévorait  à  Achamot,  ce  produit  informe  de  ses  im- 
prudentes aspirations;  lui  aussi,  à  son  exemple,  il 
s'élance  vers  l'infini,  se  heurtant  avec  douleur  à  l'in- 
franchissable limite,  appelant  avec  passion  la  lumière 
et  la  \ie  divine*.  C'est  le  plus  chétif  des  êtres  avant 

1  'EXuTnfjOtj  xal  èv  ài:opia  èY^vexo.  {Phil,,  VI,  32.) 
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notre  monde,  et  cependant  nul  n*est  plus  noble  que  lui, 
grâce  à  cet  ardent  soupir  qullfait  monter  yers  Dieu  et  à 
ce  désir  sacré  qui  ne  lui  laisse  ni  trêve  ni  repos.  Parfois 
un  sourire  splendide  brille  au  travers  de  ses  pleurs,  c*est 
qu'il  se  souvient  de  l'échappée  rapide  qui  lui  fut  accor- 
dée sur  le  Plérôme  * .  Comment  ne  pas  reconnaître  en 
lui  Timage  ou  la  personnification  de  cette  race  de  dieux 
déchus  qui  se  souviennent  des  cieux  en  traversant  la 
terre?  Jamais  r exil  de  Tâme,  fille  de  la  lumière,  mais 
tombée  dans  la  nuit,  n'a  été  dépeint  avec  une  poésie 
plus  grandiose.  Notre  monde  est  né  des  douleurs  d'Â- 
chamot,  la  trame  de  l'existence  terrestre  en  est  tissue, 
son  cœur  brisé  palpite  dans  la  nature.  De  là  ce  soupir 
universel  qui  semble  gonfler  le  sein  de  la  terre  comme 
les  sanglots  soulèvent  la  poitrine  de  l'affligé! 

Le  Plérôme  a  pitié  d'Achamot.  Il  lui  envoie  Jésus  oa 
le  Sauveur,  ce  fruit  béni  de  son  harmonie.  Celui-ci  le 
délivre  des  sentiments  qui  l'oppressent  et  après  les 
avoir  arrachés  de  son  sein,  il  leur  donne  la  forme  de 
substance  concrète.  C'est  ainsi  qu'est  produit  le  monde 
inférieur  qui  deviendra  à  son  tour  le  théâtre  des  mêmes 
douleurs  et  des  mêmes  délivrances  qme  les  deux  régions 
supérieures.  La  sombre  tristesse  d'Achamot  devient 
l'élément  matériel,  son  désespoir  est  l'essence  démo- 
niaque ;  sa  crainte  et  son  aspiration  donnent  naissance 
à  l'élément  intermédiaire  ou  psychique  qui  n'est  ni  la 

1  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  tristesse  d'Achamot  est  traité  avec  plus 
d'ampleur  par  Irénée  {Contra  hœres,,  l,  c.  i,  édit.  Feuardentius,  p.  20). 

UoTè  [i.àv  IxXats  xoxà  S'  au  xiXiv  è^oêsTro,   Troxè  Ste/sÎTO  xat 


LE  DÉMIURGE.  45 

matière  ni  l'esprit  *.  Rien  de  plus  ingénieux  que  cet 
essai  de  résoudre  le  dualisme  qui  avait  si  longtemps 
pesé  sur  la  pensée  antique  par  le  moyen  de  cette  espèce 
de  cristallisation  ou  de  pétrification  des  sentiments  de 
TEon  exilé.   D'après  Irénée,    Valentin   aurait  poussé 
plus  loin  cette  poétique  théorie  de  la  création.   Les 
fleuves  et  les  fontaines  rouleraient  sous  nos  yeux  les 
larmes  d*Achamot,  tandis   que  la  douce  lumière  qui 
nous  réjouit  est  le  rayonnement  de  sa  joie,  quand  il  se 
rappelle  la  visite  des  émanations  célestes  ^.  Le  Démiurge 
retrouve  sa  place  dans  ce  système,  il  est  né  de  la  ter- 
reur de  TEon^  crainte  salutaire  qui  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse,  car  elle  accompagne  Fardente  sup- 
plication que  le  Plérôme  a  exaucée.  Tandis  qu'Achamot 
occupe  YOgdoade  ou  la  Jérusalem  céleste,  le  Démiurge 
est  relégué  dans  VHebdomade  composée  de  sept  dieux, 
qui  sont  eux-mêmes  sept  Eons.  Ces  chiffres  symboliques 
marquent  la  différence  des  deux  régions,  car  TOgdoade 
est  la  sphère  qu'habite  l'Esprit  infiniment  élevé  au-des- 
sus du  psychique,  il  a  produit  soixante-dix  verbes  qui 
participent  à  son  essence  spirituelle.  Le  Dteiurge, 
comme  son  nom  l'indique,  est  le  créateur  et  Torganisa- 
teur  de  notre  monde,  il  s'en  croit  le  Dieu  souverain  et 
il  se  donne  pour  tel  à  Moïse  et  à  tous  les  hommes  de 
l'Ancien  Testament  :  «  Je  suis,  disait-il,  le  se.ul  Dieu,  et 
il  n'en  est  pas  d'autre  que  moi  '.  »  Les  hommes  ont  été 

1  'EicoirjffcV  lxaTY)vat  xà  iciôiQ  aie'  aÛTYJç  xai  èxotY)(j£v  aùxà  utco- 
oxaTixàç  oôctaç,  xal  xbv  [xàv  ç66ov  tl^yx'^"*)^  èxoCtjaev  ouaCav,  t^v 
&  X6nr)v  OXtxtjv,  tîjv  Se  àxopCav  8atji.<5vu)v.  (PAiV.,  VI,  82.) 

•  Irénée,  Contra  haeres,,  I,  c.  1. 
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créés  parle  Démiurge;  leur  corps  est  emprunté  à  la  ma- 
tière, mais  leur  âme  est  d'essence  psychique  * .  Acba- 
mot^  à  rinsu  du  Dieu  terrestre,  communique  quelques 
parcelles  de  TEsprit  à  un  certain  nombre  d'enlre  eux. 
Ceux-ci  constituent  Taristocratie  morale  de  Thumanité, 
les  spirituels,  en  opposition  aux  psychiques  et  aux  ma- 
tériels ;  les  hommes  sont  ainsi  classés  par  la  prédomi- 
nance en  eux  de  F  un  des  trois  éléments  qui  se  trouyent 
en  présence  dans  cette  sphère  de  l'existence  ^. 

Les  prophètes  de  Tancienne  alliance  n'ont  été  que 
les  organes  du  Démiurge.  A  la  consommation  des 
temps,  le  Rédempteur  est  apparu;  c'est  la  troisième 
manifestation  de  la  puissance  de  restauration  et  d'har- 
monie, et  par  conséquent  le  troisième  Sauveur.  L'école 
yalentinienne  s'est  divisée  au  sujet  de  la  nature  de  son 
corps;  les  Occidentaux  lui  ont  attribué  une  essence  psy- 
chique; il  aurait  été  formé  par  le  Démiurge  et  l'Esprit 
ne  se  serait  joint  à  lui  qu'à  son  baptême.  Pour  les  Orien- 
taux au  contraire ,  il  serait  dès  l'origine  d'essence  spi- 
ritueUe.  Un  docétisme  absolu  était  la  conséquence  de 
cette  conception.  Au  reste,  ces  deux  écoles  admettaient 
la  naissance  miraculeuse. 

Le  ]^^es8ie  a  traversé  le  sein  de  Marie  «  comme  l'eau 
traverse  un  canal  '.  »  Il  a  éclairé  le  Démiurge  sur  l'exis- 
tence du  Plérôme,  puis  il  a  porté  la  vraie  lumière  à  la 
portion  spirituelle  de  l'humanité  qui  était  faite  pour 


i  Phil.,  VI,  33. 
«  Id,,  VI,  34. 
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elle.  Achamot  voit  s'ouvrir  pour  lui  les  portes  de  la  lu- 
mière éternelle  et  oublie  ses  longues  douleurs.  Le  Dé- 
miurge le  remplace  dans  VOgdoade;  les  hommes  spiri- 
tuels, les  vrais  gnostiques  unis  aux  verbes  émanés 
d' Achamot  échappent  pour  jamais  à  ce  qui  est  périssable 
et  entrent  dans  la  béatitude  ineffable  du  Plérôme.  La 
matière  dévorée  par  le  feu  disparaît.  Elle  n'est  plus 
qu'une  ombre  sur  le  fond  radieux  de  la  suprême  féli- 
cité *.  On  voit  que  Tillumination  remplace  la  rédemp- 
tion comme  dans  toutes  les  écoles  du  gnosticisme.  Le 
sacrifice,  au  sens  réel  du  mot,  n'a  pas  de  place  où  le 
péché  n'a  pas  de  réalité.  Tout  roule  sur  les  rapports  du 
fini  avec  l'infini  et  non  plus  sur  ceux  de  l'être  moral  avec 
le  Dieu  saint.  Aussi  toute  cette  brillante  métaphysique 
recouvre- t-elle  le  vide  ;  elle  aboutit  à  un  fatalisme  dé- 
solant, à  une  prédestination  absolue  et  capricieuse  qui 
ne  réserve  le  salut  qu'aux  élus  de  la  gnose,  aux  fils  de 
la  lumière.  Il  importe,  en  effet,  de  remarquer  que  la 
prédestination  a  fait  sa  première  apparition  dans  le 
christianisme  sous  le  couvert  de  l'hérésie.  Elle  était  le 
fond  intime   du  gnosticisme.  «  Les  Yalentiniens^  dit 
Irénée,  ne  se  croient  pas  obligés  de  parvenir  à  la  nature 
spirituelle  par  leurs  actes;  ils  la  possèdent  par  nature 
et  ils  se  regardent  comme  parfaitement  sauvés  de  droit 
divin.  De  même  que  l'or,  quand  même  il  a  été  déposé 
dans  la  boue,  ne  perd  pas  pour  cela  sa  beauté^  mais 
garde  sa  nature  intacte,  de  même,  ils  ne  reçoivent  au- 
cun dommage  de  toutes  les  actions  grossières  auxquelles 

»  Phil.,  VI,  36. 
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ils  peuvent  se  livrer,  et  ils  conservent  leur  essence  spi- 
rituelle *. 

L'Ancien  Testament  et  le  Dieu  qu'il  révèle  n'obtien- 
nent pas  grand  respect  de  la  part  de  Valentin.  Cepen- 
dant le  Démiurge  ne  pèche  que  par  ignorance;  il  pos- 
sède une  vérité  relative.  Lui-même  doit  ètte  élevé 
jusqu'aux  confins  du  Plérôme.  Il  n'y  a  donc  pas  ici 
opposition  tranchée,  absolue  entre  les  deux  Testaments, 
malgré  le  dédain  de  la  secte  à  l'égard  du  prophétisme 
iiébraïque. 

Un  système  aussi  hardi  et  aussi  poétique  que  celai 
de  Valentin  ouvrait  une  large  carrière  aux  imagina- 
tions inventives  et  subtiles.  Le  thème  fondamental 
fut  diversement  modifié  suivant  le  caprice  de  cha- 
cun. Nous  nous  bornerons  à  marquer  d'un  trait  ra- 
pide ces  jeux  stériles  de  l'esprit,  flottant  à  tout  vent, 
sans  être  retenu  par  le  lest  de  la  vie  morale.  Bardesane, 
xl'Edesse  en  Mésopotamie,  parait  avoir  modifié  la  gnose 
Talentiniennedans  un  sens  théiste,  car  tout  eu  admettant 
la  division  des  pneumatiques  et  des  psychiques,  il  fait 
4a  part  très-grande  à  la  liberté  morale  et  admet  même 
pour  les  seconds  la  faculté  de  s'élever  au  divin.  Ilre- 
xx>nnaissait  dans  toutes  les  religions  des  germes  de  vé- 
rité ^.  Marcus,  né  probablement  en  Syrie,  dans  la 
seconde  moitié  du  second  siècle,  s'attacha  principale- 
ment au  côté  légendaire  du  système,  à  toute  cette  fan- 
tasmagorie de  la  filiation  des  Eons.  Il  transportait  dans 

ï  My)  Sià  xpàÇeco;  àXXà  Stà  Tb  çuast  TwveujjLaTtxoùç  etvat.  (ïrénée, 

l,\,  p.  26.) 
«  Voir  le  fragment  de  Bardesane  dans  Eusèbe,  Préparât,  evang.,  VI,  !!• 
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le  gnosticisme  la  typologie  pythagoricienne  on  plutôt 
les  symboles  tourmentés  de  la  kabbale,  et  rattachait  aux 
lettres  de  T  alphabet  et  à  leur  yalenr  chifrée  ses  élucu- 
brations  singulières.  Chaque  lettre  en  résonnant  a  pro- 
duit une  émanation  qui  est  un  ange  et  toutes  ensemble 
sont  Tenues  se  fondre  dans  l'Amen  comme  dans  Tunité 
finale  ^Le  Verbe  est  la  principale  de  ces  émanations.  Les 
consonnes  par  leur  son  obscur  et  sourd  symbolisent  le 
caractère  ineffable  du  Père  ou  de  Fabime;  les  demi- 
voyelles  expriment  le  Verbe  et  la  Vie  et  les  voyelles 
pleines  sont  affectées  à  Fhomme  et  à  TEglise.  L*écho  du 
son  primitif  retentit  au  delà  du  Plérôme  ;  de  lui  pro- 
cède notre  monde;  il  joue  donc  le  rôle  du  Démiurge.  La 
douleur  habite  cette  région  inférieure,  aussi  chaque 
nouyeau-né  arrive-t-il  dans  cette  vie  imparfaite  en  pous» 
sant  une  plainte;  son  premier  cri  est  :  Hélas!  G*est 
sa  manière  d*appeler  le  libérateur.  Le  Plérôme  s'est 
uni  à  Fhomme  Jésus  au  moment  de  son  baptême  :  le 
Bédempteur,  qui  représente  la  vie  universelle,  mérite 
de  s'appeler  FAIpha  et  FOméga.  Il  a  exercé  sa  mission 
en  faisant  connaître  le  Père.  Cette  espèce  de  métaphy- 
sique plaisait  à  un  siècle  qui  avait  Fhorreur  de  la  sim- 
plicité et  n'aimait  dans  une  doctrine  que  le  côté  étrange 
et  mystérieux. Harcus  ne^dédai^ait  pas  de  recourir  aux 
jongleries  de  la  magie  ';  il  se  posait  en  inspiré.  A  F  en- 
tendre, la  Tétrade  qui  est  au  sommet  du  Plérôme  lui  se- 
rait apparue  sous  les  blancs  vêtements  d'une  femme.  Il 

1  Voir  pour  le  système  de  Marcas^  Phil,^  VI,  89-55  ;  Irénée^  Contra 
hœres.y  l,  9;  Epiphane^  XXXIV. 
*  MOYIX^Ç  IjJWCSipoç.  {Phil.,  VI,  39.) 
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parodiait  le  baptême  et  la  sainte  cène,  prétendant  que 
Feau  répandue  dans  la  coupe  se  changeait  en  sang. 
Le  soin  que  les  Pères  du  second  et  du  troisième  siè- 
cle ont  mis  à  réfuter  ces  rêves  d'un  cerveau  malade 
donne  la  mesure  des  entraînements  de  leurs  contempo- 
rains. 

Deux  autres  Valentiniens,  appartenant  à  la  branche 
occidentale  de  Técole  qui  comme  nous  TayonsTU,  faisait 
dater  du  baptême  de  Jésus  la  communication  de  la  vie 
supérieure,  se  distinguent  par  un  tour  d'esprit  modéré 
et  une  vraie  spiritualité.  Ce  sont  Ptolémée  et  Héracléon. 
Le  premier  semble  avoir  joué  un  rôle  prépondérant 
puisque  Irénée  déclare  l'avoir  principalement  en  vue 
dans  sa  réfutation  du  gnosticisme.  Il  admettait  toutes  les 
idées  fondamentales  du  système  de  Yalentin,  se  bornant 
à  modifier  quelque  peu  les  hypostases  du  Plérôme.  li 
plaçait  près  du  Père  deux  Eons  au  lieu  d'un  seul;  à 
côté  de  la  connaissance  il  mettait  la  volonté.  Peut-être 
faisait-il  de  ces  deux  Eons  la  première  sy gie  ou  le  premier 
couple  divin,  identifiant  l'Intellect  à  l'élément  masca- 
lin.  Cette  place  d'honneur  accordée  à  la  volonté  n'est 
pas  sans  importance,  elle  révèle  au  moins  une  préoccu- 
pation morale  très- étrangère  aux  autres   gnostiques. 
Ptolémée  s'est  Surtout* attaché  à  déterminer  le   rap- 
port entre  les  deux  alliances  ;  il  suffirait  à  lui  seul  à 
nous  prouver  combien  l'école  valentinienne  était  relati- 
vement modérée  dans  son  appréciation  des  institutions 
mosaïques  et  du  Dieu  des  Juifs.  Nous  possédons  sur  ce 
sujet  un  document  étendu  de  Ptolémée  reproduit  par 
Epiphane  :  c'est  sa  lettre  à  une  dame  chrétienne  nommée 
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Flora  ;  elle  est  écrite  ayec  un  grand  art,  le  style  est  in- 
sinuant et  évite  toute  exagération  provoquante  ^ .  Bien  ne 
révèle  mieux  Thabile  prosélytisme  des  gnostiques.  Pto- 
lémée  se  place  à  égale  distance  de  ceux  qui  attribuent 
la  loi  mosaïque  à  un  Dieu  suprême  et  de  ceux  qui  n'y 
voient  que  Tœuvre  des  démons.  Cette  législation,  d'une 
part^  est  trop  imparfaite  pour  remonter  au  Père  des  Es- 
prits. D'une  autre  part,  elle  n'a  pas  mérité  l'inj  ure  d'être 
attribuée  aux  puissances  mauvaises.  Il  faut  distinguer 
les  commandements  qui  procèdent  d'une  révélation  di- 
recte de  ceux  qui  sont  du  fait  de  Moïse,  comme  l'ordon- 
nance du  divorce  appropriée  à  la  dureté  du  cœur  des 
Juifs  ;  les  ordonnances  que  Jésus  met  à  la  charge  de  la 
tradition  des  anciens  forment  une  troisième  catégorie. 
Nulle  part  la  révélation  ne  se  présente  absolument  pure  ; 
à  côté  de  commandements  vraiment  divins  comme  le 
Décalogue,  nous  trouvons  des  commandements  décidé- 
ment mauvais  comme  la  loi  du  talion  ;  les  ordonnances 
de  la  loi  cérémonielle  ont  un  caractère  exclusivement 
symbolique.  Si  l'on  demande  d'où  vient  ce  mélange  dans 
la  révélation  mosaïque,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans 
la  nature  mixte  de  la  divinité  dont  elle  tire  son  origine 
et  qui  n'est  ni  le  Père  des  Esprits,  habitant  une  pure  et 
inaccessible  lumière,  ni  la  matière  source  du  mal,  mais 
le  Démiurge,  le  Dieu  intermédiaire  ignorant,  psychique  ^ . 

1  VEpitre  à  Flora  se  trouve  dans  le  livre  d'Epiphane  Sur  les  hérésies, 
XXXIII,  8.  Voir  Grabe,S/)tci7tfp'tttm,vol.  II,  69. 
«  El  fàp  lAT^TE  uw'  aÔTOu  TéXeiov  Ô60U  TéôetTat  oStoç,  [xi^e  uxb  tou 

8ta66Xou,  êtepéç  tCç  èort  xapà  Toùroyç  oStoç  ô  ôéiAêvoç  Tbv  vé[JLOV. 

OeoT(i>ç  èvSCxcoç.  (Epiphane^  Contra  ?usres.,  XXXIII,  5.) 
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Toatcemorcean  est  remarquable  par  renchalnement  des 
idées,  la  sobvîété  da  langage  et  on  yéritable  talent  exé- 
gétique  trës-éloigné  de  Tarbitraire  effrépé  de  fo  gnose; 
car  Ptolémée  se  contente  du  sens  naturel  et  historique 
des  textes. 

fléracléon  fut  un  disciple  immédiat  de  Yalentin.  H 
était  probablement  né  en  Egypte;  il  Tint  à  Borne  dans 
la  première  moitié  du  second  siècle  * .  Il  nous  est  sur- 
tout connu  par  les  réfutations  d*Origëne  qui  lui  oppose 
son  grand  ouvrage  sur  saint  Jean.  Héracléon  avait  com- 
posé de  nombreux  commentaires  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment; Clément  d* Alexandrie  mentionne  un  livre  sur 
saint  Matthieu  et  Origène  un  commentaire  complet  sur 
le  quatrième  Evangile.  Lui  aussi  parait  s'être  distingué 
par  un  esprit  modéré  et  élevé  ;  sans  renier  les  princi- 
pes constitutifs  de  son  école,  il  se  plaisait  aux  applica- 
tions morales.  Son  interprétation   des    Ecritures    est 
parfois  pleine  de  largeur  et  de  sou£E[e.  Cependant  il  se 
plait  beaucoup  phis  que  Ptolémée  aux  tours  de  force  de 
rinterprétation  allégorique.  C'est  ainsi  que  le  seigneur 
de  la  cour  dont  le  serviteur  a  été  guéri  par  Jésus,  re- 
présente à  ses  yeux  le  Démiurge;  il  joue  sur  les  mots; 
s'il  voit  en  lui  un  Dieu  inférieur,  c'est  que  le  mot 
grec  qui  le  désigne  est  un  diminutif  du  mot  roi  *.  Les 
serviteurs  sont  les  anges  de  Y Hebdomade  ^  et  l'esclave 
malade  représente  l'homme  asservi  à  la  matière  mais 

«  Epiphane,  Contra  hmres,,  XXXYl;  Oément,  Strom.,  IV,  9,  73.  Voir 
surtout  le  Commentaire  d*0rigène  sur  saint  Jean. 

«  BaffiXtxbç  ûvojJLdbOYî  ofovel  \t.i%p6q  Tiç  ^agiXeùç.  (Grabe,  Spidleg., 
11,109.) 
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capable  d*étre  délivré.  Le  saint  des  saints  dans  le  temple 
de  Jérusalem  figurait  le  degré  supérieur  qu'atteignent  les 
spirituels,  tandis  que  le  parvis  est  réservé  aux  hommes  de 
la  matière,  à  ces  marchands  qui  font  trafic  des  vertus  divi- 
nes au  lieu  de  les  tenir  de  la  grâce  seule.  Héracléon  s* effor- 
çait de  détourner  le  prologue  de  saint  Jean  de  son  sens 
naturel,  pour  faire  une  place  aux  thèses  favorites  de  Té- 
cole.  Il  limite  arbitrairement  la  déclaration  que  le  Verbe  a 
créé  toutes  choses,  exceptant  de  cette  création  le  monde 
supérieur  du  Plérôme  qui  ne  peut  être  confondu  avec 
notre  univers.  Dans  la  Samaritaine  deFEvangile  il  voyait 
le  type  de  Fàme  pneumatique  faite  pour  la  lumière  in- 
créée, répoux  auquel  elle  est  destinée  est  Têtre  supé- 
rieur, TEon  divin  avec  lequel  elle  doit  former  un  couple, 
une  sygie.  Le  vase  avec  lequel  elle  puise  F  eau  figure  la 
capacité  religieuse  d'une  nature  d'élite.  Au  reste  les  psy- 
chiques ne  sont  pas  exclus  de  la  participation  au  salut, 
mais  ils  n'y  arrivent  pas  par  la  voie  transcendante  de 
rillumination  *  ;  il  leur  faut  des  miracles,  des  manifes- 
tations extérieures  de  la  puissance  divine.  S'ils  se  lais- 
sent gagner,  ils  suivront  le  Démiurge  dans  ses  desj;inées 
glorieuses,  qui  sont  toutefois  bien  inférieures  à  celles  de 
la  semence  spirituelle.  Dans  le  cas  contraire  ces  âmes  pé- 
riront, car  elles  ne  sont  point  immortelles  par  essence  ', 
au  contraire  les  âmes  spirituelles  seront  consommées 
en  Dieu.  Non-seulement  elles  puisent  la  vie  divine  à  la 
source  éternelle,  mais  encore  elles  la  communiquent. 
La  source  jaillit  en  eux.  La  liberté  morale  n'existe  que 

*  IIiOTeùouGt  TÛ  GWVfipi  8tà  Tï)v  àXi^ôetav.  (Grabe,Sptct7e^.,  11,109.) 
«  Oôx  dôavaTOV  ^e  eîvat  -^YSÎTat  ttjV  tj^jc'^v.  {Id,,  II,  lie.) 
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pour  les  psychiques;  la  semence  spirituelle  possède  S9 
haute  dignité  de  droit  diiTin,  par  nature  ;  elle  ne  peut  per* 
dre  sa  noblesse.  Héracléon  ne  Toyait  pas  qu'en  réalité  il 
abaissait  ce  qu*il  voulait  relever,  puisque  la  créature 
libre  remportera  toujours  en  dignité  sur  Félu  qui  ne 
saurait  ni  mériter  ni  démériter.  Le  droit  de  conquête 
dans  Tordre  moral  sera  toujours  infiniment  supérieur 
au  droit  de  naissance.  Au  reste  Héracléon  admettait 
comme  Ptolémée  la  supériorité  du  judaïsme  sur  le  pa- 
ganisme. La  montagne  de  Garizim  représente  Tidol&trie, 
le  règne  de  la  matière,  tandis  que  Jérusalem  est  le  trône 
du  Démiurge.  La  sphère  supérieure  où  règne  le  Dieu- 
Esprit  s*ouYre  aux  pneumatiques  qui  sont  les  vrais  dis- 
ciples de  Jésus,  qu'il  a  formés  par  sa  parole  et  sa  saine 
doctrine.  Clément  d'Alexandrie  nous  a  conservé  un 
très-beau  fragment  d'Héracléon  sur  la  confession  du 
nom  de  Jésus-Christ.  Il  oppose  la  simple  confession  de 
bouche  à  celle  qui  émane  de  la  vie  entière  et  la  résume; 
il  élève  la  seconde  au-dessus  de  la  première,  même 
quand  celle-ci  se  produit  devant  les  tribunaux  païens, 
car  la  parole  peut  être  trompeuse,  la  vie  seule  ne  ment 
pas.  C'est  d'ailleurs  un  témoignage  permanent  qui  ne  dé- 
pend pas  des  circonstances  ^  Il  y  a  là  une  protestation 
motivée  contre  l'estime  exagérée  du  martyre,  et  un  spi- 
ritualisme moral  de  l'ordre  le  plus  élevé.  C'est  ainsi 
que,  pour  employer  l'image  même  des  gnostiques,  des 
perles  se  retrouvaient  dans  ce  confus  mélange  de  spéca- 
lations  de  toute  provenance. 
Les  systèmes  que  nous  venons  d'exposer  ont  laissé 

»  Clém.,  Strom, ,IY,  9. 
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de  côté  la  partie  la  plus  originale  et  la  plas  grandiose 
de  la  doctrine  de  Yalentin,  celle  qui  se  rapporte  à  la 
chute  et  aux  aspirations  d'Âchamot,  ce  produit  de  la  Sa- 
gesse placé  sur  les  confins  du  Plérôme  comme  la  poéti- 
que personnification  de  notre  déchéance,  et  qui  est  par- 
tagé entre  d*amers  souvenirs  et  des  désirs  ardents.  La 
lacune  est  comblée  par  un  curieux  écrit  anonyme  en 
langue  copte,  récemment  retrouvé.  La  date  en  est  incer- 
taine, il  remonte  évidemment  à  Tépoque  où  le  gnosticisme 
valentinien  était  arrivé  à  son  plein  développement,  vers 
la  fin  du  second  siècle.  Il  est  intitulé  :  Pistis  Sophia^  la  Sa- 
gesse croyante  * .  Les  données  générales  du  système  va- 
lentinien s'y  retrouvent  comme  au  travers  d'une  végéta- 
tion luxuriante  et  monotone.  Il  s'agit  bien  toujours  d'une 
gnose  ou  d'une  doctrine  cachée  qui  procure  le  salut  par 
une  simple  illumination.  Jésus-Christ  revient  descieux  où 
il  est  remonté  et  apparaît  à  ses  disciples  sur  le  mont  des 
Oliviers  pour  leur  révéler  les  plus  hauts  mystères  de  la 
vérité.  Ils  forment  autour  de  lui  le  cercle  intime  et  pri- 
vilégié des  spirituels  qui  est  chargé  de  transmettre  cette 
manne  cachée  aux  hommes  pneumatiques  des  géné- 
rations futures.  Toutes  ces  révélations  roulent  sur  la 
destinée  de  la  Sophia.  Seulement  celle-ci  symbolise  bien 
plus  clairement  que  chez  les  premiers  Yalentiniens  la 
triste  condition  de  Tàme  humaine,  car  pour  avoir  voulu 
franchir  les  limites  de  sa  sphère  originelle,  elle  est  tour- 
montée  par  les  puissances  cosmiques  parmi  lesquelles 
nous  reconnaissons  le  Démiurge.  Celui-ci  produit  par 

^  Pistis  Sophia.  —  Opas  gnosUcum  e  codice  manuscripto  coptico  latine 
vertit  Schwartz^  edidit  I.  H.  Petermann.  Berolini,  i858. 


S6  PLAINTES  DE  LA  PISTIS  SOPHU. 

émanation  une  force  terrible  à  la  face  de  lion,  qnientou» 
lée  d'autres  émanations  semblables  épouvante  la  noble 
et  ardente  exilée,  jusque  dans  les  régions  ténébreuses 
de  la  matière,  en  faisant  briller  devant  ses  yeux  une 
fausse  lueur  propre  à  Tégarer.  Néanmoins  elle  ne  perd 
pas  courage,  elle  espère ,  elle  croit.  Voilà  pourquoi  elle 
mérite  de  s'appeler  la  Sagesse  croyante.  Douze  fois  elle 
appelle  le  libérateur  par  une  supplication  passionnée  et 
vraiment  sublime  ;  ce  sont  ses  douze  repentirs  ^  La  déli- 
vrance s'accomplit  par  un  nombre  égal  d'interventions 
de  Jésus  .De  même  que  le  péché  ou  la  chute  n'est  pas  antre 
chose  que  l'obscurcissement  produit  par  la  matière,  de 
même  le  salut  est  un  simple  retour  à  la  lumière.  Cette  di- 
vision des  lamentations  de  la  Sophia  et  des  interventions 
de  Jésus  amène  des  répétitions  fatigantes  ;  toutefois  les  as- 
pirations de  l'àme  sont  rendues  avec  une  énergie  d'autant 
plus  poétique,  que  de  larges  emprunts  sont  faits  à  l'Ancien 
Testament.  En  particulier  tous  les  Psaumes  de  la  péni- 
tence sont  appliqués  à  la  Sophia,  en  étant  détournés  de 
leur  sens  naturel.  «  0  lumière  des  lumières,  s'écrie- 
t-elle,  toi  que  j'ai  vue  au  commencement,  écoute  le  cri  de 
mon  repentir  ^.  Sauve-moi,  ô  lumière,  de  mes  propres  pen- 
sées qui  sont  mauvaises.  Je  suis  tombée  dans  les  régions 
infernales.  De  fausses  lueurs  m'y  ont  conduite  et  je  roule 
maintenant  dans  ces  ténèbres  chaotiques.  Je  ne  puis 
déployer  mes  ailes  et  revenir  à  mon  lieu,  car  les  forces 


1  «Nunc  cujus  xveupia  alacre,  progreditor,  ut  dicat  solntionem  dnode- 
cimœ  [leTivotaç  %i(rze(ù<;  coçCaç.»  {Pist.  Soph.,  p.  70.) 

>  a  Lumen  luminum,  cui  èicforeuaa  inde  al)  initio^  audi  igitor  nanc> 
lumen^  meam  (ASTàvotav.  »  (Jd.^  p.  33.) 
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manyaises  émanées  de  mon  ennemi  et  surtout  celle  à 
la  face  de  lion  me  tiennent  captive.  J*ai  demandé  du 
secours,  mais  ma  Toix  meurt  dans  la  nuit.  J*ai  élevé 
mes  yeux  vers  les  hauteurs,  afin  que  tu  me  secoures,  6 
lumière.  Mais  je  n^y  ai  rencontré  que  les  puissances  en- 
nemies qui  se  réjouissent  de  mon  infortune  et  veulent 
raccroitre,  elles  ont  voulu  éteindre  le  rayon  que  je  tiens 
de  toi.  Maintenant,  ô  lumière  de  vérité,  c'est  dans  la 
simplicité  de  mon  cœur  que  j'ai  suivi  la  fausse  clarté 
que  je  confondais  avec  toi.  Le  péché  que  j'ai  commis  est 
tout  entier  devant  toi.  Ne  me  laisse  pas  souffrir  plus 
longtemps,  parce  que  j'ai  crié  à  toi  dès  le  commence* 
ment.  Car  c'est  pour  toi  que  je  suis  plongée  dans  cette 
affliction.  Me  voici  dans  ce  lieu,  pleurant,  redemandant 
ces  clartés  que  j'ai  vues  sur  les  hauteurs.  De  là  la  fureur 
de  ceux  qui  gardent  les  portes  de  ma  prison.  Si  tu  veux 
venir  me  sauver,  grande  est  ta  miséricorde,  —  exauce 
ma  supplication.  Délivre-pioi  de  cette  matière  ténébreuse^ 
de  peur  que  je  ne  sois  comme  perdue  en  elle  * .  »  «  0  lu- 
mière, abaisse  sur  moi  le  regard  de  ta  miséricorde,  —  car 
je  souffre  cruellement.  Hàte-toi,  écoute-moi.  J'ai  attendu 
mon  époux  pour  qu'en  venant  il  combatte  pour  moi  et  il 
n'est  P9S  venu.  Au  lieu  de  la  lumière,  j'ai  reçu  l'obscurité 
et  la  matière.  Je  te  louerai,  je  glorifierai  ton  nom;  —  que 
mon  hymne  t'agrée,  alors  qu'il  atteint  les  portes  de  la  lu- 
mière. Que  toute  Ame  soit  purifiée  de  la  matière  et  habite 
dans  la  cité  divine.  Que  toutes  les  âmes  qui  admettent  te 
mystère  y  soient  introduites  *.  »  La  même  plainte  s'élève 

1  «  Libéra  me  e  QX^]  bqjos  caliginis.  »  [Pist,  Soph,,  p.  34.) 
'  «  W\ï}i(ai  horum  qai  suscipient  mysterium.  »  {là.,  p.  36.) 
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douze  fois  Ters  le  libénteur.  «  Je  sois  deTenue  semUa- 
ble,  dit  encore  la  Sophia ,  au  démon  qui  habite  dans  la 
matière  où  s'éteint  toute  lumière.  Je  suis  deTenue  mm- 
méme  matière.  Ma  force  s'est  comme  pétrifiée  en  moi^ 
J'ai  mis  mon  cœur  en  toi,  ô  lumière,  ne  me  laisse  pas 
dans  le  chaos.  Délivre-moi  par  la  connaissance  *.  J*ai  ma 
confiance  en  toi,  je  me  réjouirai,  je  chanterai  des  louan- 
ges à  ta  gloire,  parce  que  tu  as  eu  pitié  de  moi.  Donne- 
moi  ton  baptême  et  efiace  mes  péchés.  >  Cette  mythologie 
pénétrée  d'une  poétique  mélancolie  recouTraît  habi- 
lement le  côté  abstrait  de  la  gnose  et  l'appropriait  an 
goût  d'esprits  subtils  et  malades.  Le  dialogue  entre 
Jésus  et  ses  disciples,  malgré  sa  coupe  uniforme,  plai- 
sait aux  lecteurs  des  Eyangiles  apocryphes  et  satisfoi- 
sait  ces  imaginations  fiévreuses  qui  ayaient  perdu  le 
sens  de  la  beauté  véritable.  L'oi^eil  trouvait  sa  satis- 
faction dans  ces  nouveaux  mystères  qui  ne  laissaient 
rien  à  envier  aux  initiés  d'Eleusis  ou  de  Mithra. 

§  3.  —  Les  gnostiques  de  la  seconde  tendance. 
A.  —  Les  Ophites  et  quelques  antres  gnostiques  de  la  même  catégorie. 

La  seconde  tendance  gnostique  a  pour  caractère  spé- 
cial de  faire  du  Démiurge  un  être  décidément  malfai- 
sant, au  lieu  de  se  contenter,  comme  Basilidès  et  les 
premiers  Yalentiniens ,  d'y  voir  un  être  inférieur,  qui 
ignore  le  Plérôme.  Cette  tendance  est  inaugurée  par  des 


<  a  Atque  mea  vis  congelascuit  in  me.  »  {Pût.  Soph.,  p.  43.) 
*  0  Libéra  me  in  tua  cognitione.  »  {Id.,  p.  56.) 
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hérétiques  qui,  par  leur  origine,  se  rattachaient  aux 
Yalentiniens,  mais  qui  ont  modifié  entièrement  les  idées 
de  la  secte  en  ce  qui  concerne  le  Démiurge  et  Tancien 
monde.  Les  Ophites  occupent  le  premier  rang  dans  cette 
classe  de  gnostiques. 

Nous  connaissons  déjà  quatre  petites  sectes  de  ce 
nom,  qui  ont  été  la  première  ébauche  de  la  gnose.  Les 
Ophites  dont  il  s'agit  maintenant  leur  sont  très-posté- 
rieurs, ils  doivent  être  placés  après  Yalentin,  puisqu'ils 
ont  visiblement  subi  son  influence;  ils  n'ont  fait  que 
remanier  son  système  en  lui  donnant  une  empreinte  réa- 
liste. Ils  ont  dû  leur  nom,  ainsi  que  leurs  deyanciers, 
au  rôle  important  qu'ils  attribuaient  au  serpent  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été  jus- 
qu'à le  diviniser  comme  les  Naasséniens  * .  Les  Ophites 
d'Irénée  n'ont  reculé  devant  aucune  métaphore,  pas 
même  devant  les  plus  grossières.  La  volupté  et  la  haine 
sont  pour  eux  les  deux  pivots  de  tout  le  système  du 
monde.  Le  premier  principe  qui  s'appelle  aussi  le  prer 
mier  homme  s'est  reproduit  dans  uq  être  semblable  à  lui- 
même,  qui  est  le  second  homme.  Vient  ensuite  le  Saint- 
Esprit  qui  est  l'élément  féminin  auquel  s'unissent  les 
quatre  éléments.  Les  Ophites,  on  le  voit,  ne  se  mettcgit 
pas  en  grands  frais  d'inventions  métaphysiques.  Le  pre- 
mier et  le  second  homme  ravis  de  la  beauté  de  l'Esprit 
engendrent  avec  lui  le  Christ  qui  est  le  résumé  vivant  du 
Plérôme.  Mais  l'Esprit  n'a  pas  enfermé  en  lui  toute  la 


i  Voir  sur  les  seconds  Ophites  y  Irénée^  Contra  lixres,,  \,  88-85;  Epi- 
phane^  Contra  hmres.,  XXXVII;  Théodore^  De  hxretic.  fabulis,,  1, 14, 15. 
Ce  dernier  a  une  exposition  très-lacide  du  système. 
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plénitade  de  lumière  qui  émanait  des  deux  premiers 
principes.  Ce  qui  en  a  débordé  a  formé  la  Sagesse  :  cet 
Eon  aussi  appelée  Prunicos^  est  retombé  dans  les  eaux 
tumultueuses  du  chaos.  Il  s*élance  vers  le  Plérôme  et 
forme  ainsi  le  firmament  étoile  ;  puis  il  engendre  le  Dé* 
miurge  auquel  il  communique  une  parcelle  de  son  es- 
sence lumineuse.  Le  Démiurge  produit  sept  autres  anges 
qui  forment  FHebdomade.  Hais  i]  ne  se  contente  pas 
d*étre  ignorant  ;  il  est  Fennemi  déclaré  de  la  Sagesse  et 
se  sert  de  la  parcelle  de  lumière  qu*il  a  reçue  pour  s*op* 
poser  à  ses  desseins.  De  là  une  lutte  acharnée  qui  a 
pour  théâtre  principal  le  monde  et  pour  enjeu  TAme  hu- 
maine. Le  Démiurge  a  commencé  par  créer  le  serpent 
ou  le  démon  pour  Topposer  aux  anges,  ses  propres  fils 
qui  lui  font  la  guerre.  Puis  il  a  formé  avec  le  concours 
des  anges  le  corps  de  Thomme,  corps  immense  et  débile 
qui  rampe  misérablement  quoiqu'il  soit  de  nature  éthé* 
rée.  La  Sagesse  soustrait  au  Démiurge  la  parcelle  lumi- 
neuse qui  est  en  lui  et  la  communique  à  Thomme.  Ce 
n'est  pas  encore  le  souffle  de  TEsprit  qui  ne  lui  sera 
donné  que  plus  tard,  mais  cette  illumination  imparfaite 
suffit  pour  Féleyer  au-dessus  de  la  brute.  Ce  grand  corps 
rampant  se  relève,  son  œil  brille  et  il  pressent  par  delà 
les  limites  de  ce  monde  les  premiers,  principes.  C'en  est 
assez  pour  que  le  Démiurge  s'efforce  de  le  perdre;  il 
tire  de  lui  la  femme,  cette  Eve  séduisante  qui  devait  loi 
ravir  Félément  lumineux^  mais  soumise  par  la  Sophia, 
elle  devient  Tinstrument  du  bien.  En  effet,  c'est  la 
femme  qui  pousse  l'homme  à  obéir  aux  suggestions  du 
serpent,  à  cueillir  le  fruit  de  la  connaissance  et  à  s'é- 
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ejer  ainsi  immédiatement  au-dessus  du  Démiurge  '.Ha 
lean  être  précipité  dans  le  monde  inférieur  et  reyéto 
['on  corps  épais,  il  n'en  est  pas  moins  entré  dans  la 
oie  du  progrès  sous  la  conduite  de  la  Sophia.  En  yain 
e  Démiurge  vent  préparer  un  Messie  selon  son  cœur 
t  susciter  des  prophètes  qui  Fannoncent  dans  le  peuple 
le  son  choix.  La  Sophia  déjoue  ses  plans,  elle  fait  même 
oayent  parler  à  son  gré  les  prophètes  de  son  adversaire, 
iiifin  le  Christ  du  Plérôme  Tient  se  joindre  à  Fhomme 
lésns  né  de  Marie.  Il  inspire  son  enseignement  pt  ré- 
fêle  par  lui  les  grands  mystères  aux  âmes  élues.  Puis 
il  Tabandonne  au  moment  où  le  Démiurge  dans  sa  fu- 
reur le  fait  crucifier  par  ses  Juifs.  L'Eon  divin  s*est 
enrôlé  à  son  insu  et  n'a  laissé  qu'une  yaine  dépouille 
au  mains  du  Démiurge  qui  s'appelle  aussi  Jaldabaoth. 
lésas  ressuscite,  puis  après  avoir  passé  dix-huit  mois 
sur  la  terre  pendant  lesquels  il  révèle  les  articles  les 
plos  profonds  de  sa  doctrine  à  quelques  initiés,  il  est 
transporté  dans  le  Plérôme  près  de  Ghristus.  De  là 
Christus  et  Jésus  attirent  tontes  les  âmes  pneumati- 
^es,  tous  les  éléments  spirituels  de  la  création.  La  con- 
sommation des  choses  a  lieu  quand  toutes  les  parcelles 
lamineuses  ont  été  ramenées  au  foyer  de  l'Esprit  ^.  Le 
s^nt  ne  joue  pas  dans  ce  système  un  rôle  assez  pré- 
pondérant pour  lui  avoir  donné  son  nom;  aussi  y  a-t-il 
enproblement  quelque  confusion  entre  les  Ophites  du 


^  Irénée^  Contra  hxres,,  l,  84. 

*  t  GoDsammationem  antem  futaram  quando  tota  humectatio  spiritus 
lomiius  colligatar  et  abripiatar  in  GSonem  incorraptibilitatis.  »  {Id. ,  l, 
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premier  siècle  et  ceux  de  la  seconde  période.  Cepen- 
dant Tune  des  fractions  de  Técole  semble  ayoir  poassé 
jusqu'aux  dernières  exagérations  Fopposition  au  Dieu 
des  Jaife  ;  la  fraction  dite  des  Caînites  non-seulement 
exaltait  le  serpent  comme  la  puissance  ennemie  du  Dé- 
miurge ,  mais  encore  honorait  tous  les  grands  rebelles 
de  la  Bible,  depuis  Cafn  jusqu'à  Judas  Iscariot. 

La  doctrine  des  Ophites  que  nous  Tenons  d'exposer 
nous  fait  descendre  des  hauteurs  sur  lesquelles  le  gnos- 
ticisme  se  maintenait  ayec  Yalentin.  H  s'est  déjà  bien 
dépouillé  de  sa  largeur  première.  Le  Démiui^  est  de 
plus  en  plus  assimilé  au  principe  du  mal.  C'est  ainsi  que 
dans  le  système  de  Satumilus  il  y  a  opposition  radicale 
entre  le  Dieu  suprême  et  les  sept  anges  qui  ont  créé  le 
monde.  Le  Dieu  des  Juifs  est  le  dernier  de  ces  anges. 
Ils  ont  bien  pu  créer  l'être  physique  dans  l'homme,  mai» 
c'est  le  Dieu  suprême  qui  lui  a  communiqué  Tétincelle 
lumineuse  qui  seule  constitue  son  essence.  Aussi  doit- 
il  YÎser  à  s'affranchir  des  biens  corporels.  Le  Sauveur  n'a 
revêtu  que  Tapparence  de  la  vie  physique.  Il  est  Tad- 
yersaire  déclaré  du  Dieu  des  Juifs  et  de  ses  prophètes 
et  il  Tient  nous  apprendre  le  secret  du  salut  dans  ob 
ascétisme  effréné  qui  proscrit  le  mariage  comme  une  in- 
Tention  de  Satan  * .  La  tendance  panthéiste  est  très-mar- 
quée dans  ce  système. 

Le  panthéisme  est  plus  tranché  encore  chez  McfUJinu 
r Arabe j  obscur  hérétique  du  second  siècle^.  Le  pre- 


1  PM7.,  Vll,«8. 

*  J(L,  \i\\,  12-16.  Théodoret  avait  fait  une  vagae  mention  de  cet  héré- 
tique. De  hœretic»  fabulis,  1, 18.) 
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mier  principe  s'appelle  rhomme;  c'est  un  Dieu  caché^ 
toat  ensemble  masculin  et  féminin  ;  il  s'exprime  ou  se 
réyële  dans  le  fils  de  Thomme,  qui  est  son  image  et  son 
reflet.  De  lui  sortent  les  six  puissances  cosmiques  qui 
façonnent  le  monde.  L'homme  terrestre  est  la  pleine 
réalisation  de  l'idée  divine;  tout  est  en  lui,  et  il  est  tout^ 
Aussi  retrouve-t-il  dans  son  àme  les  grands  contrastes 
de  la  haine  et  de  l'amour,  de  la  joie  et  de  la  tristesse  que 
la  divinité  confuse  qui  comprend  toutes  choses  enferme 
dans  son  obscur  abîme.  Monoïme  donnait  à  ce  pan- 
théisme parfaitement  net  les  formes  alambiquées  du  py- 
thagorisme  et  jouait  sur  les  lettres  de  l'alphabet  à  la  fa- 
çon de  Marcus. 

Le  même  fond  d'idées  se  retrouve  sous  des  for- 
mes plus  compliquées  dans  une  secte  dite  des  Docètes 
qui  mettait  en  relief  l'un  des  caractères  généraux  du 
gnosticisme  ;  la  gnose  en  effet  aboutissait  toujours,  comme 
par  nne  pente  fatale^  à  la  négation  de  la  réalité  corpo- 
relle du  Rédempteur^.  Ces  hérétiques  aussi  peu  connus 
que  Monoïme  et  dont  le  souvenir  n'est  conservé  que 
dans  les  Philosophoumena,  construisaient  tout  leur  sys- 
tème sur  une  métaphore.  De  même,  disaient-ils,  que  l'on 
doit  distinguer  dans  un  figuier  les  racines ,  les  feuilles 
elles  fruits,  de  même  il  faut  reconnaître  dans  le  premier 
principe  de  l'être  trois  puissances  qui  contiennent 
toutes  choses  en  elles.  Ces  trois  puissances  ou  ces  trois 
Eons  constituent  le  Plérôme,  le  monde  intelligible» 
et  produisent  en  s' épanouissant  trente  Eons  qui  for- 

1  Aé^et  àvôpoMcov  eTvai  Tb  icav.  (P^i/.,  VIII,  12.) 
«  Id.,  VIII,  18  et  suiv. 
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ment  comme  mie  échelle  décroissante.  L'abscdia  se  di- 
minue en  se  déronlant*  Tontes  les  puissances  ensemUe 
produisent  un  fruit  commun  qui  est  le  Sanyeur.  Le 
troisième  Eon  laisse  tomber  dans  le  diaos  les  idées  qui 
sont  en  lui  ;  ce  sont  les  âmes.  Puis  effirayé  lui-même  de 
la  région  ténébreuse  qui  s'étend  aurdessous  de  lui,  il 
élèye  le  firmament  comme  une  muraille  d'azur  entre  le 
Plérôme  et  le  chaos.  Lui-même  s'est  reflété  dans  un 
Eon  d'ordre  intérieur,  qui  est  son  image,  mais  qui  Tit 
dans  l'ignorance  et  les  ténèbres.  Celui-ci  a  façonné  notre 
monde,  enfermant  les  idées  ou  les  Ames  dans  des  corps 
et  les  soumettant  aux  tortures  de  la  métempsycose. 
Le  Sauveur  issu  du  Plérôme  descend  jusqu'à  elles  ^ 
afin  de  les  affranchir  de  cette  Tie  misérable ,  mais  sa- 
chant qu'aucun  être  ne  pourrait  supporter  son  éclat,  il 
enferme  sa  gloire  dans  un  corps  infime,  qui  le  contient 
comme  la  pupille  resserrée  cache  un  grand  foyer  de 
lumière  * .  Descendu  sur  la  terre,  il  se  laisse  baptiser 
dans  le  Jourdain  afin  de  laisser  aux  eaux  du  fleuve  une 
empreinte   idéale  de  sa  forme    corporelle.  Lorsque 
son  corps  de  chair  a  été  crucifié ,  son  Ame  poursuit 
son  ministère  d'illumination  au  milieu  de  ses  disciples. 
Le  salut  dépend  toujours  de  la  connaissance  des  mys- 
tères transcendants.  Le  mythe  admirable  de  la  Sopbia 
a  entièrement  disparu.  La  notion  de  rédemption  s'ef- 
face. Becueillons  cependant  une  belle  pensée  au  trayers 
de  cette  mythologie  bâtarde.   Partant  de  l'idée  que 
le  Sauveur  a  vécu  trente  années  parce  qu'il  résumait 

(PAt/.,VUI,  10.) 
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dans  sa  personne  les  trente  Bons  da  Plérôme ,  les  Do- 
cëtes  en  concluaient  que  cette  plénitude  infinie  qui 
était  en  lui  expliquait  la  diversité  des  sectes  :  «  Cha- 
cune d* elles,  disaient-ils ,  le  regarde  comme  lui  appar- 
tenant parce  qu'il  est  vu  par  chacune  sous  un  point  de 
vue  particulier  * ,  qu'elle  s'approprie  comme  s'il  était  l'u- 
nique, repoussant  les  autres  et  les  taxant  de  fausseté.  » 
L'orgueil  gnostique  respire  dans  les  mots  suivants  : 
«  Ceux  qui  ont  une  nature  basse  ne  peuvent  atteindre 
les  idées  du  Sauveur  qui  les  dépassent,  mais  pour  ceux 
qui  sont  d'en  haut  tels  que  nous,  ils  ne  les  voient  pas  par- 
tiellement, mais  dans  leur  ensemble.  Seuls  ils  sont  parfaits 
dans  leur  élévation,  les  autres  ne  le  sont  qu'en  partie.  » 
Ce  panthéisme  gnostique  aboutit  aux.  conséquences 
morales  les  plus  désastreuses  dans  le  système  de  Gar- 
pocrate,  légèrement  modifié  par  son  fils  Epiphane.  Le 
premier  était  né  à  Alexandrie,  son  influence  a  été  bien 
moins  grande  que  celle  de  son  fils,  quoique  celui-ci  ait 
été  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  avant  sa  vingtième  année. 
Il  avait  excité  un  tel  enthousiasme  que  sa  mémoire  fut 
littéralement  adorée  à  Céphalonie  où  s'était  écoulée  sa 
courte  et  brillante  existence  ^.  Le  système  de  Carpo- 
crate  n'avait  rien  de  bien  original  et  ne  s'embarras- 
sait pas  dans  une  savante  construction  du  monde  idéal*. 
Au-dessous   du   Père  incréé    il  plaçait  le  Démiurge, 
puissance   décidément  malfaisante    qui  a    produit   le 


1  *'EaTt  icicjatç  otxsToç  oùtaTç,  àXXï)  ^ï  àXXoç  5p(î)[ji.svoç.  (Phil., 
VIII,  10.) 
«  Glém.,  Strom.,  IIÎ,  25. 
»  Phiî, ,  Vil,  2,  3  ;  ïréoée,  I,  24. 

M 

O 


66  CARPOCRATE.  —  EPIPHANE. 

monde  par  les  anges.  Jésus  est  né  de  Joseph  et  de 
Marie,  mais  une  force  céleste  nommée  Christus  s*est  onie 
à  lai  aumomentde  son  baptême,  pour  Fabandonner  aux 
jours  de  sa  passion.  Elle  lui  a  révélé  le  Père  Incréé  et  Ta 
affranchi  du  joug  des  anges.  Par  lui  nous  recevons  les 
mêmes  lumières  et  obtenons  la  même  déliyrance,  si 
bien  que  la  connaissance  fait  de  nous  de  vrais  Christs  ^ 
Garpocrate  admettait  la  métempsycose  et  usait  d*arts 
magiques.  Epiphane  s'était  plus  occupé  de  métaphysi- 
que transcendante;  il  avait  refait  à  sa  façon  le  fameux 
quaternaire  mis  par  Yalentin  à  la  tête  du  Plérôme.  C'é- 
tait pour  lui  Tunité  divine  sous  quatre  noms  divers.  Sa 
plus  grande  originalité  était  dans  la  partie  morale  de 
son  système.  La  loi  de  justice,  à  Feu  croire,  est  la  loi 
d'égalité  qui  règne  dans  la  nature  ^  Toutes  les  diffé- 
rences ne  sont  qu'apparentes  ;  tous  les  êtres  reçoivent 
également  la  lumière,  et  participent  à  la  vie  naturelle. 
Celle-ci  en  tant  qu'elle  émane  de  Dieu  ne  connaît  nulle 
distinction  de  sexe,  de  dignité,  de  richesse.  Nous  de- 
vons donc  maintenir  cette  justice  et  cette  égalité  uni- 
verselles en  abolissant  toutes  les  différences  sociales  qai 
sont  de  convention,  en  établissant  une  promiscuité  uni- 
verselle et  en  obéissant  à  nos  convoitises  comme  à  no 
instinct  divin.  On  le  voit,  le  panthéisme  d'Epiphane 
était  pleinement  conséquent  avec  lui-même  et  ne  com- 
mandait pas  des  sacrifices  bien  pénibles.  Ce  brillant 


i'^' 


Vil,  82.) 

«  Aé^et  TTjV  StxatoaùvTQv  xoû  ôeou  xoiva)v(av  Ttvà  eïvat  jast'  h^ 
TTjTO;.  (Clém.,  Strom.,  VU,  2,  6.) 
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éphëbe  de  la  gnose  formulait,  dans  le  domaine  de  la  spé- 
culation, le  naturalisme  monstrueux  qu'un  autre  jeune 
homme  eniyré  jusqu'à  la  folie  de  ce  philtre  d'Orient 
a  essayé  de  réaliser  sur  le  trône.  Héliogabale  n'est  pos- 
sible que  dans  un  siècle  où  Epiphane  est  un  maître 
populaire.  Le  fond  grossièrement  païen  que  recouvrait 
le  mysticisme  poétique  de  la  gnose  apparaissait  enfin 
tout  entier  et  sans  \oile.  Epiphane  méritait  de  passer 
pour  Tune  de  ces  divinités  impures  qui  n'étaient  que  le 
vice  déifié.  Son  apothéose  à  Géphalonie  est  son  juste 
châtiment.  Citons  encore  pour  mémoire  quelques  an- 
tres gnostiques  obscurs  :  Secundus^  qui  n'a  fait  que  ren- 
chérir sur  les  hypostases  compliquées  du  Plérôme  *  ; 
Theodotus,  chef  de  la  secte  des  Melchisédéciens ,  qui 
identifiait  Melchisédec  avec  la  puissance  supérieure  ^  ; 
le  peintre  Hermogène  qui  préludait  au  dualisme  des 
Manichéens ,  et  prétendait  que  Jésus,  après  avoir  laissé 
sou  corps  ressuscité  au  soleil  était  remonté  en  e^sprit 
vers  son  Père  ',  enfin  Tatien  d'Assyrie,  qui  après  avoir 
commencé  par  l'école  de  Justin  Martyr,  avait  fini  par 
l'hérésie  en  exagérant  le  platonisme  de  son  maître  ;  il 
admettait  une  sorte  de  matière  éternelle  d'où  procé- 
daient les  mauvais  esprits,  et  se  faisait  remarquer  par 
son  opposition  radicale  à  l'Ancien  Testament  et  par  an 
ascétisme  absolu.  Il  ne  voulait  pas  admettre  le  salut 
d'Adam,  probablement  parce  qu'il  voyait  en  lui  le  type 
de  l'homme  terrestre  *. 

»  Phil.,  VI,  38.  -  «  Id.,  vu,  S5. 
•/c/.,  VIII,  17;  Tertallien,  Adv,  Hermogenen, 
♦  Pht'i.,  VIII,  16;  Irénée^  Contra  hxres,,  1,  31;  Epiphane,  Contm 
kxres,,  46. 
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B.  Marcion  et  son  école  *. 

La  seconde  tendance  du  gnosticisme  ne  s*est  pas  con- 
tentée de  remanier  les  mythes  valentiniens.  Elle  s'est 
constituée  dans  son  originalité  avec  Marcion,  qae  les 
sarcasmes  de  Tertullien  n'ont  pu  réussir  à  ayilir. 

S*il  est  toujours  difficile  de  séparer  un  système  de  la 
personne  de  son  auteur,  cela  est  surtout  vrai  de  la  doc- 
trine de  ce  fameux  hérétique,  car  on  y  retrouve  Tem- 
preinte  de  son  âme  ardente  mais  étroite,  passionnément 
attachée  au  christianisme ,  mais  injuste  comme  la  pas- 
sion, même  lorsqu'elle  se  prend  à  ce  qu'il  y  a  de  pins 
noble  et  de  plus  élevé,  éprise  du  plus  haut  idéal  moral, 
mais  trouvant  le  moyen  de  le  fausser  par  une  exagération 
maladive.  Toutefois,  quelque  graves  qu'aient  été  les  er- 
reurs de  Marcion,  il  n'en  commande  pas  moins  notre  res- 
pect par  la  noblesse  de  son  caractère  et  la  grandeur  de 
quelques-unes  de  ses  pensées  qui  ne  sont  devenues  des 
brandons  de  discorde  que  parce  qu'il  les  a  présentées 
sans  les  tempéraments  qui  les  eussent  complétées.  H 
y  avait  chez  Marcion  le  génie  d'un  réformateur;  c'est 
un  Saul  de  Tarse,  demeuré  toujours  sous  l'éclair  brû- 
lant qui  Ta  renversé ,  sans  arriver  à  la  lumière  riche 
et  sereine  d'une  foi  apaisée.  Disciple  fougueux  de  saint 
Paul,  il  compromet  la  cause  qu'il  a  embrassée  en  bri- 

^  Les  sources  principales  pour  Marcion  sont  :  1*  le  Contra  Marcionem, 
de  Tertullien;  2°  Rhodon,  apud  Eusèbe,  H,  E.,  V,  13;  S»  Irénée,  Adv. 
hœres,,  I,  29;  4«  Phii.,  VU,  29;  Epitome,  X,  19;  6"  Epiphane,  Contra 
hœres.,  42;  6"  Théodoret,  De  heeretic,  fabulis,,  1, 24;  7*  enfin  un  fragment 
de  l'évéque  arménien  Esnik  sur  la  destruction  des  hérésies  et  les  hymnes 
de  saint  Ephrem. 
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sant  la  grande  et  féconde  synthèse  de  la  prédica- 
tion apostolique,  ponr  n*en  relever  que  le  côté  polémi- 
que et  négatif.  Il  se  croit  appelé  à  renouveler  inces- 
samment la  scène  d'Antioche  ;  il  traite  TEglise  comme 
un  autre  Céphas  qu'il  s*agit  de  réprimander  pour  son 
attachement  au  judaïsme,  et  il  comprend  sous  ce  nom 
tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  se  rattache  à  la  religion 
de  TAncien  Testament.  C'était  oublier  les  vues  si  larges 
et  si  profondes  de  TApôtre  des  Gentils  sur  les  rapports 
des  deux  alliances  et  en  particulier  sur  le  rôle  prépara- 
toire de  la  loi.  Voilà  pourquoi  ce  pauliuien  outré  n'a  pu 
remplir  la  noble  mission  qui  lui  était  dévolue,  car  rien 
n'était  plus  opportun  de  son  temps  que  de  réagir  contre 
les  tendances  judaïques  d'autant  plus  dangereuses 
qu'elles  reparaissaient  sous  des  noms  nouveaux.  L'esprit 
de  réforme  se  distingue  de  l'esprit  de  bouleversement 
en  ce  qu'il  ne  détruit  que  les  végétations  parasites  sans 
s'attaquer  aux  parties  vitales  de  l'arbre. 

Pour  être  juste,  il  faut  tenir  compte  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles  s'est  développé  Marcion.  Né  au  bord 
du  Pont-Euxin,  vers  l'an  120,  il  se  trouva  en  présence 
d'une  tendance,  qui  empruntait  à  la  littérature  apo- 
cryphe des  Juifs  ses  teintes  chaudes  et  colorées 
pour  représenter  l'avenir  de  l'Eglise,  et  tombait  ainsi 
dans  un  vrai  matérialisme.  Marcion  fut  poussé  à  l'ex- 
trème  opposé.  Fils  d'un  pieux  évéque,  il  s'était  signalé 
par  une  piété  exaltée,  déjà  inclinée  à  l'ascétisme  ;  il 
avait  débuté  par  faire  don  à  l'Eglise  d'une  grosse  somme 
d'argeiit*.  Nous  ne  pouvons  admettre  l'accusation  très- 

*  Tertullien,  De  prxscriptionibus,  c.  XXX. 


70     IL  RÉAGIT  CONTRE  UN  JODÉO-CHRISTIANISMB  EXALTÉ. 

grare  lancée  par  Tertullien  contre  ses  mœurs;  Thérésie 
était  assez  souyent  comparée  à  Taduttère  spiritael  pour 
qu'une  image  hasardée,  interprétée  par  la  malYeillance 
la  plus  acharnée,  se  soit  transformée  en  une  calomnie 
involontaire.  Probablement  Topposition  que  fit  Marcion 
au  christianisme  judaîsant  fut  de  suite  immodérée  et 
violente  comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  tel  homme. 
A  la  suite  des  quelques  différends  dans  lesquels  son  père 
semble  avoir  pris  parti  contre  lui,  il  se  rendit  à  Rome*. 
C'était  sur  ce  grand  théâtre  que  chaque  novateur  brû- 
lait de  se  produire,  sachant  bien  qu'il  n'y  avait  pas  de 
plus  sûr  moyen  de  donner  du  retentissement  à  ses  idées. 
Marcion  s'était  fort  peu  occupé  de  métaphysique  jusqu'à 
cette  époque  ;  il  n'avait  aucun  goût  pour  toutes  les  sub- 
tilités de  la  gnose  valentinienne.  C'était  un  homme  beau- 
coup plus  préoccupé  de  pratique  chrétienne  que  de 
théosophie.  Il  enveloppait  dans  sa  vive  antipathie  pour 
les  judaïsants  l'Ancien  Testament  lui-même,  sans  pro- 
fesser un  système  bien  arrêté.  Pourtant  il  fallait  bien 
donner  une  base  spéculative  à  ses  idées,  car  elles  ne 
pouvaient  exercer  une  influence  décisive  tant  qu'elles 
étaient  à  l'état  fragmentaire.  Cette  nécessité  de  propa- 
gande explique  le  rapprochement  qui  eut  lieu  entre 
Marcion  et  laçnose.  A  Rome,  il  rencontra  un  gnostiqne 
modéré  qui  avait  renoncé  à  la  savante  et  poétique  onto- 
logie des  Yalentiniens,  et  qui  partageait  son  opposition 
violente  au  judaïsme.  Il  s'appelait  Cerdon  et  était  Syrien 
d'origine.  Sans  s'embarrasser  dans  la  généalogie  des 

ê 

*  Tertullien,  De  prasscript^,  c.  Ll. 
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Eons^  il  se  contentait  de  placer  en  face  du  Dieu  suprême 
et  caché,  nn  Dieu  visible  et  inférieur;  le  premier  re- 
présentait la  bonté,  le  second  la  justice.  Ainsi  se  trou- 
vait justifiée  l'opposition  entre  l'Ancien  Testament  et 
TEvangile.  Gerdon  joignait  à  ces  vues  une  tendance 
ascétique  très-prononcée  M^Iarcion  était  gagné  d'avance 
à  un  tel  système  ;  il  le  compléta  et  lui  communiqua  le 
feu  et  la  hardiesse  de  son  âme.  C'est  ainsi  qu'il  en  fit 
une  doctrine  vraiment  puissante  qui  recruta  de  nom- 
breux adhérents. 

Il  semble  avoir  toujours  redouté  le  schisme.  Quand 
Poly carpe  vint  à  Rome ,  il  chercha  à  se  rapprocher  de 
lui,  mais  le  patriarche  des  Eglises  d'Asie  Mineure  le 
repoussa  en  lui  disant  :  c  Je  te  reconnais,  tu  es  le  pre- 
mier-né de  Satan  ^.  »  S'adressant  un  jour  aux  anciens  de 
l'Eglise  de  Rome,  Marcion  leur  demande  ce  que  Jésus 
avait  voulu  dire  quand  il  avait  parlé  de  la  pièce  de  drap 
neuf  qui  amène  la  déchirure  du  vêtement.  Sans  se  con- 
tenter de  leur  réponse  pleinede  sagesse,  il  appliqua  hardi- 
ment ces  paroles  à  l'Ancien  Testament,  qu'il  assimilait 
au  vêtement  vieilli  :  «  Et  moi  aussi  je  briserai  l'Eglise, 
s'écria-t-il,  et  la  déchirure  sera  pour  l'éternité '!  »  Il 
est  difficile  de  croire,  avec  Tertullien,  qu'un  tel  homme 
ait  essayé,  sur  la  fia  de  sa  vie,  de  se  réconcilier  avec 
l'orthodoxie*. 

Marcion   se  distingue  des  autres   gcostiques,  tout 

»  Phil.,  VII,  37.  Gomp.  Easèbe,  H.  E.,  IV,  11;  Irénée,  Contra  hxres,, 
1,27. 
*Eusèbe,H.  E.,  IV,  14. 

*  Epiphane,  Contra  hxres.,  42. 

*  TerlullicD,  De  prmscript,,  30. 
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d'abord  en  ce  qu'il  repoosse  énergiqoeiiieiit  cette  es- 
pèce  d'aristocratisiDe  intellectuel  si  dédaigneux  du  pro- 
fane vulgaire,  qui  relevait  entre  les  ignorants  et  les 
savants  la  barrière  abaissée  parle  maître  divin.  Harcion 
n'admettait  même  pas  que  Ton  fît  une  différence  à 
rheure  de  culte  entre  les  membres  de  TEgUse  et  les 
cathécumènes  ;  tant  il  était  préoccupé  du  désir  de  po- 
pulariser la  vérité  * .  Ensuite  il  rejetait  nettement  la 
méthode  des  interprétations  allégoriques;  il  voulait 
que  Ton  s'en  tînt  au  sens  naturel  des  textes,  sans  recour 
rir  à  une  exégèse  complaisante  qui  esquivait  toutes  les 
difficultés  et  les  noyait  dans  un  symbolisme  arbitraire. 
Ne  pouvant  user  des  artifices  par  lesquels  on  se  débar- 
rassait des  textes  difficiles  ou  qui  prêtaient  au  scandale, 
il  préférait  écarter  ce  qu'il  ne  pouvait  interpréter,  et  il 
se  faisait  un  livre  sacré  à  son  usage,  lequel  contenait  à 
l'entendre  la  vraie  tradition  de  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  trouvait  cette  pure  tradition  que  dans  les 
écrits  de  saint  Paul  et  dans  l'Evangile  de  Luc,  attribué 
à  l'influence  directe  de  l'Apôtre  des  Gentils.  Encore  ne 
l'acceptait-il  que  sous  bénéfice  d'inventaire  et  il  en  éli- 
minait tout  ce  qui  contredisait  son  système.  C'est  ainsi 
que  Marcion  a  été  le  père  de  la  critique  purement  in- 
terne et  subjective. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  s'il  admettait  deux 
ou  trois  principes  des  choses.  Il  est  certain  qu'il  éta- 
blissait une  opposition  éternelle  entre  le  Dieu  suprême 


<  «  Marcion  hune  locum  (Gal.^  VI^  6)  ita  interpretatus  est^  at  pataret 
fidèles  et  catechumeuos  simul  orare  debere.  »  (Jérôme^  Comment,  in  ep* 
ad  Gai.) 
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et  la  matière  incréée,  source  de  tout  mal.  On  se  demande 
seulement  si  le  Démiurge  ou  le  Dieu  inférieur  qui  a  créé 
le  monde  était  éle\é  par  lui  au  rang  d'un  troisième  prin- 
cipe. 11  semble  que  telle  était  bien  sa  pensée,  car  Top- 
position  entre  le  Démiurge  et  le  Dieu  suprême  est  trop 
radicale  pour  qu'on  suppose  que  le  second  procède  du 
premier.  D'un  autre  côté  la  matière  est  nettement  dis- 
tinguée du  Démiurge  S  puisque  le  premier  homme  a  été 
condamné  précisément  pour  avoir  violé  la  loi  de  son 
créateur  sous  Tinfluence  de  la  matière.  Il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  la  coexistence  de  trois  principes  distincts^ 
sous  la  réserve  que  le  principe  matériel  étant  essentiel- 
lement négatif  ne  peut  se  comparer  aux  deux  autres  ;  le 
système  après  tout  en  revient  au  dualisme^.  M'essayons 
pas  d'introduire  une  précision  rigoureuse  dans  la  méta- 
physique d'une  école  qui  est  constamment  préoccupée  de 
religion  et  de  pratique.  Marcion  ne  cherche  point  à  ratta- 
cher le  monde  créé  au  monde  supérieur  par  une  longue 
chaîne  d'émanations  ou  d'Ëons.  Son  Dieu  suprême  de- 
meure immobile  pendant  toute  l'éternité;  il  ne  sort  de 
son  repos  qu'au  temps  du  salut.  Le  Démiurge  a  créé  le 
monde  sans  se  douter  qu'il  y  ait  un  pouvoir  supérieur 
au  sien  ;  il  façonne  la  matière  incohérente  et  en  tire  le 
corps  de  l'homme  qu'il  anime  de  son  souffle.  Il  lui 

*  "Exepot  8à  xa6(j!)ç  xat  ô  vaOriQç  Mapx(a)v,  S6o  a^àç  sJoYjYOunai. 
(Rhodon,  apud  Eusèbe,  H,  E,,  V,  13.)  A6o  àpyàq  xou  icavrbç  OicéBsTO. 
(Phil.,  VII,  29.) 

*  Tertullien  compte  trois  principes  d'après  Marcion  :  «  Et  materia  enim 
deus  secundum  formam  divinitatis,  innata  scilicet  et  infecta  et  œtema. 
Atque  ita  très  intérim  mihi  deos  numera  Marcionis.  »  (Adv.  Marc,  1, 15.) 
Néander  (Kirch.  Gesch,,  I,  521;  Gnostisch.  SysL,  287  et  suiv.),  dans  son 
admirable  exposition  du  système  de  Marcion,  a  eu  le  tort  de  vouloir  ra- 
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donne  une  loi,  mais  sans  le  rendre  capable  de  Taccom- 
plir.  La  chute  de  Thomme  est  à  la  charge  du  Démiurge  *. 
Celui-ci  n'est  pas  simplement  le  Dieu  YÎsible,  opposé  au 
Dieu  invisible  ;  il  présente  encore  la  justice  étroite,  im- 
placable, qui  s'arrête  à  ce  qui  est  extérieur,  n'admet 
qu'une  vertu  mercenaire  et  incomplète  et  se  venge  dû 
mal  plutôt  qu'elle  ne  le  punit  ^*  Le  Démiurge  est  l'arbre 
mauvais  de  la  parabole  qui  se  reconnaît  à  son  fruit '. 
L'Ancien  Testament  est  le  monument  de  cette  activité 
malfaisante,  le  peuple  juif  est  le  peuple  du  Démiurge, 
la  loi  est  l'émanation  de  sar  .cruelle  justice,  et  les  misé- 
rables destinées  d'Israël  révèlent  l'impuissance  d'un 
Dieu  qui  n'a  pas  même  su  assurer  l'ascendant  de  ses 
favoris'.  Quant  au  paganisme,  il  appartient  à  la  matière 
et  aux  démons  comme  le  judaïsme  appartient  au 
Démiurge.  Tel  est  l'état  du  monde  jusqu'à  la  quinzième 
année  du  règne  de  Tibère. 

Tout  d'un  coup,  sans  transition  et  sans  préparation, 
comme  l'éclair  qui  fend  la  nue,  le  Dieu  suprême  appa- 
raît dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ^.  Ce  Dieu  su- 

mener  le  Démiurge  aa  Dieu  suprême^  tandis  que  Baar^  également  dans 
rintérêt  d'une  symétrie  impossible.  Ta  identifié  à  la  cause  matérielle  et 
visible  {Christ lische  Gnosis,  Î76-282).  Pourtant  il  y  a  opposition  entre  le 
Démiurge  et  la  nature,  comme  le  prouve  la  chute  de  Thomme.  Cette  op- 
position ressort  du  fragment  du  livre  arménien  d'Esnik,  cité  par  Mœller 
[Gesch,  dcr  Kosmologie,  p.  378  et  suiv.)  dans  lequel  la  matière  lutte 
contre  le  Démiurge  pour  attirer  l'homme  à  elle. 

*  Terlullien,  Adv,  Marc,  H,  5. 

*  «  Quo  ore  constitues  divinitatem  duorum  Dcorum^  separationem 
seorsum  deputans  Deum  bonum  et  seorsum  Deum  justum.  »  {ld.,lh 
12.) 

»  PhiL,  Epitome,  X,  19. 

*  Contra  Marc,  lî,  18-29. 

*  «  Subito  Christus.  »  [Contra  Marc,  IV,  11, 17.) 
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prêiûe,  Diieu  invisible  et  caché,  est  la  souveraine  bonté, 
l'amour  opposé  à  la  justice.  Il  ne  s'irrite  pas  ;  il  ne  sait 
que  pardonner  et  gémir.  Aussi  accorde-t-il  le  salut  non 
pas  à  la  justice  légale,  mais  à  la  foi  confiante  qui  s'a- 
bandonne à  lui  * .  Il  y  a  là  Técho  de  Fune  des  plus  gran- 
des paroles  de  saint  Paul.  Malheureusement,  elle  est 
détournée  de  sa  vraie  signification,  car  Tamour  distinct 
de  la  justice  n'est  plus  qu'une  aveugle  bonté,  une  molle 
indulgence.  Le  Très-Bon,  séparé  du  Très-Saint,  n'est 
plus  le  Très-Haut. 

Marcion  s'attachait  à  faire  saillir  le  contraste  entre  le 
Démiurge  et  le  Dieu  suprême,  en  dressant  une  longue 
liste  d'antithèses  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment. Tandis  que  le  Messie  du  Démiurge  est  un  Messie 
national  et  local,  Jésus  appartient  à  toute  l'humanité. 
Le  premier  ne  promet  que  des  biens  terrestres;  le  se- 
cond ne  parle  que  du  ciel.  Le  Démiurge  commande 
d'emporter  les  vases  d'Egypte;  Jésus  ordonne  à  ses 
disciples  de  ne  pas  même  prendre  un  bâton  avec  eux. 
Le  Dieu  juif  envoie  un  ours  contre  les  enfants  qui  ont 
raillé  Elisée  et  fait  descendre  le  feu  du  ciel  sur  ses  en- 
nemis; l'Evangile  n'enseigne  que  la  bonté  et  le  pardon. 
Enfin,  le  Sauveur  miséricordieux  a  choisi  pour  ses  dis- 
ciples les  excommuuiés  du  judaïsme.  Ces  antithèses  se 
résument  dans  ces  mots  éloquents  :  «  Tandis  que  Mofee 
élève  les  mains  au  ciel  pour  demander  le  carnage  des  en- 
nemis d'Israël,  Jésus  étend  les  siennes  sur  la  croix  pour 
le  salut  du  genre  humain.  »D'un  côté  est  l'esprit  de  ven- 

'  Contra  Marc,  IV,  20-44;  Trénée,  I,  «7. 
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geanoe.  De  Tautre  est  le  triomphe  de  Tamour  \  Jésus 
oat  la  mauifestation  directe  du  Dieu  inyisible  et  bon. 
L'an  1 5  du  règne  de  Tibère,  il  plut  à  Dieu  de  descen- 
dre à  Nazareth,  ^ille  de  Galilée.  Il  ne  saurait  ayoir  au- 
cun contact  atec  la  matière  ;  aussi  Marcion  conclut-il  au 
doci^tisme  le  plus  absolu.  La  naissance  de  Jésus  est  ap- 
parente; son  corps  n*est  qu'un  fantôme.  Il  n'a  rien  em- 
prunta tu  monde  du  Démiurge  ^,  si  ce  n'est  le  nom  de 
M«ti4i^»  ^^  ^^  ^^^^  ^^  FAncien  Testament  a  annoncé  la 
^euiK^  d*un  sauveur  juif;  ses  prophètes  l'ont  tour  à 
iMur  prédit*  Ce  Sauveur  inférieur  viendra  en  effet,  mais 
^^Mient  pour  le  peuple  élu  ;  il  lui  ménage  un  salut 
UùjrM  de  lui,  c'est-à-dire  tout  matériel  et  terrestre'.  En 
i^H^ttdant  le  Démiurge  allume  la  haine  de  ses  Juifs  contre 
1»  pouvoir  rival  qui  a  surgi  à  Jérusalem .  Jésus  est  im- 
molé sous  son  influence.  La  mort  du  Rédempteur  a  beau 
a^étre  qu'apparente  comme  toute  son  apparition  terres- 
Ire,  elle  nous  montre  la  voie  de  l'affranchissement  par 
la  rupture  des  liens  matériels.  Le  Christ  de  Marcion  ne 
lessuscite  pas,  mais  il  va  dans  VAdès,  chercher  non  les 
saints  de  l'ancienne  alliance  qui  sont  destinés  aux  joies 
grossières  du  paradis  du  Démiurge,  mais  les  infortunés 
païens,  fils  de  la  matière  qui  ne  peuvent  être  sauvés  que 
par  lui*. 
D'après  l'Arménien  Esnik,  ily  aurait  eu  une  rencontre 


1  Tertullien,  Adv.  Marc.,  II,  25,  29. 

s  «  PhaDtasma  vindicans  Ghristum,  non  erat  quod  videbatur,  caro  nec 
caro,  homo  nec  homo.  »  (TertulL,  Adv,  Marc,  3,  8.)  'AYéwYjro;  ^ 
'lYiffOuç.  {Phil.,  VII,  31.) 

•  Tertullien,  Adv.  Marc,  lïl,  21. 

*  Irénée,  Adv.  hœres.,  I,  27. 
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entre  le  Christ  et  le  Démiurge,  sur  les  confins  du  monde 
supérieur.  Le  crucifié  aurait  fermé  la  bouche  à  son  adver- 
saire en  le  confondant  par  sa  propre  loi,  qui  défend  de 
verser  le  sang  innocent.  Il  lui  aurait  arraché  Taveu  de 
son  infériorité  et  aurait  délivré  tous  ceux  de  ses  subor- 
donnés qui  lui  auraient  donné  leur  confiance,  abandon- 
nanties  Juifs  obstinés  aux  sévérités  du  Démiurge.  Jésus 
remonte  au  ciel  ;  il  y  attire  après  lui  par  le  rude  sentier 
de  r  ascétisme  tous  ceux  qui  croient  en  sa  parole  ;  leur 
âme  doit  briser  son  enveloppe  matérielle  comme  Toiseau 
brise  Tœuf  ou  Tépi  la  paille  qui  renferme  * .  Us  doivent 
se  préparer  aux  gloires^  de  Tinyisible  en  renonçant  à 
toutes  les  jouissances  matérielles,  en  rompant  tous  les 
liens  charnels.  Harcion  imposait  à  ses  disciples  la  chas- 
teté absolue,  il  condamnait  le  mariage  ;  et  demandait  à 
ses  catéchumènes  de  renoncer  à  la  famille  et  à  tous  les 
biens  de  la  terre.  Bien  loin  de  craindre  Topprobre  et  le 
martyre,  il  les  glorifiait  Tun  et  Tautre  comme  de  sûrs 
moyens  de  purification.  «  Nous  sommes  voués,  disait-il, 
à  la  haine  et  à  la  douleur.  »  On  comprend  très-bien 
l'influence  exercée  par  un  tel  système,  car  il  était  plein 
de  sève  morale,  pénétré  d*un  ardent  amour  pour  le 
Christ,  et  d'un  profond  sentiment  de  Tincontestable 
supériorité  du  christianisme  sur  tout  ce  qui  Tayait  pré- 
cédé. Ce  qu'il  avait  d'erroné,  la  part  qu'il  faisait  à  une 
métaphysique  légendaire  et  à  l'ascétisme  oriental,  lui 
gagnait  bien  des  sympathies  dans  un  temps  dont  il  satis- 
faisait les  tendances  les  plus  prononcées.  Aussi,  malgré 
^^  vives  résistances,  malgré  la  polémique  passionnée 

^Baur,  Ckrùtliche  Gnons,  p.  278. 
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de  TertuUien,  le  marcionisme  recruta  de  nombreux 
adhérents  et  constitua  une  yéritable  Eglise  schismatique. 
Son  influence  durait  encore  au  temps  de  Théodoret, 
témoin  ce  farouche  vieillard  qu'il  avait  rencontré,  et  qui 
se  lavait  le  visage  avec  sa  salive,  afin  de  ne  pas  em- 
prunter une  goutte  d*eau  au  monde  maudit  du  Dé- 
minrge  * . 

Parmi  les  Marcionites,  on  cite  Prépon  qui  insistait 
sur   rexistence  du  troisième  principe  et  Apelle,  qai 
avait  pour  disciple  enthousiaste  une  femme  du  nom  de 
Philomèle;  il  admettait  quatre  principes,  faisant  du  mal 
une  sorte  de  personnification  distincte.  Il  était  aussi 
sévère  que  Marcion  pour  T Ancien  Testament;  son  docé- 
tisme  parait  avoir  été  moins  tranché,  car  d'après  lai,  le 
Christ  en  remontant  au  ciel  aurait  rendu  les  parcelles 
de  sa  chair  aux  divers  éléments  auxquels  elles  apparte- 
naient. A  la  suite  d'un  long  séjour  à  Alexandrie,  il 
mêla  au  système  de  Marcion  plusieurs  éléments  de  la 
doctrine  de  Yalentin.  Le  mythe  de  la  Sophia  reparait 
dans  sa  notion  du  Démiurge  qui  soupire  après  le  monde 
supérieur  dès  qu'il  Ta  aperçu.  Un  système  qui  perd  ses 
contours  arrêtés  est  bien  près  de  son  déclin.  L'école  de 
Marcion  allait  bientôt  se  dissoudre  dans  le  creuset  tou- 
jours en  travail  d'une  spéculation  effrénée. 

*  Tbéodoret,  De  hœreiic.  fabulis.,  l,  Î4. 
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Le  gnosticisme,  combattu  pendant  près  de  deux  siècles 
parles  plus  beaux  génies  chrétiens  derOrientetderOc- 
ddent,  fut  d*autant  plus  sûrement  yaincu  qu'on  ne  lui 
avait  opposé  qu'une  résistance  toute  morale,  qui  ne  s*é- 
taitpas  déshonorée  par  le  recours  à  la  force.  Néanmoins 
il  reparut  en  Perse  vers  la  fin  du  troisième  siècle  sous  une 
forme  nouvelle,  qui  trahit  la  lassitude  de  Tesprit  spécu- 
htif.L' effort  dialectique  y  est  beaucoup  moins  grand  que 
chez  Basilidès  et  Valentin,  la  légende  destinée  à  recou- 
rt d'images  brillantes  la  construction  métaphysique  et 
Uni  donner  la  vie  et  la  couleur  a  perdu  toute  originalité. 
U  tnanichéisme  est  une  traduction,  en  langage  chrétien, 
des  idées  qui  sont  à  la  base  de  la  religion  de  Zoroastre, 
i&élaogée  de  quelques  emprunts  faits  aux  premières 
Iiérésies.  Cependant,  en  touchant  le  sol  de  la  Perse,  le 
Sposticisme  reprend  une  vie  nouvelle;  si  ses  créations 
Bout  moins  hardies,  elles  sont  aussi  moins  compliquées 
^^  plus  populaires.  Aussi  cette  élaboration  appauvrie 
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lai  rendit  an  crédit  sar  leqael  il  ne  poayait  plas  comp- 
ter, sans  qu'il  ait  toutefois  agi  comme  son  deyancier  sur 
la  pensée  de  TEglise  ;  il  ne  Ta  ni  pénétrée,  ni  stimulée 
par  la  nécessité  d'une  résistance  énergique. 

Le  manichéisme  a  pris  naissance  au  sein  delà  religion 
qui  avait  présenté  le  dualisme  avec  le  plus  de  netteté  ;  elle 
Favait  élevé  jusqu'aux  limites  du  monde  spirituel,  sans 
les  franchir  toutefois,  car  elle  n'a  pas  dépassé  Topposition 
quelque  peu  idéalisée  des  ténèbres  et  de  la  lumière.  Nous 
avons  vu  que  le  christianisme  avait  de  bonne  heure  re- 
cruté en  Perse  un  grand  nombre  d'adhérents.  Il  avait 
même  exercé  une  influence  profonde  sur  les  sectateurs 
de  Zoroastre,  qui  pour  lui  faire  face  lui  avaient  emprunté 
ses  propres  armes.  Les  nouveaux  livres  sacrés  élaborés 
à  cette  époque  dans  l'Iran  portent  l'empreinte  visible 
des  idées  chrétiennes;  l'idée  de  la  rédemption,  quoique 
singulièrement  défigurée,  y  joue  un  rôle  important.  le 
développement  donné  par  le  Bundehesch  aux  mythes  qui 
concernent  le  héros  vainqueur  du  mal,  nommé  tour  à 
tour  Sosiosch  ou  Mithra,  ne  se  comprend  que  par  l'in- 
fluence directe  de  la  religion  nouvelle.  Les  célèbres 
mystères  de  Mithra  ont  pris  à  l'Evangile  leur  idée  fon- 
damentale du  renouvellement  de  l'être  au  travers  de 
la  mort.  Les  rites  qui  s'y  célébraient  étaient  imités  da 
baptême  et  de  la  sainte  cène.  Pour  qu'une  religion  aussi 
ancienne  et  aussi  glorieuse  que  celle  de  Zoroastre  ait  cm 
devoir  essayer  un  compromis  avec  un  culte  si  longtemps 
inconnu  et  méprisé,  il  fallait  que  le  christianisme  eM 
grandi  à  côté  d'elle,  avec  uue  étonnante  rapidité,  et 
qu'elle  redoutât  en  lui  un  dangereux  rival.  Le  mani- 
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chéisme  est  comme  la  contre-partie  de  ces  tentatiyes  de 
fasion  ;  la  religion  nouyelle,  mal  comprise  et  déjà  altérée 
dans  son  essence,  se  retourne  vers  le  culte  du  passé  et  s'ef- 
force de  le  rajeunir  en  lui  donnant  son  propfe  nom.  Elle 
lui  laisse  ses  doctrines  et  se  contente  d'en  modifier  l'ex- 
pression. Manès  est  resté  mage  en  se  disant  chrétien;  là 
était  le  péril  et  aussi  l'inanité  de  sa  tentative  ^ 

Nous  avons  sur  Manès  deux  sources  de  documents, 
les  uns  accrédités  en  Occident,  les  autres  provenant  des 
historiens  de  la  Perse.  Les  premiers  se  réduisent  au  ré- 
cit d'une  prétendue  dispute  publique  que  l'hérésiarque 
aurait  soutenue  à  Cascar  eu  Mésopotamie  contre  un 
évéque  nommé  Archélaûs.  Non-seulement  ils  abondent 
en  détails  sur  la  doctrine  de  Manès,  mais  encore  ils  re- 
tracent son  histoire.  Ils  lui  donnent  deux  devanciers 
immédiats.  Le  vrai  fondateur  de  la  secte  aurait  été  Scv- 
thianus,  riche  Arabe  versé  dans  toutes  les  sciences  de 


^  Les  sources  où  nous  avons  puisé  cette  exposition  du  manichéisme 
sont ,  à  part  les  historiens  modernes  de  TEglise  :  1"  la  Dispute  cTÂr- 
chélaûSy  renfermée  dans  le  cinquième  volume  du  Reliquix  de  Routh; 
nous  nous  expliquerons  plus  tard  sur  sa  valeur  historique.  2°  L'écrit 
polémique  de  Tit%  de  Botsra  {Contra  Manichxos ,  lib.  IV,  apud  Henrici 
Ganisii  lection.  antiq.^  édition  Basnages^  tome  I.  3°  Les  fragments  des  Let- 
tres de  Manès ,  recueillis  par  Fabricius  (  Bibliotlieca  grxca ,  tome  VIII , 
p.  815);  ceux  recueillis  par  saint  Augustin^  spécialement  dans  YOptAsim- 
perfectum,  4"  Un  fragment  précieux  d'Agapius,  disciple  de  Manès,  dans 
Photius,  Bibliotheca,  corf.  179. 6"  Alexandre  de  Lycopole,  philosophe  alexan- 
drin, qui  aurait  vécu  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle^  a  donné 
une  exposition  exacte  du  manichéisme,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
partie  métaphysique  du  système.  On  trouve  ce  précieux  fragment  dans  le 
recueil  de  Gombefils  intitulé  :,Auctarium  nov,  Biblioth,  Pairum,  pars  H. 
Citons  encore  Epiphane,  Hxres,,  66,  qui  n^a  guère  fait  que  coi. piler  la 
Dispute  dP Archélaûs;  Théodoret,  De  hxretic.  fabulis,,  1,  25.  Voir  enfin 
X Histoire  critique  du  Manichéisme,  par  Beausobre  (vol*.  I  et  U)^  vaste  ré- 
pertoire qui  épuise  la  matière. 
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l'Egypte,  qui  était  devenue  sa  patrie  d'adoption.  Il  a 
pour  disciple  Terebinthe  ;  celui-ci  s'établit  en  Perse  et 
rédige  eu  quatre  livres  la  doctrine  de  son  maître.  Manès, 
adopté  par  la  veuve  de  Terebinthe,  imprime  un  puissant 
élan  à  l'hérésie  nouvelle  qu'il  enrichit  de  nombreux  em- 
prunts faits  aux  livres  sacrés  des  chrétiens.  Il  obtient  un 
grand  crédit  à'ia  cour  du  roi  Sapor,  mais  il  en  est  hon- 
teusement chassé  après  avoir  vainement  tenté  d^opérer 
une  guérison  miraculeuse  sur  son  fils.  Il  parcourt  l'ei- 
tréme  Orient,  puis  rentre  en  Perse;  il  soutient  de  yives 
controverses  avec  Tévéque  Archélaûs  dans  des  confé- 
rences publiques.  Honteusement  battu,  il  échappe,  à 
grand'peine,  a  la  fureur  populaire  pour  tomber  bientôt 
sous  les  coups  du  prince  qu'il  avait  abusé. 

Cette  légende,  qui  n'a  pour  elle  aucun  écriyain  con- 
temporain, n'a  d'autre  intérêt  que  de  mettre  en  lumière 
le  caractère  éclectique  de  l'hérésie  .de  Manès  qui  s'est 
contenté  de  combiner  des  idées  de  toute  provenance. 
La  Dispute  elle-même  fournit  sur  sa  doctrine  plus  d'an 
renseignement  précieux  auquel  on  peut  se  fier  * .  La  ve^ 
sion  orientale  sur  les  origines  du  manichéisme  a  en  sa 
faveur  des  témoignages  plus  sûrs  empruntés  à  Thistbire 
nationale  de  la  Perse  et  elle  se  recommande  par  un  grand 
caractère  de  probabilité.  C'est  elle  que  nous  suivrons 

1  La  Dûpute  d* Archélaûs  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  com- 
pilation antimanichéenne  sans  authenticité.  Eusèbe^  pas  plus  qu'EphreiUi 
qui  vivait  en  Mésopotamie^  n'en  ont  rien  dit.  Elle  est  d'ailleurs  remplie 
d'inexactitudes.  On  ne  connaît  ni  le  fleuve  Stranga  ni  le  château  Ara- 
bion  qui  figurent  dans  le  récit.  La  ville  de  Cascar  qu'elle  place  dansTem- 
pire  romain  appartenait  aux  Perses.  (Voir  Beausobre^  I^  133-139.)  I^ 
Dispute  d* Archélaûs  n'en  conserve  pas  moins  un  grand  prix  au  point  de 
vue  doctrinal. 
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pour  la  biographie  du  fondateur  du  manichéisme  ^ 
La  dynastie  des  Sassanides  Tenait  d'inaugurer  en 
Perse  une  ère  de  restauration  qui  avait  remis  en  hon- 
neur le  culte  national.  Les  historiens  persans  parlent 
d'une  espèce  de  concile  solennel  tenu  par  les  mages 
sous  le  roi  Artaxerce  pour  fixer  le  canon  de  la  doctrine. 
Un  grand  ébranlement  fut  imprimé  aux  esprits  ;  il  cor- 
respondait au  caractère  général  d'une  époque  d'uniyer- 
selle  rénovation,  dans  laquelle  le  mélange  des  peuples 
et  des  races  ne  permettait  plus  aux  croyances  de  se 
renfermer  entre  les  étroites  limites  d'un  pays  parti- 
culier. Le  christianisme  avait  recruté  assez  d'adhérents 
pour  provoquer  partout  la  lutte  et  apprendre  au  monde 
que  le  temps  des  cultes  étroitement  nationaux  était 
décidément  passé.  Aussi  la  religion  de  Zoroastre,  en 
reprenant  un  nouvel  essor,  devait-elle  viser  aussi  à  ce 
caractère  d'universalité  ;  mais  elle  ne  le  pouvait  qu'en 
élargissant  sa  base  historique  et  en  se  combinant,  plus 
ou  moins,  avec  l'Ëvangile.  C'est  ce  que  tenta  un  jeune 
Persan,  né  l'an  240,  nommé  Manès,  qui  semble  avoir 
uni  le  génie  spéculatif  à  une  brillante  imagination.  On 
a  prétendu  qu'il  appartenait  à  une  de  ces  familles  sacer- 
dotales qui  conservaient  la  pure  tradition  de  l'Avesta 
comme  le  vrai  feu  sacré.  Il  est  fort  possible  qu'il  ait  été 
mage  lui-même,  bien  qu'on  n'ait  aucune  donnée  positive 
à  cet  égard.  Ses  connaissances  étaient  très- vastes  ;  il  sur- 
passait tous  ses  compatriotes.  Mathématicien,  astronome, 

<  On  trouve  la  version  orientale  sur  Manès  dans  l'historien  persan  Mir- 
khond.  (De  Sacy,  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  PariS; 
1798^  p.  289  et  sniv.) 
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musicien  et  peintre ,  il  était  fait  pour  exercer  un  grand 
ascendant  sur  ses  contemporains.  Il  est  douteux  qa*il  se 
soit  jamais  franchement  rattaché  à  T Eglise,  bien  qn*on 
prétende  qu'il  a  été  revêtu  quelque  temps  de  la  prêtrise. 
Il  n'a  jamais  accepté  Tautorité  de  TEcriture  sainte;  il 
en  use  avec  elle  comme  avec  sa  propre  religion,  n'en 
gardant  que  ce  qui  lui  conyient.  En  réalité  il  n'ayait  pris 
au  christianisme  que  le  nom  du  Christ  et  les  mots  de  pé- 
ché et  de  rédemption  qu'il  traduisait  à  sa  guise,  bien 
qu'il  retînt  la  notion  d'une  révélation  nouvelle  et  défi- 
nitive destinée  au  genre  humain  tout  entier.  Dans  le 
temps  et  le  pays  où  il  vivait  nul  système  ne  réussissait 
sans  l'attrait  du  merveilleux.  N'avait -il  pas  l'exemple  de 
Zoroastre  lui-même,  qui  n'avait  parlé  que  de  visions  et 
d'extases?  Un  mage,  son  contemporain,  connu  pour  sa 
sainteté,  passait  pour  avoir  été  transporté  au  ciel  pen* 
dant  plusieurs  jours;  il  y  avait  contemplé  de  ses  y  eux 
les  mystères  du  monde  inconnu,  et  était  parvenu  par 
ses  récits  à  dissiper  les  doutes  de  son  souverain  sur  la 
vie  future.  Manès  aspirait  à  jouer  un  rôle  semblable;  il 
eût  voulu  devenir  un  nouveau  Daniel  à  la  cour  de 
Perse  ;  obtenir  la  faveur  royale  lui  semblait  le  plus  sur 
moyen  d'assurer  le  triomphe  de  sa  doctrine.  Aussi  cooh 
menca-t-il  bientôt  à  raconter  ses  visions  et  à  trancher 
du  prophète.  Il  se  donna  comme- l'apôtre  par  excellence 
de  Jésus- Christ,  le  véritable  interprète  de  ses  ensei- 
gnements, inspiré  directement  du  cieL  II  s'attribua  le 
rôle  et  le  nom  du  Paraclet,  *  moyen  commode  de  déna- 

1  II  s'était  donné  comme  le  Paraclet  annoncé  par  Jésas.  Il  prétendait 
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turer  le  christianisme  primitif  en  s*appliquant  les  pro- 
messes du  maître  sur  les  révélations  du  Saint-Esprit 
destinées  à  expliquer  ses  doctrines.  Quelque  prudence 
qu'il  ait  mis  à  conserver  les  idées  de  Zoroastre  sous  des 
noms  chrétiens,  il  portait  une  main  trop  hardie  sur  l'an- 
cien culte  de  son  pays,  pour  ne  pas  provoquer  une  vive 
irritation.  Le  roi  dont  il  avait  quelque  temps  surpris  la 
faveur  la  lui  retira  dès  qu'il  eut  constitué  une  secte  pro- 
prement dite  et  qu'il  eut  envoyé  des  disciples  pour  prê- 
cher le  nouveau  dogme  sans  s'astreindre  aux  prati- 
ques nationales.  Ce  genre  d'innovation  est  en  effet 
bien  plus  dangereux  que  les  nouveautés  doctrinales  ;  il 
faut  plus  de  hardiesse  pour  heurter  les  coutumes  d'u9 
peuple  que  ses  idées,  la  coutume  étantla  forme  sensible, 
et  le  vêtement  de  l'idée  qui  frappe  tous  les  regards.  Sa 
mort  fut  décidée.  Il  se  retira  au  delà  de  la  frontière 
orientale  de  la  Perse  et  poussa  jusque  dans  l'Inde;  il 
devait  se  sentir  attiré  vers  cette  terre  d'ascétisme 
effî*éné  et  de  panthéisme  grandiose.  Usant  de  tous  les 
moyens  pour  obtenir  la  popularité,  il  employa  son  ta- 
lent de  peintre  à  couvrir  d'images  brillantes  les  tem- 


^Yoir  reçu  le  don  de  prophétie;  il  écrivit  un  livre  qu'il  disait  être  des- 
cendu du  ciel.  (Mirkhoud  apud  Sacy,  p.  294.)  Dans  la  Dispute  d* Arche" 
laûSy  Manès  s'expriiAe  ainsi  sur  lui-même  :  «  Sum  quidem  ego  Paracletus 
qvd  ab  Jesu  mitti  prœdictus  sum.  »  (Routh^  V^  73.)  D'après  saint  Augus- 
tin, il  se  donnait  commç  l'apôtre  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  l'apôtre  par 
excellence,  qui  avait  reçu  la  plénitude  du  ^aint-Esprit  (Augustin,  Contra 
Faustum,  lib.  XUI,  c.  iv),  ce  qui  se  concilie  très-bien  avec  sa  prétention 
de  personnifier  le  Paraclet  ;  on  en  peut  juger  par  ces  mots  de  la  Dispute 
d'Ârchélaùs  :  «  Sicut  et  qui  ante  me  missus  est  Paulus  ex  parte  scire  et 
ex  parte  prophetare  se  dixit^  mihi  reservans  quod  perfectum  est.  »  (Disput,, 
Routh,  V,  74.)  Manès  envoie  douze  disciples  à  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
(AugostiD,  Liber  de  Hssre.^.,  c.  46.) 
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pies  des  villes  où  il  passait.  Etrange  apôtre  qui  pour  se 
faire  bien  venir  commençait  par  favoriser  les  super- 
stitions qu'il  rencontrait  sur  sa  route!  U  se  décide  en- 
fin à  frapper  un  grand  coup.  U  se  retire  dans  une 
caverne  qui,  d'après  le  témoignage  de  ses  ennemis,  n'au- 
rait été  qu'une  simple  grotte  s'ouvrant  sur  une  plaine 
fertile  où  il  trouvait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa 
subsistance.  Il  prétendit  y  avoir  été  honoré  des  plus  su- 
blimes extases  et  avoir  été  ravi  jusqu'au  ciel.  Dans  cette 
retraite  il  compose  un  livré  qu'il  appelle  son  Evangile 
et  qu'il  orne  de  magnifiques  peintures  symboliques.  Il 
le  rapporte  en  Perse  comme  l'œuvre  même  de  Dieu. 
Entouré  des  prestiges  du  merveilleux,  on  le  prend  pour 
un  nouveau  Zoroastre  ;  ses  disciples  se  multiplient  en 
grand  nombre.  Il  est  bien  reçu  par  le  nouveau  roi,  Hor- 
muz,  fils  de  Sapor/qui  se  montre  plein  d'enthousiasme 
pour  sa  doctrine.  Il  paraît  même  lui  avoir  assuré  un  lieu 
de  refuge,  une  sorte  de  citadelle  où  il  pouvait  se  déro- 
ber à  la  haine  des  mages  et  à  l'opposition  des  chrétiens, 
car  il  offensait  également  l'ancienne  et  la  nouvelle  reli- 
gion en  voulant  les  fusionner  dans  un  mélange  hybride 
qui  les  altérait  Tune  et  l'autre.  Malheureusement  pour 
lui  Hormuz  ne  régna  que  deux  ans.  Bahram,  son  suc- 
cesseur, était  l'ennemi  juré  du  manichéisme.  Après 
avoir  ménagé  la  secte  par  prudence  au  début  de  son 
règne,  il  montra  bientôt  ses  vrais  sentiments  en  contrai- 
gnant Manès  à  accepter  une  de  ces  discussions  publi- 
ques dont  l'issue  est  certaine  quand  c'est  un  roi  qui  y 
préside.  Enfin  il  fit  périr  l'hérétique,  mais  non  Thérésie 
qui  était  trop  conforme  aux  tendances  de  l'époque  pour 
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ne  pas  lui  survivre,  elle  pnisa  même  dans  la  persécution 
une  dignité  morale  qui  lui  avait  manqué  jusque-là.  Le 
supplice  de  Manès  révèle  une  barbarie  extraordinaire, 
il  fut  écorché  vif;  cependant  ses  disciples  lui  demeurè- 
rent fidèles,  et  dispersés  par  la  persécution,  ils  allèrent 
répandre  sa  doctrine  dans  le  monde  entier  et  lui  ac- 
quirent uùe  importance  qui  dépassait  de  beaucoup  sa 
valeur  intrinsèque.  Les  chrétiens  eflfrayés  de  son  in- 
fluence disaient  de  lui  qu'il  avait  ouvert  sa  bouche 
comme  un  sépulcre  ^ 

Le  système  manichéen,  que  nous  prenons  aussi  bien 
dans  les  écrits  des  disciples  immédiats  que  dans  les 
fragments  des  livres  du  maître,  n'essaye  pas  un  instant 
de  voiler  le  dualisme  absolu  qui  en  est  le  principe  fon- 
damental ^.  Manès  ne  se  croit  pas  obligé  de  tailler  avec 
soin  dans  Tinfini  les  degrés  savamment  ménagés  des 
émanations  gnostiques  et  d'assigner  à  la  matière  une 
origine  métaphysique.  Dès  l'origine,  le  monde  de  l'es- 
prit et  le  monde  de  la  matière  sont  opposés  l'un  à  l'autre  ; 
sans  aucun  point  de  contact.  «Voulant^  dit  Tite  de 
Botsra,  écarter  de  Dieu  la  causalité  du  mal,  Manès  a 
posé  le  mal  en  face  de  lui  et  l'a  fait  incréé  en  face  de 
l'incréé  divin  ^.  »  «  Je  reconnais,  disait  Manès ,  deux 
ndtures,  l'une  bonne,  et  l'autre  mauvaise:  celle  qui  est 
bonne  ne  se  trouve  que  dans  quelques  parties  du  monde, 


*  '0  Se  àç  xaçov  àvewYjjiévov  l^^wv  xb  aT6[Jwc.  (Routh,  V,  199.) 

*  «  Homo  astutiis  cœpit  in  nostris  libris  occasiones  inquirere  duali" 
tatis  suae.  »  (/rf.,  193.) 

«Kaociav  àvréoTYjasv  àuTij)  à^irq'ZO'f  à^ertfitù,  (TU.  Botsra,  Contra 
Manicheeos,  liv.  I,  p.  60.) 
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celle  qui  est  mauvaise  comprendie  monde  entier*.  »  Ce 
principe  mauvais  qui  est  de  toute  éternité  en  guerre 
avec  Dieu,  s'appelle  tantôt  la  nature,  tantôt  la  matière, 
tantôt  le  Prince  de  ce  monde,  tantôt  Satan  ^.  «Le  mou- 
yement  désordonné  qui  est  en  toutes  choses,  Toilà  ce 
que  Manès  appelle  la  matière  '.  »  Ainsi  il  se  bornait  à 
statuer  purement  et  simplement  l'opposition  d'Ormuz 
et  d'Ahriman,  du  royaume  lumineux  et  du  royaume  té- 
nébreux. La  lumière  n'est  pas  pour  lui  le  brillant  sym- 
bole du  bien  et  du  yrai  ;  il  a  beau  l'assimiler  à  l'élément 
spirituel,  elle  appartient  toujours  au  monde  inférieur, 
quelque  éthérée  et  impalpable  qu'elle  soit.  Cependant  il 
oppose  constamment  le  royaume  de  la  lumière  à  celui  des 
ténèbres  comme  la  matière  à  l'esprit.  Ce  royaume  delà 
lumière  est  régi  par  un  premier  principe  qui  s'appelle 
l'être  bon,  le  Dieu  par  excellence,  mais  dont  la  person- 
nalité est  moins  tranchée  que  celle  d'Ormuz,  et  se  perd 
ou  se  noie  dans  la  lumière  éternelle  essentiellement 
diffuse;  il  est  mêlé  à  toute  la  substance  lumineuse.  La 
matière,  personnifiée  de  la  même  manière  dans  le  mé« 
chant  ou  le  diable,  est  primitivement  dans  un  état  de 
confusion,  d'incohérence,  de  désordre  vraiment  chao- 
tique. Elle  suit  ses  élans  impétueux,  semblable  à  la 
mer  dont  un  vent  furieux  soulève  les  vagues;  ses  for- 
ces déchaînées  luttent  entre  elles  sans  trêve  ni  repos. 
Dans  un  de  ses  bonds  désordonnés  et  frénétiques,  elle 

entrevoit  la  région  lumineuse  et  se  prend  pour  elle 

*  Archel.  Disput,,  Routh^  V,  76. 

«  Phot,  Codex,  179. 

'  ÀTaxTOV  xiVYjatv.  (Alex.  Lycop.,  Combefils  Auctar.,^,  4.) 
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'un  étrange  amour.  «  Il  fut  un  temps ,  dit  Titus  de 
lotsra,  où  la  matière  s'agitait  dans  le  désordre.  Elle  en- 
intait,  elle  croissait  et  produisait  plusieurs  puissun- 
es,  sans  ayoir  aucune  intuition  du  bien.  Mais  en  s'é- 
îvant  elle  entrevit  la  lumière  du  bien  et  elle  s'efforça 
e  s'élever  jusqu'à  cette  région ,  qui  ne  lui  appartenait 
as  \  Les  ténèbres  dépassant  leurs  frontières  enga- 
èrent  la  guerre  contre  la  lumière  ^.  »  Le  système  ré- 
èle  dès  le  début  une  étrange  inconséquence,  car  si  la 
latière  est  en  réalité  le  contraire  de  la  lumière,  com- 
lent  éprouverait-elle  pour  ce  qui  lui  est  radicalement 
pposé  une  attraction  qui  supposerait  une  certaine  af- 
inité? 

Le  principe  lumineux  ,  dans  la  région  sereine  où  il 
lomine,  redoute  cette  invasion  de  la  matière  incohé- 
rente. Pour  la  refouler  il  produit  par  émanation  une 
puissance  protectrice,  destinée  à  élever  une  borne  en- 
tre les  deux  empires  ^.  Cette  force  protectrice  s'appelle 
la  mère  de  la  vie^  et  n'est  autre  que  la  puissance  créatrice, 
^son  tourelle  enfante  l'homme  primitif;  elle  l'arme  des 
cinq  éléments,  qui  sont  l'eau,  la  lumière,  Tair,  le  feu  et 
la  terre,  pour  qu'il  combatte  la  matière  désordonnée^. 
Dans  cette  lutte  gigantesque  il  perd  quelque  chose  de 


*  ïlTCtêYivat  TOÏç  [XY)  lôtoiç  iTzv/eipsX.  (Tit.  Botsra,  I,  65.) 
^Disput,  Archel.,  Routh,  V,  49. 

»Auva|jitv  àTuoaTéXXei  Tivà  (puXàÇouaav  touç  5pouç.  (Tit.  Botsra^  I, 

.  68.) 

♦  A£YO|JiévY)v  MiQTépa  tyjç  Çoitii;  xal  aÔT^v  7upo6£6Xtî>tévat  xbv  -icpô- 
ov  àvôpwTCOV.  (Disput,,  Roulh,  Y,  50.)  Alexandre  de  Lycopole  assimi- 
Lit  à  rame  la  puissance  spirituelle  qui  dompte  la  matière.  (Gombeûls^ 
vdan'um,  p.  41.) 


90  L'HOMME  PRIBflTIF  OPPOSÉ  A  LA  MATIÈRE. 

sa  nature  lumineuse  * .  Les  princes  de  la  matière  dévo- 
rërent  une  portion  de  son  armure  qui  est  Fème.  Aussi 
quand  il  est  soustrait  aux  agitations  du  combat  en  étant 
introduit  dans  la  haute  région  du  Dieu  bon,  laisse-t-il 
après  lui  des  parcelles  de  lumière  qui  se  mêlent  à  la 
matière.  Mais  ce  qui  paraît  une  défaite  est  en  réalité 
un  triomphe,  car  c'est  précisément  par  ce  mélange  que 
le  principe  du  bien  parvient  à  adoucir  et  à  dompter  les 
forces  chaotiques  dé  la  matière.  Celle-ci  fut  liée  comme 
une  bète  fauve  par  la  portion  spirituelle  qu'elle  avait  ab- 
sorbée ,  et  ainsi  furent  produits  le  mélange  et  le  tempé- 
rament qui  empêchent  le  déchaînement  des  puissances 
matérielles^.  Seulement  le  héros  divin  ne  consent  pas  à 
laisser  périr  la  substance  qui  est  émanée  de  lui  et  qui 
au  fond  est  sa  propre  substance.  Il  veut  la  dégager  peu 
à  peu  et  l'absorber  de  nouveau  en  lui  '.  C'est  pour  cela 
qu'il  produit  un  nouvel  Eon  qui  est  le  Saint-Esprit,  la 
puissance  organisatrice  de  la  création,  travaillant  à  la 
délivrance  des  éléments  lumineux  qui  y  sont  comme  per- 
dus. Les  Manichéens  représentaient  toute  cette  œuvre 
de  défense  et  de  délivrance  par  une  comparaison  fami- 
lière et  expressive.  Quand  on  veut  prendre  un  lion  fo- 
rieux  on  met  un  chevreau  du  troupeau  dans  une  fosse; 
ses  cris  attirent  l'animal  féroce  qui  tombe  dans  le  piégC) 
tandis  que  le  chevreau  lui-même  est  retiré  de  la  fosse 
par  le  berger  ^ .  Le  lion  dévorant  c'est  la  matière  en  furie, 

1  Disput.  ArcheL,  Roulh,  V,  49. 

*  'E8é6Y)  ôcricep  Oïjptov. . .  y^Y^vs  toivuv  jjliÇiç  xai  xpaatç.  (Tit.Botsra, 
lib.  I,  p.  68. 

»  T6t£  Çôv  Tuveufjwc  locTtcre  xbv  xdqjiov.  {DisptU.j  Routh,y,51.) 

*  Id.,  V,  99. 
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le  bélier  qui  l'attire  et  le  réduit  à  Timpuissaiice;  c'est  la 
partie  lumineuse  descenduedela  haute  région  ;  elleestuue 
amorce  trompeuse  pour  le  grand  adyersaire,  selon  l'ex- 
pression de  ThéodoretMtfais  elle-même  doit  être  sauvée 
en  définitive  et  c'est  là  le  but  de  la  création  et  de  l'histoire. 
Nous  retrouvons  ici  l'idée  fondamentale  de  tous  les 
systèmes  gnostiques  d'après  laquelle   la  création  se 
confond  avec  la  rédemption.  Seulement  dans  le  mani- 
chéisme il  s'agit  bien  plutôt  de  la  rédemption  de  Dieu 
lui-même  que  de  celle  d'un  être  inférieur.  Cette  sub- 
stance lumineuse  que  le  Dieu  bon  veut  défendre  des 
invasions  de  la  matière  se  confond  avec  son  être.  «  Le 
principe  bon,  disaient  les  Manichéens,  a  créé  le  monde 
non  parce  qu'il  désirait  le  créer,  mais  pour  résister  au 
maP.  >  Le  monde,  le  Cosmos,  n'est  que  la  matière 
disciplinée, .  en  vue  de  défendre  l'essence  divine,  car 
il  n'est  organisé  que  grâce  à  la  pénétration  de  l'élé- 
ment matériel  par  l'élément  lumineux;  l'ordre  résulte 
du  mélange  et  le  mélange  est  le  grand  et  unique  moyen 
d'apaiser  la  région  inférieure  qui,  livrée  à  elle-même, 
ne  cesserait  pas  de  se  livrer  à  ses  furieuses  incursions, 
lia  limite  qui  sépare  la  sphère  lumineuse  de  la  sphère 
supérieure  n'est  pas  un  Eon  spécial  qui,  semblable  à  un 
n)c,  brise  Teffort  des  puissances  d'en  bas.  Elle  est  plu- 
t<)t  comme  dans  la  philosophie  d'Aristôte  une  force  inté- 
Heure ,  une  énergie  limitante  résultant  du  mélange  ha-  * 
bilement  combiné  des  éléments  contraires. 
La  mère  de  la  vie  et  l'hommç  originel  jouent  dans  le 

• 

*  Théodoret,  De  hœretic.  fabuL,  l,  25. 
'  Tit.  Botsra^  Ub.  I^  p.  69. 
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manichéisme  le  rôle  de  la  Sophia  dans  le  système  de 
Yalentin,  mais  avec  bien  moins  de  grandeur  et  de  poé- 
sie. II  n'y  a  plus  yestige  de  cette  aspiration  généreuse 
et  ardente  de  TEon  inférieur  qui  soupire  après  Tunion 
complète  ayec  le  mystérieux  principe  de  son  être.  Nous 
n'avons  qu'une  vulgaire  nécessité  de  défense  person- 
nelle pour  le  premier  principe  et  une  inexplicable  défaite 
de  TEon  qui  est  son  champion.  Celui-ci  est  enlevé  du 
théâtre  orageux  et  obscur  de  la  lutte  comme  la  Sophia 
des  Yalentiniens.  La  portion  de  sa  substance  qu'il  laisse 
après  lui  rappelle  Achamot^  ce  produit  gémissant  des 
douleurs  de  la  Sagesse*  Au  moins  chez  Yalentin  la  ré- 
demption d'Achamot  est-elle  de  la  part  du  premier  prin* 
cipe  une  œuvre  d'amour,  puisque  cet  être  infortuné  se 
distingue  de  lui  et  qu'il  est  né  de  la  révolte  de  la  So- 
phia. Dans  le  manichéisme  le  Dieu  bon  ne  fait  que  se 
racheter  lui-même,  car  cette  substance  lumineuse  qui 
s'est  répandue  dans  l'univers  est  sa  propre  substance; 
il  ressaisit  son  bien  dans  tous  les  êtres  et  rien  d'an- 
tre. Aussi  le  système  ne  s'élève-t-il  jamais  jusqu'à  b 
notion  de  l'amour.  Il  est  morne  et  glacé  comme  le  pan- 
théisme. 

Suivons  maintenant  cette  œuvre  de  création  et  de 
'  rédemption  dans  ses  évolutions  successives.  Le  Saint- 
Esprit  étant  la  puissance  d'organisation  qui  règle  le 
mélange  bienfaisant  et  calmant  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  et  le  soumet  à  des  lois  fixes,  commence  par 
former  le  firmament  où  les  puissances  supérieures  de 
la  nature  sont  unies  à  l'élément  lumineux  ^  Le  so- 

»  Disput.,  Routh,  V,  51. 
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leil  et  la  lune  sont  au  plus  haut  point  du  firmament  et 
appartiennent  à  la  région  supérieure,  ou  du  moins  ces  as- 
tres sont  les  premiers  intermédiaires  entre  elle  et  notre 
monde.  L'élément  lumineux  se   retrouve  à  tous  lés 
degrés  de  Féchelle  des  êtres  ;  il  est  déjà  enfermé  dans 
la  plante.  Son  supplice  est  d*étre  assujetti  aux  liens 
matériels.  G*est  là,  selon  une  image  poétique  et  hardie 
des  Manichéens,  la  crucifixion  universelle  du  Christ 
éternel  qu'ils  identifient  avec  le  principe  lumineux  et 
divin.  «  Quelle  est,  dit  saint  Augustin,  celte  croix  de  la 
lumière  dont  parlent  les  Manichéens?  Les  membres  de 
Dieu,  disent- ils 9  sont  répandus  dans  le  monde  entier, 
engagés  dans  la  lutte  universelle.  Ils  sont  dans  les 
astres,  dans  les  herbes,  dans  les  fruits.  Déchirer  le  sol 
par  le  soc  de  la  charrue,  c'est  blesser  les  membres  de 
Dieu;  on  fait  de  même  quand  on  arrache  une  herbe,  ou 
qu'on  cueille  un  fruit.  Jésus-Christ  est  ainsi  crucifié  dans 
le  monde  entier  ^  »  Le  développement  de  la  vie  dans  le 
monde  qui  s'élève  de  règne  en  règne  est  un  aSranchis- 
sèment  progressif  de  Télément  divin.  Ainsi  pour  ne 
parler  que  du  règne  végétal,  il  se  dégage  du  sol  avec  les 
racines;  il  se  transforme  en  feuille  et  en  fleur  et  se  ré- 
pand  dans  Tair  pour  remonter  à  sa  source  dans  la  sphère 
lumineuse.  La  vie  animale  paraît  inférieure  dans  un 
sens  à  la  rie  végétale,  parce  qu'elle  est  soumise  à  la 
loi  de  la  reproduction  ;  aussi  Manès  la  faisait-il  procéder 
plus  directement  des  puissances  ténébreuses.  Les  ar- 
dents rayons  du  soleil  hâtent  le  dégagement  du  divin 

<  (c  Et  ipse  est  Christus  crucifiïus  in  toto  mundo.  »  (Augustin^  Enarra- 
tio  in  Psalm,,  GXL,  §  12.  Edit.  Migne,  IV,  p.  1823.) 
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du  sein  de  notre  terre.  Le  bat  du  principe  bon  est  de 
délivrer  Fâme  des  liens  du  mal  et  de  Tamener  à  s'eiha- 
1er  en  quelque  sorte  du  sein  de  la  matière  * .  Les  Mani- 
chéens avaient  remanié  le  mythe  du  géant  Atlas  ;  ils 
prétendaient  qu'un  génie  puissant,  fils  de  la-  matière, 
portait  le  monde  sur  ses  épaules  et  que  les  tremble- 
ments de  terre  venaient  de  ses  mouvements  '.  Ils  expli- 
quaient la  création  de  Fhomme  d'une  étrange  façon. 
D'après  eux  les  puissances  malfaisantes  de  la  matière 
éprouvèrent  on  grand  effroi  en  voyant  à  quel  point  la 
vie  naturelle  dans  son  évolution  constante  perdait  tons 
les  germes  divins  qui  étaient  en  elle.  Désireuses  de  rete- 
nir ces  germes  pour  ne  pas  retomber  dans  Tétat  chaoti- 
que ,  elles  produisirent  des  êtres  qui  portaient  Fempreinte 
de  leur  nature  spirituelle.  Satan,  qui  est  le  roi  de  ces 
créations  éphémères ,  les  détruisit  pour  recueillir  dans 
un  seul  être  toutes  ces  parcelles  lumineuses.  Cet  être 
qui  concentre  la  vie  du  monde  et  qui  est  tout  ensemble 
âme  et  corps,  c'est  l'homme  '.  Son  âme  est  la  concen- 
tration des  éléments  lumineux  épars  dans  la  vie  unive^ 
selle.  Son  corps  est  l'élément  matériel,  mais  réglé  et 
vaincu  par   le   mélange*  D'après  une  autre   tradition 
manichéenne  les  puissances  de  la  matière,  après  avoir 
entrevu  dans  une  vision  l'homme  primitif  qui  a  été 
transporté  dans  la  région  lumineuse,  essayèrent  de 
créer  un  être  à  son  image  et  produisirent  ainsi  Adam,  le 


1  TaÛTTîV  ànVfiaai  Tpoic6v  tiva  h.  tyjç  îjXkjç.    (Tit.Botsra>lil).L 
p.  69.) 
«  Disput,,  Roulh,  V,  p.  52. 
8  Id.,  V,  65,  66. 
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père  de  notre  race  *.  Mais  il  se  trouve  qu'en  défini- 
tive les  démons  ont  fait  un  faux  calcul  et  qu'en  con- 
centrant la  vie  divine  dans  un  être  qui  est  Timage  du 
inonde,  un  parfait  microcosme ,  ils  ont  hâté  cette  espèce 
d^évaporation  de  la  lumière  après  laquelle  il  ne  res- 
tera plus  que  le  cadavre  de  T univers  ou  la  matière  chao- 
tique. 

L'œuvre  divine  consistera  à  soustraire  l'homme  au 
pouvoir  de  son  créateur  qui  n'est  autre  que  le  démon. 
L'influence  des  gnostiques  Ophites  est  facile  à  recon- 
naître dans  cette  partie  du  système.  La  chute  de  l'Ëden 
est  le  point  de  départ  du  relèvement,  puisqu'elle  brise  le 
joug  des  puissances  ténébreuses  qui  sont  personnifiées 
dans  le  Dieu  de  la  création.  En  violant  leur  commande- 
ment, en  cueillant  le  fruit  de  la  connaissance,  l'homme 
commence  à  fonder  sa  liberté.  L'arbre  de  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal  s'appelle  Jésus  ^,  n'est-il  pas  en 
effet  l'emblème  du  salut,  puisqu'il  donne  la  gnose  qui 
sauve  l'âme  ^.  Malheureusement  Eve,  sous  l'influence 
dés  démons,  a  séduit  l'homme  et  l'a  gagné  à  la  vie  volup- 
tueuse. Yoilà  sa  vraie  déchéance  qui  est  l'abandon  aux 
sens.  Les  Manichéens  prenaient  vis-à-vis  de  l'Ancien 
Testament  l'attitude  du  gnosticisme  extrême.  Ils  s'atlai- 
qaaient  avec  violence  au  Dieu  d'Israël,  à  sa  loi  qu'ils 

*  Tou  \i,hf  (^mbq  sTvat  \tÀpo^  tyjv  iv  àvOpcîwrotç  tJ^u^^Yjv,  tou  8à  oxd- 
touç  zh  aûpia.  (Dwpirf.,  Routh,  V,  49.)  'OplÇsTai  xat  «pux^'ïjv  àlcoffav 
eîvai  [jLcpfôoç  TOU  i^a^oZ  aûjjia  xal  aapxa  Tijç  uXy)ç.  (Tit.  Botsra, 
lib.  I^  69.  Gomp.  saÎDt  Augustin,  Contra  Julian,,  \l\,  185^  édit.  Migne^ 
l,  1845.) 

*  Tb  hï  iv  xapaSebc))  çurbv,  àuT6  èoxt  &  'IiQ90i3(;.  (DisptU.,  RouUi^ 
V,  62.) 

»  Id.,  66. 
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accusaient  d^étre  implacable  ;  ils  yoyaient  dans  ses  pro- 
phètes des  organes  de  Tesprit  des  ténèbres.  On  yoit 
d*après  la  dispute  d*Arché]aûs  que  c* était  Tun  des  points 
fondamentaux  de  leur  système  ^  D'après  Photius,  Àga- 
pius,  le  fidèle  disciple  de  Manès,  se  raillait  ouvertement 
de  Moïse  et  des  prophètes  et  attribuait  à  la  puissance 
malfaisante  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  fait  sous  la  première 
alliance.  Les  Manichéens  expliquaient  la  mort  de  rhomme 
par  un  mythe  bizarre  qui  étaif  une  défiguration  noa- 
yelle  du  mythe  de  la  Sophia.  Ils  prétendaient  que  les 
puissances  ténébreuses  qui  résidaient  dans  le  firma- 
ment voyaient  parfois  apparaître  F  image  delà  vie  supé- 
rieure sous  les  traits  d'une  vierge  céleste  admirable- 
ment belle.  Ils  étaient  immédiatement  embrasés  d'amour 
pour  elle,  et  dans  leurs  efforts  impuissants  et  doulou- 

• 

reux  pour  l'atteindre,  ils  laissaient  s'écouler  sur  la  terre 
leurs  sueurs  et  leurs  larmes  qui  engendraient  lesmala^ 
dies  et  les  pestes  mortelles.  La  mort  provenait  ainsi 
d'une  brûlante  aspiration  trompée^.  N'insistons  pas  sur 
cette  légende  incohérente.  Il  est  certain  qu'aux  yeux  des 
Manichéens  la  mort  est  pour  l'homme  le  dégagement  de 
la  partie  spirituelle  qui  est  emportée  par  la  lune  comme 
par  un  vaisseau  céleste  jusqu'aux  régions  de  la  lumière 
éternelle  et  immaculée.  La  croissance  de  la  lune  corres- 
pond au  moment  où  elle  s'ouvre  aux  âines  délivrées, 
son  déclin  au  moment  où  elle  a  déposé  son  fardeau 


*  ÏYjv  lï  iraXaiàv  -fpaç-Jjv  x(i)[JL(i>§et.    (Photius,  Cod.,  179.  Comp. 
Tit.  Botsra,  lll,  p.  36.) 

*  Disput.,  Routh,  V,  56^  57. 
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icré  au  port  céleste  * .  Sans  reconnaître  la  liberté  morale , 
[anès  demande  à  Thomme  de  lutter  contre  la  partie 
latérielle  qui  vit  en  lui  et  de  fortifier  sa  nature  spiri- 
lelle.  Il  admet  comme  d^autres  gnostiques  une  certaine 
rédétermination  de  nature  qui  établit  la  hiérarchie  des 
mes.  C'est  ce  qui  ressort  des  termes  dans  lesquels  il 
adresse  à  une  femme  rattachée  à  sa  doctrine  et  dans 
iquelle  il  reconnaît  le  fruit  d'une  race  divine^.  Le  salut 
ans  ce  système  ne  peut  consister  que  dans  la  délivrance 
es  liens  de  la  matière  ;  il  s'achève  à  la  mort  de  chaque 
omme  par  Textinction  de  toute  vie  corporelle.  Nous 
evons  nous  y  préparer  par  la  connaissance  des  vrais 
rincipes  et  Tascétisme.  Manès  a  exprimé  très-nettement 
ette  notion  toute  intellectuelle  du  salut,  dans  un  fragment 
e  lettre  que  saint  Augustin  nous  a  conservée  :  «  Tu  as 
té  inondée  de  lumière,  écrit-il  à  une  adepte  de  sa  secte, 
n  apprenant  à  connaître  ce  que  tu  as  été  primitivement, 
e  quelle  catégorie  d'êtres  tu  émanes,  en  sachant  ce  qui 
6  mêle  à  tous  les  corps,  ù  toutes  les  substances  et 
e  répand  dans  toutes  les  espèces.  De  même  que  les 
mes  sont  enfantées  par  les  âmes,  de  même  l'élément 
orporel  procède  du  corps.  Ce  qui  est  né  de  la  chair 
!St  chair,  ce  qui  est  né  de  l'esprit  est  esprit.  L'esprit, 
'est  l'âme  qui  procède  de  l'âme  comme  la  chair  de  la 
hair'.  » 


1  nXoïa -fàp  T^TOt  7:op6[JL£Îa  eïvat  \h\t\  toùç§6o  ^(«^(rnjpaç.  {Disput,, 
mih,  V,  54.) 

*  a  Quia  es  divinae  stirpis  fruclus.  »  (Saint  Augustin,  Opus  imper fect., 
n,  172.  Edit.  Migne,  X,  1318.) 

»  «  Splendidareddita  es  agnoscendo.  »  (Saint  Augustin^  Opus  imperfect., 
tl,  172.  Edit.  Migne,  X,  1.S18.) 
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Une  fois  que  la  rédemption  se  confond  ayec  la  simple 
évolution  de  la  création ,  le  rôle  du  Sauveur  ne  saurait 
être  que  très-efiacé.  Il  vient  simplement  nous  révéler 
la  véritable  notion  des  choses  et  nous  exciter  aux  sain- 
tes mortifica lions,  il  est  comme  Mithra  Tesprit  dn  soleil, 
le  représentant  par  excellence  du  principe  lumineux;  il 
est  ce  même  homme  primitif  qui  a  engagé  la  lutte  contre 
les  ténèbres  et  ne  s'est  point  mêlé  à  la  vie  matérielle; 
sa  naissance  comme  sa  mort  ne  sont  que  des  apparences 
et  son  corps  lui-même  est  an  fantôme*  «  La  natnre  de 
la  lumière,  dit  Manès,  étant  simple  et  vraie,  elle  n'est 
point  entrée  en  contact  avec  Fessençe  matérielle  ^  »  Elle 
a  pris  Tapparence  fantastique  de  la  chair  ;  elle  en  a  été 
comme  Tombre  impalpable,  aussi  ne  connaît-elle  pas  la 
douleur,  car  on  ne  saurait  parler  delà  crucifixion  de  Tom- 
bre  de  la  chair  ^.  Le  fils  de  la  lumière  a  révélé  son  essence 
sur  la  montagne  de  la  transfiguration^.  Il  est  apparu 
sous  la  forme  humaine  sans  être  un  homme,  il  n'a  point 
connu  l'opprobre  de  notre  naissance^.  Saint  Augostin 
déclare  dans  ses  Confessions  qu'au  temps  où  il  était  ma* 
nichéen,  il  ne  voyait  en  Jésus  que  le  fils  du  soleil  '. 
Le  monde  doit  peu  h  peu  laisser  échapper  tout  ceqn'il 


1 


Ou  Y^p  oujCaç  rfifcnzo  aapxbç  àXXà  6[jL0i(i>[JLaT(  xai  (r;KJt^\UKZ\  ffop- 
xbç  ècxiadôv).  (Fragments  de  Manès  dans  Fabricitis^  Bibiioth,  GriBca, 
vol.  Vlll,  p.  315. 
•  Fabricius,  loc,  cit. 

^  «  Apparuit  quidem  in  hominis  specie  nec  tamen  fait  homo.  »  {Dùpui., 
Routh,  1,  169.) 

^  «  Ipsum  quoque  Salvatorem  nostrum  tanquam  de  massa  lacidissiiiuB 
molis  porrectum  ad  nostram  salatem,  ita  putabam.  »  {Confess,  sancti 
August.,  lib.  VI,  X,  20.  Edit.  Migne,  1, 706.) 
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renferme  de  diyin  ;  à  la  fin  des  temps  Thomme  primitif 
paraîtra,  alors  la  matière  ne  sera  plus  qu'une  masse 
inerte  consumée  par  le  feu  et  les  âmes  qui  auront  perdu 
leur  substance  diyine  en  s*abandonnant  à  la  chair  seront 
confondues  avec  elle,  tandis  que  les  saints  ascètes 
triompheront  au  sein  de  la  lumière  divine  ^  Ce  ne  peut 
être  le  dernier  mot  du  système,  car  la  matière  ne  doit 
pas  plus  avoir  de  fin  qu'elle  n'a  eu  de  commencement. 
Il  est  donc  probable  que  la  même  évolution  recommen- 
cerait et  que  cette  succession  de  faits  mythiques  révèlent 
les  phases  successives  ou  pour  mieux  dire  les  lois  per- 
manentes de  lavienniverselle.il  est  certain  que  le  mani- 
chéisme admettait  la  métempsycose  ^  ;  les  âmes  qui  n'a- 
vaient pas  conservé  leur  pureté  voyaient  s'ouvrir  devant 
elles  une  série  d'épreuves  pour  attendre  la  délivrance 
défiûitive*  La  notion  de  la  liberté  morale  et  celle  de  la 
providence  étaient  entièrement  absentes  de  ce  système 
grossièrement  dualiste  ^*  Manès  soutenait  sa  doctrine 
par  une  exégèse  qui  poussait  l'arbitraire  jusqu'aux  der- 
nières limites.  Nous  savons  qu'il  éliminait  sans  scrupule 
l'Ancien  Testament  tout  entier.  Dans  le  Nouveau  il  ne  se 
sentait  gêné  par  aucun  texte  ;  n'était-il  pas  le  Paraclet, 
le  dépositaire  des  révélations  supérieures  et  définitives? 
Il  usait  des  mots  chrétiens  en  changeant  totalement  leur 
signification^.  La  secte  se  servait  de  plusieurs  écrits 
apocryphes  qu'elle  exploitait  dans  son  sens'.  La  morale 


«  Disput.y  Routh,  V,  67,  68.  —  «  Photius,  Codex, il^.  —  «Tit.  Botsra^ 
lib.  II,  p.  lOi.  — »  Photius,  Codex,  179. 

*  Les  Manichéens  se  servaient  principalement  des  Actu  Thom»,  des 
Il£p(o3ot  de  Lucios  Gharinus  et  des  Acta  Pauii  et  Theciss* 
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pour  elle  se  réduisait  à  rascétisme.  Les  Manichéeofl 
professaient  le  mépris  de  la  vie  laborieuse  et  en  ce  sens 
ils  rompaient  avec  les  plus  yieilles  traditions  de  Fil- 
vesta  qui  considérait  TactiYité  féconde  dans  tons  les 
domaines  comme  l'œuvre  sainte  d'Ormuz.   Le  disci- 
ple de  Manès  devait  traverser  la  vie  matérielle  en  se 
gardant  de  tout  ce  qui  accroît  ou  embellit  Texistence. 
«  Quand  ils  veulent  manger  du  pain,  dit  Epiphane,  ils 
prient  d'abord  et  prononcent  ces  paroles:  Je  ne  t'ai 
point  moissonné,  je  n'ai  point  broyé  le  grain,  je  ne  Fai 
point  envoyé  au  moulin.  Un  autre  a  fait  ces  choses  et 
t'a  porté  jusqu'à  moi.  Je  te  mange  sans  reproches.  Ed 
effet,  celui  qui  moissonne  sera  moissonné  ;  si  quelqu'un 
envoie  le  froment  à  la  meule,  il  sera  broyé  lui-même  * ..  • 
n  n'était  pas  possible  de  formuler  plus  nettement  Fin* 
tcrdiction  de  tout  travail  dans  la  crainte  de  nuire  invo- 
lontairement aux  parcelles  lumineuses  répandues  au  sein 
de  la  matière.  La  secte  avait  deux  degrés  d'initiation. 
Les  simples  auditeurs  n'étaient  pas  admis  aux  mystères 
sacrés  et  pouvaient  user  de  la  vie  ordinaire'.  Lea  élus 
au  contraire  brisaient  tous  les  liens  de  la  société  et  du 
mariage  et  se  livraient  aux  macérations,  ils  se  sou- 
mettaient à  trois  rites  qui  étaient  le  sceau  de  la  perfec- 
tion^ :  le  signe  de  la  bouche  indiquait  la  pureté  du  lan- 
gage et  l'abstention  de  toute  nourriture  animale,  le 
signe  de  la  main  impliquait  que  l'on  renonçait  à  tout 

*  Epiphane ,  Hxres.,  66.  L'union  des  sexes  était  énergfiquement  flétrie. 
Disput.,  Routh,  y,  77. 

*  August.,  Epistol,  Class.^  IV,  ep.  1S6,  2. 

*  «  Quœ  sunt  ista  signacola?  Oris  certè  et  manuum  et  sinos.  »  August.; 
De  Morib.  Manich,,  lib.  II,  c.  10. 


LES  RITES  DU  MANIGHÉISBfE.  4<M 

trayail  manuel  propre  à  féconder  et  embellir  un  monde 
maudit,  et  enfin  le  signe  du  sein,  —  signaculum  sinns^ 
—  était  un  tœu  perpétuel  de  chasteté. 

Les  Manichéens  yoyaient  dans  le  baptême  une  puri- 
fication des  souillures  de  la  naissance  matérielle;  il 
n'était  cependant  usité  que  par  exception  parmi  eux  ^ 
Ils  Touaient  le  dimanche  au  jeûne.  Leur  grande  fête 
était  Tanniversaire  de  la  mort  de  Manès;  ils  la  célé- 
braient par  une  sorte  de  Pàque  mystique.  Un  siège  ma- 
gnifique, couvert  de  tissus  précieux,  était  dressé  au 
milieu  de  FécUfice  où  ils  se  rassemblaient  ;  il  rappelait 
renseignement  du  maître,  la  doctrine  de  délivrance 
qu'il  avait  préchée^  Les  Manichéens  n'avaient  pas  de 
temples  proprement  dits,  la  prière  et  le  chant  des  hym- 
nes jouaient  un  grand  rôle  dans  leur  culte.  Les  canti- 
ques d'après  les  fragments  conservés  consistaient  sur- 
tout en  descriptions  brillantes  du  séjour  de  la  lumière 
et  de  ses  habitants,  les  fils  du  soleil^* 

Tel  est  ce  système,  qui  a  exercé  une  influence  bien 
plus  considérable  que  ne  le  comportait  sa  valeur  dia- 
lectique ou  religieuse.  Il  nous  présente,  avec  une  cer- 
taine clarté  qui  dut  contribuer  à  son  succès,  le  résidu 
de  toutes  les  erreurs  spéculatives  qui  dès  le  début  avaient 
essayé  de  transformer  le  christianisme^.  Ou  voit  que 
son  triomphe  eût  abouti  à  une  pure  et  simple  restaura- 

*  Néander,  Kirch.  Gesch,  l,  p.  568^  569. 

*  August.^  Contra  epist,  fondament.,  c.  8. 

»  Voir  Basnages,  ouvr.  cité,  t.  Il,  p.  701  à  728. 

*  Notre  eiposition  da  système  manichéen  suffit  pour  écarter  l'hypothèse 
qai  fait  le  fond  du  livre  que  Baur  lui  a  consacré,  et  d'après  laquelle  Manès 
n'aurait  nullement  songé  à  rattacher  sa  doctrine  au  christianisme. 
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tion  da  dualisme  persan,  qui  n'eût  pas  beaucoup  différé 
des  mystères  de  Mithra,  et  que  Fidée  païenne,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  essentiel ,  la  glorification  de  la  nature, 
eût  triomphé  ayec  éclat  par  son  moyen.  11  n*est  pas,  en 
définitiye,  de  réfutation  plus  péremptoire  du  gnosti- 
cisme  que  cette  réduction  à  Tabsurde  qui  résulte  de  son 
plein  développement. 


CHAPITRE   III 


l'hérésib  jddaisante  au  second  et  au  troisième  siècle. 


§  I.  —  Les  Elehasaïtes  et  les  Ébionites. 


Si  rien  n*est  pluâ  contraire  à  la  réalité  des  faits  que 
d^identifier  le  christianisme  primitif  au  judaïsme,  et  de 
ne  Yoir  qu'un  progrès  dans  ce  qui  était  une  réyolution 
immense,  il  est  certain  que  des  liens  étroits  rattachaient 
la  religion  nouyelle  à  la  religion  de  F  Ancien  Testa- 
ment, qui  l'avait  préparée  et  annoncée.  Ces  liens  pou- 
yaient  être  ou  brisés  tout  à  fait  ou  resserrés  de  manière 
à  arrêter  tout  développement,  double  erreur  également 
funeste.  Tandis  que  le  gnosticisme  tend  de  plus  en  plus 
&  creuser  un  abîme  entre  les  deux  Testaments,  Fhérésie 
judaïsante  cherche  h  les  confondre  ;  mais  jusque  dans 
son  miouvement  de  réaction  contre  la  gnose,  elle  en  su- 
bitrinfluence  et  ne  produit  qu'un  judaïsme  étrangement 
remanié  et  dénaturé,  imbu  lui  aussi  du  souffle  brûlant 
et  desséchant  du  dualisme  oriental. 

Dès  les  temps  apostoliques,  trois  tendances  nous  sont 
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apparues  au  sein  du  judéo-christianisme.  La  première 
demeure  étroitement  unie  au  faisceau  de  la  chrétienté 
apostolique  ;  elle  en  est  même  une  portion  importante  et 
elle  peut  se  réclamer  de  la  plus  hante  antiquité,  car  elle 
date  de  la  chambre  haute  de  Jérusalem  ;  elle  eut  poar 
type  et  pour  chef  Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  et  de- 
meura inyariablement  fidèle  aux  décrets  si  sages  et  si 
conciliants  du  concile  de  Jérusalem.  Elle  ne  cessa  pas 
de  Yiyre  en  parfaite  harmonie  ayec  la  fraction  plus  libre 
qui  obéissait  à  la  voix  de  saint  Paul,  et  qui  représen- 
tait, après  tout,  plus  fidèlement  la  pensée  de  Christ  en 
mettant  le  vin  nouyeau  dans  un  yase  renouyelé.  La  se- 
conde fraction  du  judéo-christianisme  est  ce  pharisaïsme 
étroit  et  intraitable  qui  prétendait  transporter  dans  TE- 
glise  toutes  les  pratiques  et  tous  les  préjugés  du  ja- 
daïsme,  faisant  de  la  circoncision  une  condition  néces- 
saire du  salut,  et  prétendant  soumettre  les  néophytes  do 
paganisme  aux  formes  légales.  Saint  Paul  n'eut  pasd'ad- 
yersaires  plus  ardents,  plus  acharnés,  en  Galatie  et  en 
Grèce. 

La  troisième  tendance  était  cet  éclectisme ,  si  fré- 
quent  à  cette  époque,  qui  mêlait  les  idées  orientales  aux 
idées  juiyes.  A  Gorinthe  comme  en  Grète,  à  Colosse  et  à 
Ëphèse,  le  grand  apôtre  dut  combattre  énergiquement 
un  faux  spiritualisme  qui  identifiait  le  mal  à  la  matière, 
interdisait  le  mariage  et  niait  la  résurrection  des  corps, 
à  commencer  par  la  résurrection  même  de  Jésus.  Cerin- 
the  fut  le  représentant  le  plus  complet  de  ce  judaïsme 
bâtard  qui  réunissait  et  combinait  les  plus  grayes  erreurs 
du  temps,  et  nous  ayons  yu  saint  Jean  s'en  préoccuper 
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dans  presque  tous  ses  écrits,  parce  que  c^était  bien  là 
qu^était  le  plus  grave  péril  pour  TEglise. 

Ces  trois  tendances  du  judéo-christianisme  reparais- 
sent au  second  siècle,  mais  singulièrement  modifiées  par 
le  cours  des  événements.  La  destruction  de  Jérusalem 
fut  une  révolution  encore  plus  importante  dans  Tordre 
religieux  que  dans  Tordre  politique  ^  Le  judéo-chris- 
tianisme modéré  vit  dans  le  renversement  du  temple  la 
condamnation  de  T ancien  culte  ;  aussi  commença-t-il  à 
se  fondre  avec  TEglise  issue  du  paganisme.  Ce  mouve- 
ment-de  fusion  commencé  à  Pella,  où  s'étaient  réfugiés 
les  chrétiens,  s^accéléra  beaucoup  pendant  la  domina- 
tion courte  et  violente  de  Barkochba,  qui  versa  à  flots  le 
sang  de  ceux  qu'on  appelait  les  Nazaréens;  ceux-ci  exci- 
taient plus  que  les  Romains  eux-mêmes  Tanimosité  du 
fanatisme  juif.  La  fraction  exaltée  du  judéo-christia- 
nisme n'échappa  à  la  proscription  que  par  une  adhésion 
à  la  synagogue,  qui  équivalait  à  une  rupture  avec  TE- 
glise. Cette  rupture  fut  inévitable,  lorsque  après  la 
construction  d'^Elia  Gapitolina  par  Adrien ,  sur  T  empla- 
cement même  de  Jérusalem,  un  décret  impérial  interdit 
à  tous  les  pratiquants  du  judaïsme  d'habiter  en  des  lieux 
dont  le  simple  aspect  leur  eût  prêché  la  révolte*  Aussi 
TEglise  qui  s'établit  promptement  dans  la  nouvelle  cité 
fut-elle  composée,  en  grande  partie,  de  chrétiens  is- 
sus du  paganisme  ;  un  bon  nombre  d'anciens  chrétiens 
jndaîsants ,  attirés,  par  l'amour  de  la  patrie,  se  joigni- 
rent à  eux ,  en  renonçant  à  pratiquer  leur  ancien  culte. 

1  Voir  le  deuxième  volume  de  mon  Histoire  des  trois  premiers  siècles, 
p.  Ml.  • 
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Les  chrétiens  juifs  qui  restèrent  fidèles  à  leurs  coutu- 
mes nationales  n* eurent  plus  le  mérite,  pour  FEglise, 
de  représenter  la  grande  tradition  palestinienne,  puis- 
qu'ils n'habitaient  plus  un  sol  sacré  ;  en  outre,  ils  ne 
pouYaient  plus  se  réclamer  des  décrets  du  concile  de 
Jérusalem,  puisque  la  destruction  du  temple  les  avait 
abrogés  en  fait,  en  rendant  impossibles  la  plupart  des 
observances  de  la  loi  cérémonieile,  et  en  particulier  tôot 
ce  qui  concernait  les  sacrifices*  Vouloir  perpétuer  les 
pratiques  du  judaïsme  dans  de  telles  conditions,  c'était 
transformer  une  mesure  de  transition  en  un  principe 
permanent  et  universel.  Dans  cette  voie ,  un  conflit 
était  inévitable ,  et  les  pratiques  qui  étaient  légitimes 
quelques  années  auparavant  devaient  se  transformer 
peu  à  peu  en  hérésie  condamnable.  Cependant,  la  ten- 
dance modérée  du  judéo-christianisme  ne  fut  décidé- 
ment proscrite  que  beaucoup  plus  tard ,  à  Fëpoque  où 
l'union  de  TEglise  et  de  l'empire  et  les  décisions  des 
premiers  grands  conciles  firent  prévaloir  l'uniformité 
sur  la  liberté.  Les  pères  des  quatrième  et  cinquième 
siècles  confondirent  dans  une  même  réprobation  tou- 
tes les  fractions  du  judéo- christianisme,  sans  tenir 
compte  de  leurs  divergences,  pourtant  fort  importan- 
tes. Il  n'en  était  pas  de  même  au  second  et  au  troisième 
siècle;  le  judéo -christianisme  modéré  subsistait  en- 
core au  temps  de  Justin  Martyr,  qui  le  distinguait 
avec  soin  de  la  seconde  tendance  que  nous  avons  nom- 
mée la  tendance  pharisaïque.  S'il  croyait  devoir  se  sou- 
mettre à  la  circoncision,  il  reconnaissait  néanmoins  que 
ce  rôle  n'était  point  obligatoire  pour  les  païens  conver- 
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is,  et  qu'en  conséquence  elle  n'était  pas  indispensable  au 
ilut.  Justin  déclare  nettement  que  le  judéo-chrétien 
6  cette  catégorie  a  part  à  la  vie  éternelle ,  aussi  bien 
ae  les  autres  croyants  :  «  Celui-là,  dit-il^  sera  sauyé, 
il  ne  contraint  pas  les  païens  de  naissance,  qui  ont  été 
irconcis  de  leur  erreur,  à  pratiguer  la  loi  mosaïque  * .  • 
1  n'en  est  pas  de  même  des  judaïsants,  qui  mettent  tou- 
ss  les  obseryances  légales  au-dessus  de  T Evangile. 
Quant  aux  Juifs  qui,  prétendant  croire  au  Christ,  dit 
ustin,  veulent  contraindre  les  chrétiens  sortis  du  paga- 
lisme  à  suivre  toute  la  législation  de  Moïse,  sous  peine 
le  n'être  pas  sauvés,  je  ne  puis  les  admettre  comme  étan  t 
te  l'Eglise  ^  » 

Le  nom  de  Nazaréens  fut  donné  aux  judéo-chrétiens 
modérés,  mais  peu  à  peu  ils  se  fondirent  dans  la  se- 
conde tendance,  celle-là  même  dont  les  avait  distingués 
'ustin,  et  qui  se  signalait  par  son  judaïsme  exclusif. 
Elle  fut  sans  doute  de  plus  en  plus  englobée  dans  la 
^isiëme  tendance  par  les  raisons  que  nous^vons  in- 
<UqQées;  cependant  Epiphane  lui  fait  une  place  à  part 
^  côté  des  Ebionites  à  moitié  gnostiques  des  Clémenti- 
^*;  elle  se  conserva  comme  un  mince  filet  d'eau  à 


*  ZcoOi^dSTai  ô  TOtoîkôç  èàv  [jl-^  tô^ç  oXXouç  àvOp(î)xouç...  xsiOstv 
^ymil^ezai  Taôxà  aùicj  çuXaaasty.  (Justin,  Dial,  contra  Tryph,,  47. 
^pera,  p.  265,  266.) 

«  'Eàv  Sa  ot  àizb  Tou  Y^'^®^?  '^^^  u[JLSTépou  xiTueùstv  Xéf  ovreç  èiui 
OOTOV  Tov  yupi^rzb^  i%  xavTbç  xaxà  xbv  5ià  Muxrécoç  StaTa^^Oévra 
5|A0V  ava-Y^wtÇdXji  Çfjv  xobq  èÇ  èôvôv  xtoreùovraç. . .  toùtouç  oôx 

TCQiiyifiiMU.  {Id.) 

*  Epiphane,  Advers.  hasres.y  29.  Augustin,  De  bapiism.  contra  Donat,, 
n,  1,  et  Jérôme,  Ad  Esaiam,  édit.  Migne,  IV,  357,  parlent  aussi  des  Na- 
iréens. 
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côté  d*an  grand  courant,  grâce  à  sa  conleor  tranchée. 
Elle  a  enyeloppé  les  Nazaréens  dans  sa  condamnatioii  ; 
si  bien  que,  déjà  à  Tépoqnê  dlrénée,  le  judaïsme  mo- 
déré, qui,  pendant  longtemps,  ayait  été  placé  an  bé- 
néfice du  concile  de  Jérusalem ,  n'a  plos  de  place  an 
foyer  de  T  Eglise  ^  Ce  qui  devait  le  plus  éloigner  TE- 
glise  du  judéo-christianisme,  c'était  sa  répudiation  ca- 
tégorique  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  *.  Il  professait 
des  vues  millénaires  très-exagérées ,  et  ne  reconnais- 
sait dans  les  Evangiles  que  celui  de  Matthieu  dans  le 
texte  hébraïque^. 

La  troisième  tendance,  celle  qui  est  imbue  de  gnose 
orientale,  a  bien  plus  provoqué  l'attention  et  la  discus- 
sion que  les  deux  antres  fractions  du  judéo^hristia- 
nisme,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  fantôme  du  passé 
renouvelant  tardivement  une  lutte  terminée  depins 
saint  Paul  et  qui  est  sans  objet.  Elle  vient  bieB  à 
son  heure  et  elle  participe  à  la  faveur  qu'obtient  si  fa- 
cilement alors  tout  ce  qui  est  marqué  d'une  empreinte 
théosophique.  Elle  a  eu  pour  premier  foyer  les  mêmes 
contrées  qui  avaient  vu  naître  l'essénisme,  cette  plage 
désolée  et  grandiose  de  la  mer  Morte,  où  tout  parle  de 
malédiction  et  de  tristesse;  ce  désert  de  Judée,  qui  selon 
l'expression  d'un  grand  écrivain,  semble  n'avoir  pss 
rompu  le  silence  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de  Je- 
hovah.  La  secte  bizarre  et  mélancolique  qui  s'était  sépa- 


<  Irénée  ne  mentionDe  dans  son  Catalogne  des  hérésies  que  les  ElnoDHMi) 
confondant  avec  eux  les  Nazaréens. 
«  IIspl  xptoTOu  <];iXbv  àvôpwTCOV  voji.CÇouffiv.  (Epiphane,  Cofdra  hsrtS't 

XXIX.) 
»  Saint  Jérôme,  In  Esaiam,  lib.  XVUI,  c.  66.  (Vol.  IV,  p.  672.) 
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ie  du  mosaïsme  ofSciel,  sous  F  empire  du  même  acca- 
[ement  de  Texistence  qui  a  donné  naissance  dans 
[nde  à  l*aseétisme  effiréné  du  bouddhisme,  n*ayait  pu 
ne  prendre  un  nouvel  essor  à  là  suite  des  terribles 
lâlheurs  de  la  conquête  romaine  * .  Eux  seuls  demeu- 
rent debout  sur  tant  de  ruines  fumantes,  car  ayant  re- 
oncé  aux  sacrifices  matériels,  ils  n'avaient  rien  perdu 
Fabolition  du  culte  lévitique  ;  n'avaient-ils  pas  con- 
srvé  Fautel  le  plus  favorable  aux  mystiques  oflOrandes 
B  leurs  prières,  dans  ce  pays  de  la  mort  où  la  nature 
èpouillée  et  sans  éclat  semble  pratiquer  elle-même  un 
leétisme  effréné,  sur  les  confins  de  ces  mornes  régions 
à  conformément  au  rêve  des  Bouddhistes  expirent  tout 
on,  toute  couleur^  toute  forme,  enfin  tout  ce  qui  rap- 
idle  la  vie?  Les  judéo-chrétiens  exaltés  qui  se  réfugiè- 
"ent  au  désert  de  Judée  ne  pouvaient  manquer  de 
i*allier  aux  débris  de  Fessénisme;  c'était  pour  eux  la 
leule  manière  de  se  rattacher  encore  au  judaïsme,  puis- 
{Q'ils  trouvaient  dans  les  pratiques  de  cett?  secte  le 
doyen  de  se  passer  de  temple  et  d'autel.  Dé  ce  mé- 
tage  naquit  une  secte  bizarre,  dite  des  Elchasaïtes^ 
fui  devait  à  son  tour  enfanter  Fébionitisme  gnostique  ^. 


^  Je  oe  pais  souscrire  à  ropiuion  de  Ritsch)  (Altcatholish.  Kirche,^*  édit.. 
*•  170)^  reprise  et  développée  par  M.  Réville  {Nouvelle  Revue  de  théologie, 
01.  V^  3'  livraison)^  sur  l'origine  purement  hébraïque  de  l'essénisme.  Il 
^  impossible  de  Yoir  dans  l'abstention  dd  mariage  et  la  suppression  des 
i^crifices  un  simple  développement  de  la  pureté  sacerdotale.  Il  y  a  là  une 
ifluence  orientale  d'autant  plus  facile  à  accepter  qu'il  n*est  point  néces- 
4re  de  recourir  à  des  transplantations  d'idé»?^  soit  d'Alexandrie^  soit  de 
Iode.  L'atmosphère  générale  était  saturée  partout  de  ces  éléments  de 
txose  et  d^ascétisme. 

<  Voir  sur  la  secte  des  Elchasaîtes^  iP^.^lX,  17, 18;  Epiphane,  Càn^ 
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Ce  nom  d*£lchasaîtes  venait  da  prétenda  fondateur  de 
la  secte,  qai  diaprés  de  \agoes  traditions  aurait  reçu,  la 
troisième  année  du  règne  de  Trajan,  un  liirremjsté- 
rienx  renfermant  la  yraie  doctrine  S  Ce  livre  lui  au- 
rait été  remis  par  un  ange  gigantesque  accompagné  d'une 
femme  dont  la  taille  dépassait  également  toutes  les  pro- 
portions ^.  L'ange  serait  le.  fils  de  Dieu  et  la  femme  le 
Saint-Esprit  ^.  Evidemment  nous  avons  dans  cette  lé- 
gende une  ébauche  informe  du  dualisn^e  qui  fait  le  fond 
de  la  gnose  et  que  nous  retrouverons  élaboré  dans  les 
Clémentines.  La  personne  d'EIchasaï  appartient  elle- 
même  à  la  mythologie  métaphysique.  En  effet  ce  nom 
signifie  la  puissance  cachée;  il  symboliserait  la  force 
mystérieuse  de  la  divinité  ou  le  Saint-Esprit,  d'où  pro^ 
cède  toute  révélation  *.  La  doctrine  des  Elchasaïtes  est 
encore  à  l'état  d'élaboration  confuse.  La  gnose  orientale 
et  les  éléments  judaïques  ou  chrétiens  ^&se  sontpasen- 
core  pénétrés.  A  la  gnose  est  empruntée  la  notion  d'une 
grande  dualité  masculine  et  féminine  placée  au  jsommet 
de  l'univers.  L'interdiction  de  manger  de  la  chair  vient 
également  de  l'ascétisme  oriental.  La  célébration  da 
baptême  révèle  l'influence  du  christianisme,  mais  ce 


ira  hœres^y  HIX;  Ritschl^  AltccAolisch,  Kirche^  p.  231.  Eusèbe^  {B,t, 
Vl^  38)^  cite  un  fragment  d'une  homélie  d*0rigène  tenue  à  Gésajrée  coDtre 
cette  secte. 

*  Origène  (apud  Eusèbe.  H.  E.  ,VI,  38),  Epiphane,  XIX,  réduisent  l'ori- 
gine céleste  du  livre  au  simple  caractère  prQphétique.  Les  Phil(tsopkW' 
mena  parlent  seuls  de  Tange. 

«  Yxb  aYY^^ow»  ÊÏvat  Zï  aùv  «ircf  xal  di^Xsiav.  i>Ai7.,  IX,  18.) 

*  Tbv  jxlv  àpaeva  ulbv  eTvai  tou  ôeou,  tJjv  8à  :&i^Xeiav  xaXewOoi 
àytov  icveîjjji^.  (PAi7.,  IX,  13,) 

*  Epiphane,  Contra  heures.,  XIX. 
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rite  perd  toute  signification  morale;  il  devient  une  iix- 
stitution  magique  qui  purifie  de  tout  péché ,  même  des 
plus  grands  \  «0  i^ous,  disaient  les  adhérents  de  la  secte, 
qui  ayez  commis  adultère,  ou  qui  vous  êtes  rendus  cou- 
pables de  fausses  prophéties,  si  vous  voulez  être  con- 
vertis et  obtenir  la  rémission  des  péchés,  vous  obtien- 
drez la  paix  et  votre  sort  sera  avec  les  justes ,  dès 
qu'après  avoir  entendu  notre  livre,  vous  vous  plonge- 
rez dans  Teau  tout  couverts  de  vos  vêtements  ^.  »  Ce 
baptême  n*est  pas  seulement  célébré  au  nom  du  Père 
et  du  Fils,  il  est  encore  accompagné  de  Tinvocation  de 
sept  témoins  qui  sont  le  ciel,  Teau,  les  esprits  saints, 
les  anges  de  la  prière,  Fhuile,  le  sel  et  la  terre  ^.  Evi- 
demment ces  sept  témoins  sont  Téquivalent  du  Sainte 
Esprit  dont  le  nom  était  invoqué  après  celui  du  Père  et 
du  Fils  dans  le  baptême  ordinaire.  Il  s*ensuit  que  les 
éléments  du  monde  font  partie  de  la  Divinité ,  et  nous 
sommes  ainsi  ramenés  au  naturalisme  oriental.  L'huile 
et  le  sel  rappellent  la  communion  telle  qu'elle  se  prati- 
quait dans  la  secte^  Le  Christ  n'est  qu'un  simple  homme  ; 
il  est  cependant  né  d'une  vierge,  mais  il  est  apparu  plu- 
sieurs fois  dans  l'histoire  sous  des  formes  diverses  \  II 
est  impossible  de  se  faire  une  juste  idée  de  sa  mission, 
si  ce  n'est  qu'il  est  Tune  des  manifestations  de  cet  ange 


1  Phil.j  IX,  16.  BaïuxCqjLaTt  X(3(|jl6<£vsiv  apeatv  à\ijxpzim.  (PhiL,  IX,  18. 
Gomp.  Eusèbe,VI,  38.) 
«PAi7.,lX,  15. 

•  Xpôvrat  Se  exaotSaïç  xat  PaircwfJLafftv  lia  vf^  tûv  oroij^eiwv 
ijjLoXoYtcf .  (PAtV.,  X,  29.) 

*  Phil.,  IX,  14.  D'après  Epiphane,  ils  appelaient  le  Christ  le  grand  roi. 
(Epiphane,  Hœres,^  XIX.) 
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immense  qui  a  apporté  le  liyre  de  réYélation.  Proba- 
blement la  secte  partageait  les  notions  anthropomor- 
pbiqnes  des  mystères  juifs  et  admettait  une  ressemblance 
complète  entre  le  Fils  de  Dieu  et  Tbomme.  L'empreinte 
judaïque  se  retrouve  dans  le  maintien  de  la  circoncision 
et  des  obseryances  légales,  en  tant  du  moins  qu'elles 
étaient  compatibles  ayec  Tétat  des  choses  depuis  le 
renversement  du  temple  ;  }e  mariage  était  tenu  en  baate 
estime  *.  La  secte  était  naturellement  adonnée  aux 
chimères  de  Tastrologie  et  de  la  magie.  Elle  ne  pous- 
sait guère  à  rhéroïsme  chrétien,  car  elle  n'attachait  au- 
cune importance  à  Fapostasie  *•  Toute  incohérente 
qu'elle  fût,  cette  doctrine  se  perpétua  assez  longtemps 
et  essaya  de  se  propager  hors  de  son  obscur  berceau, 
car  Origène  rencontra  un  de  ses  missionnaires  à  Gésa- 
rée,  en  231,  et  saint  Hippolyte  en  trouva  un  autre  à 
Rome  au  commencement  du  troisième  sièdor 

L'ébionitisme  gnostique ,  issu  de  la  secte  des  Elcha- 
saftes,  porte  à  ses  conséquences  extrêmes  la  tendance 
orientale  et  ascétique  ;  il  lui  donne  une  forme  travaillée 
et  piquante,  bien  faite  pour  plaire  aux  imaginations 
maladives  et  aux  esprits  avides  de  spéculations  creuses'. 
Le  nom  même  de  cette  secte  nouvelle  en  révèle  le 
caractère.  On  a  voulu  y  voir  la  désignation  de  son  fon- 
dateur, mais  Ebion  a  rejoint  Elchasaï  dans  les  nimbes 
légendaires.  Le  sens  du  mot  est  clair  ;  il  veut  dire  en 


*  Epiphane,  C.  H.,  XIX.  AeTv  xorà  v6|jlov  ÇyJv.  {Phii.,  IX,  14.) 
«  Epiphane,  C,  H.,  XÏX.  Origène,  ap.  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  88. 

•    •  Voir  sur  rébionitisme,  Irénée,  Adv,  hares.,  I,  i6;  Epiphane,  Hdfrehj 

XXX  ;  PhiL,  VII,  84  ;  Ritschl,  ouvr.  cité,  p.  204. 
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Ilébreu  pauvre.  Les  Ebionites  ont  donc  été  appelés  les 
pauvres  par  excellence,  non  pas,  comme  on  Ta  aussi 
prétendu ,  à  cause  de  la  pauvreté  de  leur  notion  du 
Christ,  ramené  par  eux  à  la  simple  humanité  \  mais 
parce  qu*ils  prétendaient  réaliser  Fidéal  des  béatitu- 
des, cette  pauvreté  en  esprit,  ce  dépouillement  absolu 
inséparable  à  leurs  yeux  de  Tascétisme  le  plus  exa- 
géré. Ce  nom  a  pu  être  parfois  donné,  en  Palestine, 
à  tous  les  chrétiens  indifféremment  ^,  mais  après  la 
rupture  des  judéo-chrétiens  exclusifs  avec  TEglise  il 
n*a  été  appliqué  qu*à  ces  derniers,  et  peut-être  aussi 
par  quelques  Pères  aux  Nazaréens,  dont  la  nuancçpour 
l'observateur  mal  informé  se  confondait  facilement  avec 
les  couleurs  plus  tranchées.  Indiquons  les  traits  généraux 
de  la  doctrine  ébionite  avant  qu*elle  ait  reçu  dans  les  Clé" 
nentines  une  élaboration  plus  savante.  D*après  Irénée 
et  Hippoly te ,  ses  adhérents  admettaient  que  le  monde 
âTait  été  créé  par  Dieu  ^  ;  ils  supprimaient  ainsi  le  chai- 
<ion  intermédiaire  du  Démiurge,  mais  ce  n'était  pas  pour 
revenir  au  théisme  chrétien  comme  le  prouve  le  pan- 
déisme  des  Clémentines.  Us  étaient  d'accord  sur  la  né- 
cessité de  la  circoncision  et  de  l'observation  de  la  loi  *. 
Saint  Paul  était  l'objet  de  leur  animadversion  et  ils  le 
allaitaient  d'apostat.  Ils  niaient  formellement  la  divinité 
^e  Jésus-Christ  et  ne  voyaient  en  lui  qu'un  simple 
homme  né  de  Joseph  et  de  Marie  ;  sa  piété  parfaite  l'a- 


<  C'était  ridée  de  Gieseler  {Tschimer  Archiv.,  IV,  307). 

s  Minut.  Félix,  Octav,,  36. 

»  Tbv  )t6(7|jLov  b%h  tou  Svtox;  ôeou  Y^TOvévat.  (PhiL,  VU,  84.) 

*  "Edejiv  'louSaïxoîç  Çôat.  fPAi/.,  VII,  85.) 
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m^  ^jK^v  â  te  haute  dignité  à  laquelle  il  était  panrenu, 
^iKL  ltff^MS  déroger  à  la  loi  mosaïque  ;  aussi  chacun  de 
^1^  .dÂ>itptes  peut-il  espérer  de  devenir  à  son  tour  un 
<r*torF^  <«  marchant  sur  ses  traces  *  • 

^^pr^'^  le  témoignage  d'Origène  un  certain  nombre 
t.  Vt^tottites  admettaient  la  naissance  surnaturelle  de  Jé- 
;4it^  tttttis  sans  adorer  en  lui  le  Fils  de  Dieu'.  U  est  pro- 
>ii01c  qu'Epiphane  leur  a  appliqué  indistinctement  le 
>>$tèu)e  des  Clémentines  ;  on  doit  donc  beaucoup  rabattre 
U«  ce  qu  il  attribue  à  la  secte  prise  dans  son  ensemble. 
>Wiumoins  on  ne  saurait  nier  que  le  développement 
|h<H>8ophique  qu*ellc  a  pris  ne  fût  en  harmonie  ayec  sa 
tendance  originaire.  Il  est  certain  que  de  bonne  heore 
les  Ebionites  ont  abondé  dans  la  métaphysique  iont- 
montée  de  Tessénisme,  et  ont  spéculé  sur  le  rapport  da 
monde  et  de  Dieu.  Selon  toute  probabilité,  la  mystique 
transcendante    du  judaïsme  qui  renfermait  déjà  les 
germes  de  la  kabbale  a  exercé  une  grande  influence  sur 
eux  ;  ils  lui  ont  emprunté  la  notion  de  Fhomme  idéal  et 
éternel,  de  cet  Adam  Cadmon  qui  est  la  représentation 
même  de  Dieu. 

§  II.  —  Les  Clémentines, 

L'apparition  des  grands  systèmes  gnostiques  Tint 
donner  une  impulsion  puissante  à  Fébionitisme;  les 
rêveries  des  Elchasaïtes  y  contribuèrent  également;  et 
sous  ces  influences  combinées  on  vit  éclore  toute  une 

1  Aûve(j6at  X9^<y:ohq  Y^véa^at.  (P/ttY.,  VII,  84.) 
«  Origène,  Contra  Cels.,  II,  1. 
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littérature  à  moitié  romanesque,  à  moitié  métaphysique, 
dont  l'expression  la  plus  authentique  et  la  plus  ancienne 
doit  être  cherchée  dans  les  Homélies  clémentines^  écrites 
vers  Fan  150,  non  pas  à  Borne,  comme  Ta  prétendu 
Fécole  de  Tubingue,  mais  dans  la  Syrie  orientale,  qui 
était  devenue  le  point  de  rencontre  entre  les  idées  juives 
et  la  fantasmagorie  de  la  gnose.  Essayons  de  donner 
une  idée  de  ce  livre  singulier,  avant  d'en  dégager  Tes- 
pèce  de  système  qu'il  renferme  et  de  marquer  sa  place 
dans  le  développement  des  hérésies  ^ 

^  Sons  ce  nom  de  Clémentines ,  tonte  une  littérature  est  comprise^ 
roulant  sur  un  thème  ideotiqae^  les  prétendues  relations  de  Clément  de 
Rome  avec  Tapôtre  Pierre.  L'antiquité  chrétienne  connaissait  les  oavrages 
sulyants^  qui  tous  peuvent  être  rangés  sous  la  même  rubrique  :  1**  Les 
Homélies,  dont  nous  possédons  le  texte  complet  depuis  la  découverte  faite 
par  Dressel  de  Thomélie  XX®  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Vatican.  Cest  cette  édition  que  je  cite.  9?  Les  Recognitiones,  traduction 
latine  de  Rufin  d*un  original  perdu.  3<>  UEpitome,  publié  d'abord  par 
Tumébus  (en  1553)^  puis  par  Ck)telîer.  G*est  un  maigre  extrait  des  Ho- 
mélieg.  4*  Plusieurs  éditions  orthodoxes  ou  expurgées  des  Homélies  et 
des  Recognitiones.  Nous  ne  pouvons  reproduire  la  vaste  discussion  en- 
gagée sur  la  date  respective  des  Homélies  et  des  Recognitiones  et  sur  le 
fiea  de  leur  composition.  Baur  et  son  école  ne  veulent  entendre  par- 
ler que  de  Rome  pour  faire  jouer  à  ces  écrits  un  rôle  de  conciliation 
dans  la  fns\pn  des  éléments  juifs  et  pauliniens^  desquels  serait  résultée 
l'Eglise  catholique.  Ils  afiirment  aussi  la  priorité  des  Recognitiones,  Nous 
nous  bornerons  à  soutenir  Topinion  contraire  sur  ces  deux  points  capi- 
taux. Nous  admettons  avec  Ulhom^  dans  son  excellente  monographie  sur 
les  Clémentines  (Bomelien  und  Recognit.,  Tubingen^  1854)^  que  les  Ho- 
méliesy  qui  nous  présentent  elles-mêmes  quelques  traces  d'interpolation, 
floot  antérieures  aux  Recognitiones  pour  les  raisons  suivantes  :  1**  Les 
citations  des  Evangiles  canoniques  dans  les  Clémentines  sont  plus  libres^ 
moins  textuelles  que  dans  les  Recognitiones.  ^  La  lettre  de  Clément  eo 
tète  des  Homélies  est  un  remaniement  évident  de  la  fin  de  la  troisième 
homélie.  Or  d'après  Rufin  {Ep,  ad  Gaudentium),  elle  faisait  partie  des  Re- 
cognitiones, Donc  celles-ci  étaient  elles-mêmes  un  remaniement  des  Homé- 
lies. 4*  Le  Simon  des  Homélies  est  en  tout  point  semblable  à  celui  des 
Philosophoumena.  Dans  les  Recognitiones^  sa  doctrine  est  un  mélange 
confus.  La  tradition  romaine^  bien  postérieure  à  celle  recueillie  par  saint 
Hippolyte^  est  surtout  mise  à  profit.  5*  La  doctrine  des  Homélies  est  d'an 
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Les  Homélies  sont  précédées  d'une  lettre  de  Pierre  à 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  pour  lui  signifier  FeuToi 
authentique  de  ses  disputes  avec  Simon  le  magicien  et 
lui  recommander  de  ne  transmettre  son  enseignement 
qu*à  des  disciples  intimes  et  de  fonder  ainsi  une  tradi- 
tion secrète.  Cette  lettre  est  suiyie  de  Tattestation  que 
tout  s'est  bien  passé  comme  Fapôtre  le  disait.  Puis  Tient 
une  épître  de  Clément  de  Rome  à  Jacques,  qui  annonce 
la  mort  de  Pierre  et  renferme  ses  dernières  Tolontés 
sur  la  transmission  de  sa  charge  à  Clément. 

Ces  trois  documents  ont,  comme  nous  le  Terrons  plus 
tard,  une  haute  importance  au  point  de  Tue  ecclésiasti- 
que ,  car  malgré  leur  proTcnance  hérétique,  ils  réTèlent 
un  courant  d'idées  sacerdotales  qui  ne  s'est  que  trop 
promptement  imposé  à  FEglise.  Les  Homélies  elles- 
mêmes  roulent  sur  les  merTeilleux  incidents  de  la  ren- 
contre de  Clément  et  de  Pierre  et  sur  la  dispute  mémo- 
rable entre  Fapôtre  et  Simon  le  magicien. 

Le  début  du  liTre  est  très-beau  ;  il  peint  aTec  élo- 
quence les  tourments  de  Clément,  alors  que  déToré  de 


jet;  celle  des  Recognxtiones  est  sans  cohésion  et  dépendante  da  iiremiâr 
type.  Quant  au  lieu  d'origine^  rien  dans  les  Homélies  ne  rappelle  Rome. 
Les  analogies  avec  Velchasatsme  sont  évidentes  et  reportent  an  même 
berceau^  c*est-à-dire  à  la  Syrie  orientale.  Il  est  certain  que  les  Clém»- 
Unes  dans  leur  ensemble  ont  précédé  Origène  (an  235  ap.  J.-€.)^  car  dam 
aon  Ck)mmentaire  sur  Matthieu,  il  leur  fait  un  emprunt,  sinon  de  mots 
au  moins  d'idées  (Orig.,  Ad  Matth.,  XXYl,  6).  La  date  précise  desHomé- 
lies  est  postérieure  à  Marcion  (150),  puisqu'elles  dirigent  contre  lui  leor 
polémique;  celle  des  Recognitiones  n*a  pu  précéder  Tan  170,  puisque  oet 
écrit  contient  un  fragment  du  livre  de  Bardesane,  De  fato,  lequel  ^vait  à 
cette  époque,  d'après Eusôbe  {H,  E.,  IV,  30).  Nous  sommes  ainsi  ^qpo^ 
tés  vers  l'an  180  pour  le  second  écrit  et  à  dix  ans  plus  tôt  pour  le  pte- 
mier. 
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la  soif  de  la  yérité,  il  allait  frapper  à  la  porte  de  toutes 
les  écoles  jusqa*à  ce  qu*il  ait  rencontré  à  Alexandrie 
Barnabas  qui  le  conduit  auprès  de  saint  Pierre  en  Pa- 
lestine. Arrivé  à  Césarée,  il  est  promptement  conyaincu 
par  Tapôtre,  qui  lui  propose  d* assister  aux  grands  débats 
publics  qui  vont  s'engager  entre  lui  et  le  chef  de  l'hé- 
résie, le  fameux  magicien  Simon  de  Samarie. 

Pierre  profite  de  ce  que  le  débat  est  ajourné  pour  in- 
struire Clément  sur  la  nature  de  la  vraie  prophétie,  sur 
Fautorité  des  Ecritures  et  sur  les  erreurs  qui  sont  mêlées 
à  la  Térité  dans  les  livres  sacrés.  Les  Clémentines  ren- 
ferment deux  grandes  disputes  entre  l'apôtre  et  Théré- 
tique,  l'une  à  Césarée  qui  dure  trois  jours  et  roule  prin- 
cipalement sur  l'interprétation  de  la  Bible,  l'autre  à 
Laodicée  sur  les  visions  mensongères,  sur  le  Dieu  su- 
prême et  sur  la  nature  du  bien.  Dans  l'intervalle,  d'autres 
discussions  sur  le  paganisme,  sur  ^a^trologie  et  sur  le 
diable  sont  soulevées  par  divers  interlocuteurs.  Tous 
ces  discours  se  tiennent  dans  des  villes  différentes  où 
Pierre  nous  est  représenté  dans  son  activité  apostoli- 
que, fondant  des  Eglises,  baptisant  les  néophytes,  in- 
stituant les  évêques  et  poursuivant  toujours  Simon  qui, 
digne  fondateur  de  la  gnose ,  semble  aussi  insaisissable 
que  ses  doctrines.  Au  travers  de  ces  pérégrinations.  Clé- 
ment retrouve  ses  parents  dont  il  avait  perdu  les  tra- 
ces depuis  longtemps  ;  sa  mère  reçoit  le  saint  baptême 
à  Laodicée  ;  ses  frères  étaient  déjà  dans  la  société  de 
Pierre  sans  qu'il  s'en  doutât.  Son  père  fait  plus  de  ré- 
sistance. Il  lui  arrive  même  une  très-singulière  aven- 
ture. Simon,  par  ses  sortilèges,  lui  a  donné  l'apparence 
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de  son  propre  visage,  mais  il  est  pris  à  son  piège,  car 
Pierre  envoie  le  faux  Simon  à  Antioche  où  l'hérésie  avait 
gagné  beaucoup  de  terrain,  pour  faire  une  sorte  d'abja- 
ration  publique  que  les  assistants  imputent  au  magicien. 
L'apôtre  des  Clémentines  ne  recule  pas,  on  le  voit,  de- 
vant ufae  fraude  pieuse. 

C'est  dans  ce  cadre,  ornementé  non  sans  habileté  se- 
lon le  goût  du  temps,  que  le  système  de  la  gnose  ébio- 
nite  se  déroule  avec  des  développements  interminables. 
Ce  qui  frappe  tout  d'abord  c'est  un  certain  élargissement 
du  judaïsme.  De  même  que  le  paganisme,  avant  de  mon- 
rir,  a  essayé  de  se  rajeunir  par  des  emprunts  faits 
au  christianisme  comme  dans  les  mystères  de  Mithra, 
de  même  la  tendance  judafsante  s'efforce  de  prendre  à 
l'Evangile  son  caractère  d'universalité  ;  elle  ne  veutrien 
rabattre  au  fond  de  ses  prétentions,  mais  elle  les  re- 
couvre d'apparences  chrétiennes.  Intraitable  sur  le  fond, 
elle  fait  des  concessions  sur  la  forme  et  n'hésite  pas  à 
substituer  le  baptême  à  la  circoncision,  sans  doute  sous 
l'influence  de  la  secte  des  Elchasaïtes.  Mais  elle  n'en  re- 
jette pas  moins  tout  ce  qui  fait  l'originalité  de  la  religion 
nouvelle,  en  particulier  la  doctrine  de  la  grâce,  pour  lui 
substituer  le  système  légal.  Aussi  poursuit-elle  de  ses 
attaques  les  plus  violentes  le  grand  apôtre  des  gentils, 
visiblement  désigné  sous  le  nom  de  Simon  le  magicien. 
En  effet,  Pierre,  dans  l'homélie  XVII,  représente  assez 
fidèlement  le  point  de  vue  de  ces  docteurs  judaisants  de 
Corinthe  et  de  Galatie  qui  refusaient  à  Paul  le  titre  d'a- 
pôtre en  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  vu  de  ses 
yeux  Jésus-Christ  aux  jours  de  sa  chair  et  qu'il  en  ap- 
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pelait  toujours  à  la  vision  du  chemin  de  Damas.  «  Tu  te 
glorifies,  dit  Simon  à  Pierre,  en  aflSrmant  que  tu  as  bien 
rintelligence  des  paroles  du  maître,  parce  que  tu  Tas  vu 
de  tes  yeux  et  que  tu  Tas  entendu  de  tes  oreilles  et  que 
celui  qui  n'a  eu  qu'une  vision  ou  un  rêve  ne  peut  avoir 
la  même  certitude.  Mais  tu  te  trompes,  car  il  ne  suflBt 
pas  d'entendre  quelqu'un  pour  avoir  une  pleine  certi- 
tude. On  peut  se  demander  si  celui  qui  se  présente  à 
nous  sous  une  forme  humaine  ne  nous  trompe  pas.  La 
vision,  au  contraire  révèle  immédiatement  la  divinité.  » 
«  Celui  qui  croit  à  une  vision ,  ou  à  une  apparition  ou 
à  un  songe,  répond  l'apôtre,  n'est  sûr  de  rien,  car  il  se 
peut  qu'il  n'ait  vu  qu'un  démon  ou  un  esprit  de  men- 
songe qui  feint  d'être  ce  qu'il  n'est  pas\  » 

On  ne  peut  non  plus  méconnaître  que  Simon  le  magi- 
cien ne  rappelle  Marcion  par  bien  des  côtés,  car  les  Clé- 
mentines sont  dirigées  essentiellement  contre  son  sys- 
tème, mais  comme  Marcion  se  réclame  de  saint  Paul,  sa 
doctrine  est  atteinte  au  cœur  dans  la  personne  du 
grand  apôtre.  Celui-ci  est  donc  constamment  l'objet 
des  attaques  de  Pierre. 

Le  principe  fondamental  des  Clémentines  est  l'iden- 
tité du  christianisme  et  du  judaïsme.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  religion  divine,  toujours  la  même  en  substance, 
qui  d'Adam  à  Jésus  s'est  perpétuée  dans  le  monde.  «L*une 
et  l'autre  doctrine,  dit  Pierre,  sont  une;  Dieu  accepte 
également  celui  qui  croit  à  l'une  des  deux^.  »  Cette  reli- 
gion a  eu  pour  organes  de  grands  prophètes  dont  le  té- 

*  Homilix,  XVII,  13, 14. 

«  Mtaç  ^àp  Se  à[x<poTépo)v  SiSaoxaXfaç  ouoiriç.  (/d.,  VIII,  6.) 
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moignage  a  été  conserYé  dans  les  saintes  Ecritures, 
mais  non  sans  mélange,  car  la  fausse  prophétie,  toujours 
en  guerre  avec  la  véritable^  a  trouvé  le  moyen  d*intro- 
duire  ses  oracles  menteurs  dans  le  livre  de  Dieu  \ 
Aussi  ne  peut-il  être  accepté  sans  réserve.  Il  faut  savoir 
distinguer  entre  Terreur  et  la  vérité.  Les  Ecritures  ren- 
ferment beaucoup  de  choses  fausses  sur  Dieu.  Le  paga- 
nisme est  absolument  mauvais;  il  n'a  eu  aucune  notion 
quelconque  de  la  divinité,  et  s* est  perdu  dans  ses  ténè- 
bres ^.  Néanmoins,  par  une  étrange  inconséquence,  un 
certain  sens  des  choses  divines  est  reconnu  à  Tàme  hu- 
maine. Elle  peut  discerner,  acclamer  la  prophétie  divine 
par  une  intuition  rapide  et  spontanée.  <  La  vérité,  dit 
Pierre,  est  déposée  en  germe  dans  notre  cœur  '•> 

Les  Clémentines  n'échappent  pas  au  caractère  pure- 
ment intellectuel  de  la  gnose.  La  religion  n'est  qu*un  en- 
seignement, une  prophétie  et  jamais  une  rédemption  ; 
c'est  une  parole  et  non  une  œuvre  divine.  Jésus-Christ 
est  un  docteur,  il  est  le  vrai  prophète  et  non  un  sau- 
veur. «  La  vérité  ne  peut  être  trouvée  que  par  lé  vrai  pro- 
phète de  la  vérité.  Le  vrai  prophète  est  celui  qui  connaît 
toutes  choses  et  les  pensées  de  tous,  et  qui  est  sans  pé- 
ché *.  » 

Il  est  venu  dissiper  la  fumée  qui  obscurcissait  sa  mai- 
son et  y  faire  pénétrer  la  pure  lumière  du  jour,  mais  il 

1  DoXXà  Y^p  tJ^euBYJ  îtaxà  toû  ôeou  -jçpoŒéXaéov  al  Ypaç ai  'kà'fi^ 

TOUTO).  (Homil  ,  U,  38.) 
«  ik.,  ir,  7. 
»  Id.,  XVII,  18. 
*  Ilpof/irr];  l\  àXigôil];  âcriv  h  ^avra  luivrote  efôà)ç,   àva[wlp- 

TTQTOÇ.  (/cf.,  m,  11.) 
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ne  Ta  pas  relevée.  Sa  parfaite  sainteté  est  admise ,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  dépouillé  de  sa  divinité.  Lui-même 
a  décliné  cette  haute  dignité  —  c  Le  Seigneur  ne  s'est 
point  donné  lui-même  comme  Dieu^  »  Cependant  il 
n'est  pas  un  homme  comme  un  autre  ;  il  a  reparu  plu- 
sieurs fois  dans  Thistoire,  sous  des  noms  différents.  Il 
est  rhomme  idéal,  Thomme  primitif,  réalisant  parfaite- 
ment rimage  de  Dieu,  TAdam  du  paradis  qui  était  la 
grande  manifestation  de  la  prophétie  véritable,  laquelle 
se  confond  avec  la  puissance  spirituelle  ou  le  Fils  de 
Dieu.  Cette  prophétie  véritable  a  reparu  partiellement 
en  Moïse  d'abord,  puis  tout  entière  en  Jésus  qui  en  est 
la  plus  parfaite  représentation  depuis  Adam,  ou  plutôt  il 
est  Adam  lui-même.  Citons  le  texte  même  des  Clémen- 
fines  :  «  La  piété  se  montre  avant  tout  en  ceci  qu'elle 
reconnaît  l'esprit  de  Christ  en  l'homme  formé  par  Dieu 
au  commencement  de  cette  économie.  Changeant  de  for- 
mes comme  de  noms  ^,  il  a  parcouru  tous  les  âges  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  obtienne  le  repos  et  reçoive  Fonction 
de  l'amour  divin  en  récompense  de  l'œuvre  qu'il  a  ac- 
complie; c'est  lui  qui  a  été  le  dominateur  universel.  » 

Cette  identification  du  judaïsme  quelque  peu  christia* 
nisé  avec  Thumanité  idéale  donnait  une  base  à  l'univer- 
salisme  des  Clémentines^  sans  rien  concéder  au^  prin- 
cipes constitutifs  de  TËvangile.  Le  salut  était  toujours 
rattaché  à  des  observances  légales  ;  la  substitution  du 
baptême  à  la  circoncision  n'était  qu'un  changement  de 


1  OuT£  lauTOV  6ebv  eivai  àvq'^ôpeuat^,  {Homil.,  XVÏ,  15.) 
*  Mopcpàç  àXXaŒŒWv  Tbv  aima  Tpé^^i.  (/rf.,  lll,  20.) 
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forme  ;  le  sacrement  chrétien  était  célébré  dans  un  sens 
entièrement  juif,  puisqu'il  incorporait  le  néophyte  au 
peuple  de  Dieu  au  même  titre  que  la  circoncision,  par 
un  acte  extérieur.  La  notion  du  pardon  et  de  la  foi  jus* 
tifiante  disparaissait  devant  celle  du  mérite  des  œuvres, 
«  Dieu  a  accordé  aux  Hébreux  et  aux  païens,  dit  le 
Pierre  des  Clémentines,  la  faculté  de  croire  aux  maîtres 
de  la  vérité;  chacun  a  pu  par  son  propre  jugement 
accomplir  les  bonnes  œuvres  et  la  récompense  est  accor- 
dée en  toute  justice  à  ceux  qui  les  ont  faites.  Ils  n'eus- 
sent eu  besoin  ni  de  Moïse  ni  de  Jésus-Christ,  s'ils 
avaient  voulu  d'eux-mêmes  se  conformer  à  leur  propre 
raison  ^  .  »  On  ne  pouvait  nier  plus  explicitement  la 
chute  et  la  nécessité  de  la  rédemption.  C'est  toujours  la 
froide  et  fausse  vertu  pharisaïque  qui  réclame  le  ciel 
comme  son  salaire,  tout  en  admettant  que  les  peines  de 
l'autre  vie  compenseront  l'arriéré  de  la  dette.  Le  châ- 
timent suflBt  à  la  libération^.  La  dévotion  et  ses  vaines 
pratiques  l'emportent  sur  la  morale  éternelle.  La  reli- 
gion est  une  affaire  de  rites  et  de  cérémonies  ;  seulement 
les  nécessités  du  temps  et  l'influence  de  l'essénismeont 
modifié  le  rituel.  Les  ablutions  remplacent  les  sacrifices, 
mais  le  principe  est  le  même.  C'est  toujours  cette  es- 
pèce de  trafic  qui  veut  acheter  et  non  recevoir  les  dons 
de  Dieu.  «La  religion  divine,  lisons-nous  dans  les  CW- 
mentinesj  consiste  en  ces  points  :  adorer  Dieu  seul,  ne 
croire  qu'au  prophète  de  la  vérité,  recevoir  le  baptême 
pour  le  pardon  des  péchés,  renaître  ainsi  dans  le  bain 

1  Homil.,  VIII,  5. 
«  Id.,  XI,  16. 
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porifîcatear  par  cette  eau  qui  sauve  ;  s'abstenir  de  la 
table  des  démons,  c'est-à-dire  des  viandes  sacrifiées  aux 
idoles,  des  bêtes  mortes  ou  étouffées  ou  tuées  par  d'au- 
tres bétes,  ou  ayant  encore -leur  sang;  ne  pas  vivre  dans 
l'impureté  ;  faire  ses  ablutions  après  les  rapports  sexuels. 
Les  femmes  sont  tenues  d'observer  soigneusement  les 
purifications  légales;  tous  doivent  être  sobres,  faire  le 
bien,  éviter  l'injustice,  attendre  la  vie  éternelle  du  Dieu 
tout -puissant ,  et  obtenir  sa  faveur  par  des  prières  et 
des  supplications  incessantes.  *  »  La  charité,  le  pardon 
des  offenses  ne  trouvent  pas  place  dans  cette  morale 
appauvrie.  Les  Clémentines  battent  ainsi  en  brèche  aussi 
bien  la  doctrine  de  saint  Paul  que  l'interprétation  exa- 
gérée qu'en  avait  donnée  Marcion  dans  sa  fougueuse  op- 
position an  judaïsme. 

La  partie  spéculative  du  système  est  surtout  dirigée 
contre  le  dualisme  tranché  du  fameux  gnostique.  Les  Clé- 
mentines  s'efforcent  de  se  passer  du  Démiurge  et  de  for- 
muler un  monothéisme  rigide  ;  elles  n'y  réussissent  pas, 
parce  qu'elles  aussi  désertent  le  terrain  moral  et  recou- 
rent à  la  théosophie  pour  expliquer  l'origine  du  mal.  Le 
point  cardinal  des  Clémentines  est  l'unité  de  Dieu.  «  Sache 
avant  tout  chose  que  personne  ne  partage  le  pouvoir  avec 
lui^.  »  Ce  Dieu  unique  ne  ressemble  en  rien  à  l'abîme 
sans  fond  des  Valentiniens  ou  à  VUn  ineffable  de  Philon. 
Il  a  une  forme  corporelle ,  et  comme  toute  forme  doit 
avoir  sa  délimitation,  il  est  enfermé  dans  le  vide  immense 

»  Elq  à(p£(jtv  à[juzpTtûv  PaxrtaÔYÎvat,  àvaYevvYjÔYJvat  Ôs^  8tà  tou 
aiî)ÇovTOç  uSatoç.  {HomiLy  VII,  8.) 
«  npb  X(ivT(ov  èvvoou  Srt  oùSetç  aôrt^  ouvap^^et.  (Id.,  IH,  87.) 
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ainsi  que  dans  son  lien  ^  Il  est  le  cœnr  de  raniTers,da« 
qoel  tout  part  et  auquel  tout  revient  ^.  Si  les  Clémen» 
Unes  insistent  sur  cette  bizarre  théorie  de  la  forme  de 
Dieu,  c'est  pour  établir  une  de  leurs  doctrines  fayori- 
tes,  la  parfaite  ressemblance  de  Thomme  avec  son  créa- 
teur. C'est  encore  pour  le  même  motif  que  la  sagesse 
divine  qui  est  comme  la  vertu  productive  du  Très-Haut, 
«  sa  main  créatrice  étendue  pour  enfanter  la  vie  uni- 
verselle, »  est  assimilée  à  Félément  féminin  '.  Ainsi 
Dieu,  comme  Thomme  primitif,  enferme  en  lui  Télément 
mftle  et  l'élément  féminin.  C'est  là  le  fondement  de 
cette  loi  de  la  dualité  qui  s'applique  à  tout  l'univers  ; 
seulement  en  Dieu  elle  ne  détruit  pas  l'unité  foncière  et 
éternelle.    Cette  Sophia  qui  s'appelle  aussi  le  fils  de 
Dieu,  est  pour  Dieu  ce  qu'Eve  était  pour  Adam;  elle 
représente  évidemment  l'élément  inférieur,  désigné 
dans  le  gnosticisme  ordinaire  sous  le  nom  de  Démiurge, 
et  ramène  dans  cette  haute  sphère  de  l'unité  divine 
l'invincible  dualisme.  Par  une  inconséquence  qui  se- 
rait étrange  dans  un  système  mieux  enchaîné,  cette 
sagesse  divine  qui  est  l'élément  inférieur  en  Dieu  de- 
vient l'élément  bon  pour  le  monde.  Cela  est  facile  à 
comprendre  ;  la  sagesse  divine  en  tant  que  cause  directe 
de  la  création  matérielle  peut  être  un  élément  inférieur 
comparé  au  Dieu  unique,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 


*  ôeou  T^TCoç  èoTt  Tb  [JL^  Sv.  [HomiLj  XVII,  8.) 
>/rf.,XVII,  9. 

•  'H  8è  <jO(pta  T^V(OTat  [/.èv  o)ç  ^ux,t)  tû  osa ,  èxTeCvexat  Sa  à%'  ûw- 
TOÎi,  ô<;  5^£ip,  SvjjJLioupYOuja  Tb  luàv  Stà  tout©  Se  y.al  eîç  avOpwxoç 
èY^vexo,  àx'  aÙToU  Sa  Tzpor[>Se  ytm  Tb  ÔYjXu.  (Id.,  XVI,  lî.) 
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u-dessus  de  la  matière  comme  Vidée  pure  est  au-dessus 
le  sa  réalisation  grossière.  La  sagesse  devient  la  main 
Iroite  de  Dieu,  tandis  que  le  prince  du  monde  matériel 
[oi  en  est  la  personnification  est  sa  main  gauche  * .  Il  s'ap- 
lelle  Satan  ou  le  diable.  Ainsiapparaîtdans  la  création  la 
grande  loi  des  dualités  ^,  elle  se  réalise  à  tous  les  degrés  de 
'existence,  mettant  toujours  le  bien  ayant  le  mal  jus- 
[a*à  la  formation  de  Thomme  qui  est  le  point  de  jonc- 
ion  des  deux  séries  et  qui  inaugure  un  ordre  inverse, 
ar  dans  le  domaine  humain,  le  mal  précède  toujours  le 
âen  '. 

Examinons  de  plus  près  de  quelle  manière  le  monde 
i  été  créé.  La  Sophia  met  en  œuvre  la  matière  éter- 
lelle  qui  existe  virtuellement  et  qui  est  comme  le  corps 
le  Dieu.  Cette  matière  est  essentiellement  flexible, 
propre  à  toutes  les  transformations ,  si  bien  que  sous 
l'action  du  souffle  divin  de  la  Sophia,  Tair  se  change 
en  eau  et  Teau  en  se  solidifiant  se  change  en  pierre  et 
311  terre;  les  pierres  en  se  heurtant  produisent  le  feu. 
«  Est-ce  que  Dieu  n*a  pas  changé  la  verge  de  Moïse  en 
in  serpent,  c'est-à-dire  en  un  être  animé  qui  est  rede- 
venu ensuite  une  verge?  Cette  même  verge  n'a-t-elle 
as  changé  Feau  du  Nil  en  sang  et  ce  sang  en  eau? 
insi  en  est -il  de  Thùmme;  Tesprit  insufflé  dans  la 
^e  en  a  fait  de  la  chair  qui  redevient  terre  de  nou- 
oau  *.  »  Les  quatre  éléments  qui  sont  le  sec ,  Fhu- 

*  'Aptorepà  tou  6eou  8ûvaii.tç.  {Homil,^  VII,  «.) 

*  T^  xav6va  Ti)ç  ouÇoY^aç.  {Id.,  II,  18.) 

*  Id,,  U,  16. 

*  /rf .,  XX,  6. 
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mide,  Fair  et  le  fea,  sont  neutres  ou  indifférents  aa 
point  de  vue  moral,  n'étant  ni  bons  ni  mauvais  au  mo- 
ment de  leur  production.  Ils  sont  pourtant  doués  d'une 
espèce  de  spontanéité  ou  de  liberté  ;  ils  se  combinent 
à  leur  gré  \  et  de  cette  combinaison  résulte  le  diable 
aussi  nommé  le  prince  de  ce  monde.  C'est  lui  qui  est 
l'âme  pénétrant  ce  grand  corps  de  l'univers.  Il  repré- 
sente la  justice  tandis  que  la  Sophia  représente  l'a- 
mour ^,  il  est  le  roi  du  monde  présent,  tandis  que  la 
Sophia  règne  sur  le  monde  à  venir.  Les  dualités  se  suc- 
cèdent dans  l'ordre  indiqué  :  le  ciel,  puis  la  terre;  le 
jour ,  puis  la  nuit.  Adam  est  fait  à  l'image  de  Dieu  ^.  11 
est  sa  vivante  représentation,  le  grand  prophète  de  la 
vérité,  mais  il  enferme  en  lui  l'élément  féminin  ou  Eve 
qui  est  la  fausse  prophétie.  L'histoire  humaine  se  par- 
tage entre  la  vraie  prophétie  et  la  fausse.  Elles  se  re- 
trouvent l'une  et  l'autre  dans  la  sainte  Ecriture  oA 
nous  devons  opérer  un  triage.  L'élément  masculin,  l'é- 
lément du  bon  et  du  vrai  apparaît  dans  la  vraie  prophé- 
tie juive  et  se  concentre  en  Jésus,  le  prophète  par 
excellence.  L'élément  féminin  et  mauvais  quia  altéré  le 


*  'A.Tzb  T0Î5  ôsou  jjLàv  7cpo6é6XY)VTat  Ta  -jupàTtora  (szov/sXa  TéoffOfa, 
S6ev  3y)  xatTcaxYjp  TUYX<^V£t  -juaaiQç  oùataç,  où  tyjç  yvwiJLtjç  xYJç  xorà 
TYjv  xpaatv.  {HomiL,  XX,  3.)  Le  texte  de  Dressel  portait  oîiatjç  y^(Î>[I.tiç. 
La  correction  de  Mœller  [Gesch.  des  Kosmolog.f  p.  465)  me  semble  excel- 
lente. Dieu  est  le  père  des  éléments,  mais  il  n'est  pas  la  cause  de  la  pen- 
sée qui  préside  à  leur  mélange.  Là  est  la  part  de  la  liberté. 

*  ©ebç  àTcéveijjLe  ^aTiXeiaç  S6o  Suffiv  Ttaiv,  à^aOcJ  ts  xat  -îuovïipij, 
8oùç  T(5)  [jLèv  xaxû  tou  TzoLpànoq  v^(S[ho\j  jASTà  v^ijlou  tîjv  PafftXetoV) 
ôot'  àv  ë^^etv  èÇoua(av  xoXdtÇstv  toùç  àStxouvxaç*  t(J  8è  i^cA^  î^v 
èa6ii.svov  àtâtov  atôva.  (HomiL,  XV,  7.) 

»  Eixà)v  Yàp  ôeou  ô  àvOpœiuoç.  (/</.,  XI,  4.^ 
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liyre  sacré  lui-même  s'est  développé  tout  entier  dans  le 
paganisme  ^  L'idolâtrie  a  été  apportée  sur  la  terre  par 
les  anges  déchus  devenus  démons;  ils  étaient  descen- 
dus sur  la  terre  dans  un  bon  but,  afin  de  châtier  Tin- 
gratitade  humaine  vis-à-vis  de  Dieu  en  poussant  ceux  qui 
s'en  étaient  rendus  coupables  à  la  cupidité  la  plus  hon- 
teuse,  et  leur  infliger  ainsi  le  pire  des  déshonneurs.  Pour 
allumer  leurs  convoitises  ils  s'étaient  changés  en  dia- 
mants et  en  toutes  sortes  de  pierres  précieuses.  En  dé- 
finitive ils  se  laissèrent  enflammer  par  les  plus  basses 
passions.  Epris  de  la  beauté  féminine,  ils  tombèrent 
dans  de  nombreux  adultères  qui  donnèrent  naissance 
aux  géants.  Ceux-ci^  en  répandant  à  flots  le  sang  dont  ils 
étaient  avides,  firent  monter  du  sol  les  vapeurs  mal- 
saines qui  ont  produit  les  maladies.  Les  démons  ont 
entraîné  Thumanité  à  Tidolâtrie  et  lui  ont  enseigné  les 
arts  magiques  ^.  Cette  légende  absurde  était  destinée  à 
déverser  le  mépris  sur  les  nations  païennes.  Depuis  le 
Christ  les  deux  règnes  opposés  sont  encore  en  pré- 
sence ;  le  temps  présent,  le  monde  avec  ses  pompes  et 
ses  voluptés  séduit  la  plupart  des  hommes.  Les  vrais 
disciples  de  Jésus  sont  les  humbles  et  les  pauvres  qui 
vivent  pour  le  siècle  à  venir  sous  la  conduite  de  la  sa- 
gesse éternelle,  en  pratiquant  les  observances  pres- 
crites. Si  les  Clémentines  semblent  admettre  le  libre  ar- 
bitre chez  rhomme*,  elles  retirent  bientôt  ce  qu'elles  ont 


*  'O  opotjv  SXwç  àXi^Ôeta,  •?;  ôi^Xeta  5Xt)  xXdvY).  [HomiL,  lU,  270 
«  Id.,  VUI,  12  et  suiv. 

«"'ExaoTOç.  èÇouaCav  l^^et  TceiOeoOat  izpbq  xb  wpdbastv  à'fa^à  tIJ 
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accordé,  car  au  point  de  vae  da  système,  lé  mal  comme 
le  bien  est  conforme  à  la  volonté  de  Dieu^  ;  il  se  sert  de 
sa  main  gauche  comme  de  sa  main  droite,  aussi  adora- 
ble quand  il  frappe  et  châtie  que  quand  il  bénit  et  ré- 
compense. Le  diable  qui  représente  aussi  la  justice  est 
son  serviteur  à  sa  manière.  Il  réalise  ses  desseins  tont 
autant  que  la  Sophia.  La  fausse  prophétie  est  nécessaire 
comme  la  vraie  ^.  On  est  étonné  après  de  telles  déclara- 
tions d*entendreparlerde  la  punition  des  méchants,  mais 
ce  n*est  qu*une  punition  apparente,  car  Fenfer  est  le  pa- 
radis du  démon  qui  y  trouve  un  séjour  en  harmonie  avec 
sa  nature.  Quant  aux  bons,  ils  seront  absorbés  en  Dieu 
«  comme  les  vapeurs  de  la  montagne  sont  absorbées 
par  le  soleil  '.  »  D*autres  textes  donnent  à  penser  que 
c*est  tout  l'univers  visible  qui  doit  se  perdre  dansTu- 
nité  divine,  centre  de  Téternel  repos  comme  elle  a  été 
le  foyer  de  la  vie  universelle. 

Il  est  évident  que  cet  essai  de  fondre  la  gnose  dans 
un  judaïsme  idéalisé  n*a  pas  réussi.  Les  Clémentines  n'ont 
pu  se  défaire  du  Démiurge;  elles  ont  beau  le  trans- 
porter en  Dieu,  elles  Fy  ont  retrouvé  comme  F  éternelle 
limite  à  Funité^  à  la  bonté  suprême.  Par  un  coupdeha^ 
diesse,  elles  ont  proclamé  que  le  mal  n'est  qu'un  nom, 
et  qu'au  fond  il  est  identique  au  bien  ;  mais  un  change- 
ment d'appellation  n'est  pas  un  changement  d'essence. 
Le  mal  n'en  demeure  pas  moins  le  mal  pour  la  coo' 

1  Tôv  Se  B6o  toùtwv  5  êxepoç  xbv  êTepov  èxftiÇexat,  ôeou  xsXs^- 

^avTOÇ.  (Homil,,  XX,  3.) 

«  Id.,  XX,  8.  I? 

«  /</.,  XX,  9.  h 
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nence.  L'hoQneur  de  ce  système  complexe  est  préci- 
6ment  dans  ses  (AhUradictions,  dans  cette  revendica- 
on  de  la  liberté,  qui  y  est  an  non-sens  au  point  de  Yue 
e  la  logique,  mais  qui  est  une  protestation  de  la  cons- 
cience. Il  ne  s'en  dissout  pas  moins  dans  un  panthéisme 
léaliste ,  qui  ne  modère  les  excès  de  Fascétisme  que 
Tàce  à  son  origine  judaïque.  Une  doctrine  née  sur  la 
erre  des  patriarches»  ne  pouvait  diffamer  le  mariage 
omme  une  secte  indienne.  Le  dualisme  gnostique,  bien 
Din  d*étre  vaincu  par  Tébionitisme,  reparait  sous  «n 
léguisement  nouveau  dans  les  Clémentines,  et  Tuoe  et 
*autre  tendance  vont  se  perdre  dans  le  courant  nata- 
'aliste  qui  les  entraîne,  et  qui  n'est  autre  que  le  vieiHL 
[)aganisme  lui-même. 

Quand  on  se  rend  compte  de  l'histoire  du  judéo-chris- 
tianisme dans  le  cours  du  second  siècle,  on  réduit  à  sa 
juste  valeur  le  témoignage  d'Hégèsippe  sur  l'état  géné- 
ral de  l'Eglise.  Ce  Père  a  déclaré,  vers  l'an  160,  «  qu'il 
l'a  trouvée  partout  en  parfait  accord  avec  la  loi,  les  pro- 
phètes et  les  commandements  du  Seigneur  ^  »  On  a 
'^oulu  conclure  de  ces  paroles  que  la  tendance  judaïque 
Prédominait  dans  toute  la  chrétienté  de  cette  époque. 
ïais  c'est  leur  prêter  un  sens  beaucoup  trop  précis.  Hé- 
ésippe  invoque  simplement  l'autorité  des  saintes  Ecritu- 
^B  prises  dans  leur  ensemble,  et  telle  qu'on  avait  cou- 
sine de  l'opposer  aux  gnostiques.  Gomme  ceux-ci 
attaquaient  principalement  à  l'Ancien  Testament,  il 

^\^oq  xY)p6TT£t  Ym  01  TUpoçYÎTai  YM  6  K6ptoç.  (Hegesippus  apad  Eu- 
*^,  H.  E.,  IV,  2îO 
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fallait  bien  le  leur  opposer ,  et  il  jouait  naturellement 
un  rôle  très-important  dans  le  débat.  Si  Hégésippe  a  tracé 
un  portrait  de  Jacques,  qui  rappelle  à  plus  d'un  égard 
les  idées  des  Nazaréens,  cela  ne  tire  à  aucune  con- 
séquence ,  car  cette  caractéristique  répond  parfaite- 
ment à  rétat  de  l'Eglise  de  Jérusalem  dans  sa  première 
période,  et  au  rôle  spécial  du  frère  du  Seigneur.  C'est 
de  rhistoire,  et  non  de  la  doctcine.  Quant  à  Torigine 
judaïque  d'Hégésippe  lui-même,  rien  n'est  moins 
prouvé  *.  Si  donc  on  ne  force  pas  son  langage,  on  n'en 
pourra  tirer  aucune  induction  contraire  à  la  réalité 
des  faits,  telle  qu'elle  ressort  de  Thistoire  générale  du 
second  siècle.  Le  judéo-christianisme  7  a  végété  ob- 
scurément sous  le  nom  de  nazaréisme,  toutes  les  fois 
qu'il  n'a  pas  pactisé  avec  les  idées  orientales  et  gnosti- 
ques.  Il  n'en  a  pas  moins  exercé  une  influence  indirecte 
sur  l'Eglise,  en  répandant  dans  l'atmosphère  générale 
des  idées  et  des  tendances  dont  nous  retrouyerons  plus 
d'une  fois  les  traces. 

»  Voir  Rilschl,  Altcat.  Kirche,  î-  édit.,  p.  «68. 
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CHAPITRE  IV. 


LE  ItONTANISHE. 


Nous  rangeons  le  montanisme  dans  la  catégorie  des 
grésies  judaifsantes,  bien  qu*il  ne  se  rattache  pas  par  ses 
rigines  à  la  synagogue ,  comme  Tébionitisme.  Il  n*en 
}t  pas  moins  un  retour  en  arrière  vers  le  mosaïsme, 
ar  sa  tendance  générale,  par  les  formes  et  les  rites  qu'il 
adoptés.  L'hérésie  judaîsante,  considérée  dans  son 
rincipe,  est  née  des  défaillances  de  la  spiritualité  chré- 
enne.  Rien  n'est  plus  difficile  à  supporter  que  le  régime 
e  la  liberté  véritable.  Avec  ses  préceptes  innombrables, 
^  loi  de  la  lettre  est  plus  limitée  que  la  loi  de  Tesprit, 
[^  embrasse  la  vie  entière.  De  là  cette  tendance  con- 
tante du  cœur  humain  à  se  débarrasser  d'une  liberté 
cicommode  et  exigeante  pour  revenir  à  un  assujettisse- 
ment défini,  et  par  conséquent  borné.  La  morale  évan- 
^Uque,  qui  fait  de  l'amour  la  meilleure  récompense  de 
^mour,  place  l'homme  à  une  hauteur  où  il  lui  est  diflB- 
Ue  de  se  maintenir  ;  il  préfère  les  gloires  théocratiques 
^  paradis  tout  idéal  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  qui 
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se  résame  dans  ces  grandes  paroles  :  «  Ce  que  nous  se- 
rons n'a  pas  été  manifesté  ;  mais  nous  lui  serons  faits 
semblables,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  '.  • 
Enfin,  pour  ceux  qui  ne  prennent  pas  leur  parti  du  mal 
et  de  ses  souillures,  Tascétisine  semble  faciliter  singuliè- 
rement la  lutte  morale  ;  car  en  assimilant  Télément  cor- 
porel au  péché,  il  leur  donne  Fespoir  de  le  terrasser. 
Légalisme,  réyeries  apocalyptiques,  ascétisme,  c'est 
bien  le  fond  du  judéo-christianisme  qui  a  reparu  si  sou- 
vent dans  TEglise  sous  des  noms  divers,  mais  jamais  ayec 
plus  de  puissance  que  dans  le  montanisme.  Il  a  exercé 
une  influence  considérable  sur  l'orthodoxie  o£Bcielle;  les 
condamnations  qui  Tout  frappé  ne  Vont  pas  empêché  de 
laisser  dans  l'Eglise  un  levain  caché  dont  l'action  est  fa- 
cile à  reconnaître. 

Le  montanisme  s'est  nettement  séparé  du  judéo-cbiis- 
tianisme  primitif,  en  admettant  sans  restriction  la  supé- 
riorité de  l'Evangile  sur  toutes  les  institutions  religieu- 
ses qui  l'avaient  précédé;  il  s'est  même  montré  animé 
d'un  esprit  plus  libéral  que  l'Eglise  sur  un  point  capi- 
tal ;  il  a  réagi  avec  énergie  contre  les  idées  sacerdotales 
qui  faisaient  invasion  de  toutes  parts.  Il  ne  s'agit  donc 
ici  que  d'une  tendance,  et  non  d'une  filiation  judaïque; 
mais  cette  tendance,  sous  les  réserves  indiquées,  est 
bien  une  marche  rétrograde,  une  déviation  en  dehors 
des  voies  de  la  spiritualité  chrétienne,  bien  que  le  mon- 
tanisme se  donne  comme  la  plus  haute  manifestation  de 
l'esprit  nouveau.  La  manière  dont  il  favorise  et  formute 
le  légalisme,  ses  rêveries  apocalyptiques,  son  ascétisme 

•  i  1  Jean  111,  3. 
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à  outrance,  tout  en  lui  est  judaique  d*inspiration,  sinon 
d'origine  et  de  tradition. 

Placé  au  pôle  opposé  du  gnosticisme,  il  lui  a  fait  la 
plus  rude  guerre,  et  cependant  il  n*a  pas  trouvé  grâce 
deyant  TEglise  qui  Fa  rejeté  de  son  sein,  bien  qu'elle 
lui  ait  dû  le  plus  brillant  et  le  plus  éloquent  de  ses  apo- 
logistes. Cette  exclusion  a  précédé  les  grands  conciles, 
etTunionde  l'Eglise  à  Tempire;  elle  a  été  le  verdict 
spontané  de  la  conscience  chrétienne,  singulièrement 
tempéré  en  ce  qui  concerne  Tertullien ,  qui  est  resté 
pour  tous  un  maître  vénéré,  malgré  ses  emportements 
et  ses  exagérations.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  le 
montanisme  était  plus  qu'une  simple  dissidence  ;  il  n'é- 
tait pas  compatible  avec  une  Eglise  qui  voulait  durer  et 
s'organiser;  il  ouvrait  la  porte  à  tous  les  rêves,  à  toutes 
les  fantaisies  de  l'imagination,  et  enlevait  sa  base  à  l'as- 
sociation religieuse.  L'exposition  de  sa  doctrine  prou- 
vera que,  quand  même  il  demeurait  d'accord  avec  l'E- 
glise sur  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine,  il 
se  laissait  entraîner  à  des  exagérations  si  violentes  qu'il 
ne  pouvait  s'enfermer  dans  aucun  des  cadres  existants. 
Cependant,  on  ne  saurait  le  traiter  d'hérésie  au  même 
tifare  que  le  gnosticisme,  car  il  maintient  la  substance  de 
la  foi.  «  Les  Cataphrygiens  ou  Montanistes,  dit  Epiphnue, 
acceptent  toute  TEcriture  sainte,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  et  confessent  également  la  résurrection  des 
morts  ;  ils  pensent  comme  la  sainte  Eglise  catholique 
sur  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  * .  »  Tertullien  a 

y 
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combattu  le  gnosticisme  par  les  mémos  armes  que  les 
défenseurs  orthodoxes  de  TEglise  ;  ses  Tues  sur  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  participent  au  caractère  plus  oa 
moins  indéterminé  et  flottant  de  la  théologie  du  temps, 
sans  mériter  à  aucun  égard  le  reproche  d'hérésie  qui 
Teût  sans  doute  atteint  deux  siècles  plus  tard.  Cette  or- 
thodoxie sur  le  fond  de  la  doctrine  ne  donnait  cepen- 
dant pas  au  montanisme  le  droit  de  reyendiquer  sa  place 
dans  la  catholicité  évangélique,  car  il  était  lui-même  un 
principe  d'exclusion  implacable  et  irréconciliable.  II 
faut  tenir  compte  de  cette  situation  complexe  pour  ap- 
précier sainement  ce  grand  mouvement.  Par  un  côté,  il 
se  rattache  à  Forthodoxie  de  son  temps  ;  aussi  n'hésite- 
rons-nous  pas,  comme  tous  les  historiens  de  dogme,  à 
rapger  TertuUien  parmi  ses  plus  illustres  théologiens 
pour  toute  la  partie  d,e  son  œuvre  qui  n'a  pas  l'empreinte 
sectaire.  C'est  précisément  cet  accord  sur  les  points  fon- 
damentaux qui  a  permis-ûu  montanisme  d'exercer  libre^ 
ment  son  influence  dans  l'Eglise,  avant  d'être  repoussé 
par  elle.  Il  y  a  toute  une  période  de  son  histoire  pen- 
dant laquelle  il  n'est  qu'un  parti  ou  une  tendance  trai- 
tant avec  les  autres  partis  sur  un  pied  d'égalité.  Pour  le 
moment,  nous  n'avons  à  nous  occuper  du  montanisme 
qu'en  tant  qu'il  est  devenu  une  doctrine  particulière 
ou  une  secte,  en  se  plaçant  en  dehors  de  la  catholicité 
évangélique  des  première  siècles.  Il  se  jetait,  en  quel- 
que sorte,  dans  une  voie  de  traverse  qui  ne  pouvait 
aboutir,  car  elle  était  en  dehors  du  développement  no^ 
mal  de  la  pensée  religieuse  et  de  la  société  chrétienne, 
bien  que,  sur  plus  d'un  point,  il  eût  raison  contre  ses 
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dversaires,  et  qu'il  obéît  au  début  à  la  plus  noble  iu- 
piration. 

Cette  inspiration  était  la  poursuite  de  Tidéal  le  plus 
levé ,  le  plus  austère ,  mais  conçu  de  telle  sorte  que 
Eglise  ne  pouvait  plus  prendre  pied  sur  la  terre,  et 
a'elle  se  réduisait  à  n'être  qu'une  association  de  saints 
es  derniers  jours.  L'erreur  fondamentale  qui  se  mêlait 
cette  inspiration  pleine  de  grandeur  était  de  ne  com- 
rendre  Faction  du  christianisme  que  sous  la  forme  d'un 
liracle  permanent  ;  ce  n'était  plus  le  surnaturel  s'em- 
arant  de  l'ordre  naturel,  le  pénétrant,  le  transfor- 
lant;  c'était  l'opposition  tranchée,  constante,  entre 
5S  deux  domaines.  La  vie  chrétienne  n'était  plus  sim- 
lement  rapportée  à  un  principe  miraculeux,  intervenu 
ansl'histoire  comme  une  puissance  de  réparation  et  de 
adut,  pour  inaugurer  en  définitive  un  développement 
istorique  nouveau.  Non,  elle  doit  être  maintenue  à  l'é- 
it  de  prodige  perpétuel  ;  tout  serait  perdu  si  elle  ad- 
mettait un  seul  instant  le  concours  de  l'activité  natu- 
3lle,  du  labeur  patient,  si  elle  se  pliait  aux  conditions 
'un  développement  lentement  progressif.  La  religion 
e  l'Esprit  n'est  pas  un  soleil  nouveau  qui  s'est  levé 
l'horizon  de  l'humanité ,  et  qui  doit  avoir  son  cours 
-gulier  après  le  miracle  de  son  apparition;  elle  ne 
c>it  pas  cesser  d'avoir  l'éclat  soudain  de  la  foudre, 
^8t  un  long  orage;  les  éclairs  remplacent  les  rayons. 
^  divin  ne  s'harmonise  pas  avec  l'élément  humain, 

fond  toujours  sur  lui  comme  sur  sa  proie;  il  le  do- 
mine, il  le  terrasse.  Cette  tendance  a  reparu  bien  des 
^is  dans  l'histoire  du  christianisme  sous  des  noms  di- 
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vviN^v  iMâis  il  est  d'un  haut  intérêt  de  Fétudier  dans 
^  lurraiière  forme ,  qui  fut  la  plus  remarquable , 
IMOK^  qu'elle  participa  à  la  grandeur  d'une  époque  hé- 

Au  fond,  le  montanisme  n'était  qu'une  réaction  em-  * 
portée  contre  l'ordre  établi  qui  est  toujours  enclin  à 
la  routine  ;  il  participait  au  tempérament  fanatique  de 
la  race  qui  le  yit  éclore  et  au  génie  passionné  de  son 
plus  illustre  représentant.  Il  n'en  pouvait  pas  moins  se 
réclamer  du  plus  glorieux  passé  du  christianisme.  En 
effet,  l'Eglise  de  Jérusalem  au  lendemain  de  la  Pente- 
côte nous  présente  ce  caractère  de  surnaturel  absolu, 
tranchant  sur  le  fond  de  la  vie  commune.  Elle  attend 
le  solennel  coup  de  minuit  qui  annoncera  le  retour 
de  l'époux  mystique;  elle  se  croit  sur  le  seuil  de  la 
salle  des  noces  éternelles;  les  reins  ceints  et  la  lampe 
allumée  dans  les  mains,  elle  s'imagine  ne  plus  appar- 
tenir à  la  terre;  peu  s'en  faut'qu'elle  ne  renonce  à  toute 
propriété  particulière  dans  le  premier  entraînement  de 
la  charité.  Elle  est  comme  dans  l'extase,  les  yeux  levés 
yers  le  ciel  d'où  les  flammes  de  l'Esprit-Saint  sont  descen- 
dues sur  elle.  Les  prodiges  se  multiplient  sous  sa  main; 
ses  divines  pensées,  comme  un  vin  nouveau  qui  brise  le 
vase  qui  le  contient,  ne  peuvent  se  renfermer  dans  la 
parole  ordinaire.  Cet  état  étrange  et  sublime,  doit  être 
nécessairement  transitoire  ;  déjà  au  siècle  apostolique, 
le  fleuve  qui  s'est  montré  si  impétueux  à  sa  source,  a 
creusé  son  lit  et  coule  entre  des  rives  déterminées. 
Plus  on  avance  dans  le  premier  siècle,  plus  l'extase  et 
Iç  prodige  diminuent;  l'enseignement  calme  etappro- 
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fondi  remplace  les  brûlantes  effusions  du  don  de  pro* 
phétie,  Torganisation  ecclésiastique  s^élabore  et  TEsprit 
dlTin  transforme  et  féconde  Factivité  humaine  sans  la 
supprimer.  Au  siècle  suivant,  la  pénétration  de  l'élément 
naturel  et  surnaturel  est  plus  sensible  encore.  Les  dons 
surnaturels  proprement  dits  n'ont  pas  entièrement  dis- 
paru, les  Pères  de  cette  époque  parlent  encore  de  mira- 
cles et  de  prophéties,  mais  c'est  l'exception.  L'action 
divine  toujours  surnaturelle  dans  son  principe,  se  mêle 
de  plus  en  plus  à  l'activité  humaine,  mais  sans  briser  le 
ressort  des  forces  libres  et  par  conséquent  en  étant 
souvent  entravée,  ralentie  et  même  parfois  étouffée. 
L'Eglise  qui  comprend  qu'elle  n'a  pas  à  dresser  une 
tente  d'un  jour  veut  durer  et  s'accroître  ;  elle  s'organise 
comme  toute  société  qui  a  souci  de  soii  existence.  Lé 
possible  l'emporte  bientôt  à  ses  yeux  sur  l'idéal ,  elle  est 
entraînée  à  des  concessions,  à  des  compromis,  à  des 
altérations  du  type  primitif.  Rien  n'est  plus  légitime 
que  de  réagir  contre  ces  altérations,  pourvu  que  ce  soit 
en  se  soumettant  aux  lois  historiques,  et  sans  se  croire 
dispensé  de  l'effort  patient,  sans  recourir  au  prodige 
et  à  l'extase  qui  ne  sont  plus  les  conditions  religieuses 
du  temps.  L'erreur  du  montanisme  n'est  donc  pas  d'a- 
Toir  protesté  contre  l'affaiblissement  de  la  sainteté  et 
de  la  liberté  chrétienne  dans  l'Eglise,  mais  bien  d'à- 
Toir  exagéré  la  réaction  et  de  n'avoir  admis  d'autre  type 
dirétien  que  celui  de  la  chambre  haute  de  Jérusalem.  Il 

f 

a  voulu  perpétuer  et  ressusciter  ce  qui  avait  dû  être 
transitoire,  et  il  a  pris  l'impossible  et  le  chimérique  pour 
l'idéal. 
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Les  origines  du  montanisme  sont  obscures'.  Il  est 
certain  quMl  est  né  vers  le  milieu  du  second  siècle  en 
Phrygie  au  sein  d'une  population  naturellement  fana- 
tique et  crédule.  Son  fondateur  Montanus  ne  nous  est 
guère  connu  que  par  de  vagues  renseignements  et  les 
calomnies  de  ses  adversaires  *.  Il  paraît  avoir  enseigné 
la  doctrine  fondamentale  de  la  secte  sur  le  développe- 
ment de  la  révélation  par  le  Paraclet.  Deux  femmes 
ses  compatriotes,  Maximilla  et  Priscilla,  furent  ses  acoly- 
tes ;  on  les  considérait  autour  de  lui  comme  les  organes  ' 
choisis  du  Saint-Esprit^.  Eusèbe  cite  parmi  ses  adhérents 
en  Asie  Mineure  Théodotus,  Alcibiade,Thémison,  Procu- 
lus  qui  joua  un  rôle  important  dans  les  disputes  sur  la 
fixation  de  la  Pâque*.  11  est  probable  que  déjà  la  secte 
prenait  une  attitude  d'opposition  vis-à-vis  de  l'épiscopat, 
à  en  juger  par  la  vivacité  de  la  polémique  qui  fut  enga- 
gée contre  elle  par  quelques-uns  des  évoques  d^Asie 


»  Les  sources  principales  pour  l'histoire  du  montanisme  sont:  !•  P^»* 
losophoumena,\lU,  19.  2«»  Ej^iphano,  Contra  fueres.,  XLVUI.  3- Eusèbe, 
H,  E,,  V,  16-20.  4*»  Les  traités  montanistcs  de  Tertullien.  Parmi  les  mo- 
dernes, à  part  les  historiens  du  dogme  déjà  cilés^  nous  mentionnerons  ea 
première  ligne  l'excellent  chapitre  que  Ritschl  consacre  au  montanisme 
[A/tcathoL  Kirche,  p.  462  et  suiv.).  Voir  aussi  Baur  {Der  Christ,  der  dtei 
erst,  Jahrhund,.,,p,  264  et  suiv.). 

*  Eusèbe  rapporte  ces  calomnies  en  les  attribuant  à  un  écrivain  ecclé- 
siastique dont  le  nom  lui  est  inconnu.  {H.  E,,y,i6.) 

'  Tertullien  nomme  Montanus  [De  jejuniis,  1).  Il  mentionne  aussi  avec 
lui  les  deux  prophétesses  phrygiennes  :  «prophetias  Montant,  Prise», 
Maximillae.  »  (Adv,  Prax.,  1.)  Voir  aussi  les  Philosophoumena  :  EfêpOl 
icpoXr^çôévTEç  \j%à  Yuvaiwv  i^TCdtTYjVTat,  npiay.(XXYjç  xtvbç  ym  Ma?t- 
jjliXXy)?  xaXou[ji.£V(*)V,  èv  xaùxatç  to  TCapaxXY)Tov  luveufiia  y.e5^a)pY]îtév«t 

Xé^ovieç.  (PAiV.,  VIII,  19.) 

*  Eusèbe,  H.  E.,  Y,  16, 18.  Tertullien  parle  avec  grand  éloge  de  PpO" 
culus  :  (c  Proculus  noster,  virginis  senectae  et  Christian»  eloquenti»  ài' 
gnitas.  »  {Adv.  Valent,,  5.) 
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leure.  Claude  Apollinaire,  évéque  d*Hériopolis',  et 
tiade,  auteur  d'un  livre  contre  la  prophétie  extatique*, 
apion,  évoque  d'Antioche*,  et  plus  tard  Clément 
lexandrie,  prirent  part  à  cette  discussion^.  A  Rome, 
montanisme  trouva  un  terrain  bien  préparé ,  dans 
s  Eglise  qui  avait  produit  un  homme  tel  qu*Hermas. 
livre  du  Pasteur  est  tout  rempli  de  visions  qui  con- 
ent  au  rigorisme  ascétique,  il  abonde  en  protesta- 
as  contre  le  relâchement  de  la  piété,  et  il  combat  avec 
îrgie  les  envahissements  du  cléricalisme.  Il  parle 
m  de  la  fin  prochaine  du  monde,  seulement  il  n* élève 
\  la  vision  jusqu'à  la  hauteur  d'une  autorité  dogma- 
ae,  il  s'arrête  au  point  où  la  nuance  deviendrait  une 
ileur  tranchée.  Ce  n'est  qu'une  tendance,  ce  n'est 
}  un  parti  organisé.  Cependant  cette  tendance  était 
gulièrement  favorable  à  la  propagation  du  monta- 
me.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  se  soit  lar- 
nent  développé  à  Rome  et  qu'il  ait  même  obtenu 
ihésion  momentanée  d'un  évoque  qui  ne  peut  être 
Eleuthérus  (170-185)  ^ 

\l  fut  ouvertement  condamné  plus  tard  sur  les  dé- 
iciations  de  Praxéas  qui  venait  d'Asie  Mineure.  La 

Eusèbe,IV,  Î7. 

Eiisèbe^y,  17. 

Eusèbe,  V,19. 

Clément  d'Alex.,  Strom.,  IV,  13,95;  Vï,  8,66. 

«  Idem  Praxseas  tune  episcopum  romanum  coegit  litteras  pacis  jam 

ssas  revocare.»  (Tertall.,  Âdv.  Prax.,  I.)  Cetévêque,  selon  toute  pro- 

lité,  est  Eleuthérus^  car  Victor,  qui  s'est  signalé  par  son  iotoiérance 

jre  les  Asiatiques  sur  la  question  de  la  célébration  de  la  Pâque,  n'au- 

guère  été  incliné  à  une  indulgence  momentanée  pour  une  secte  très- 

>3ée  à  la  pratique  qu'il  recommandait.  Quant  à  Soter  (157-161)  et  à 

set  (161-170),  ils  vivaient  dans  un  temps  trop  rapproché  des  origines 
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lutte  décidée  ne  commeoça  qa'aprèft  qae  TéYéqae  de 
Rome  eût  affiché  la  prétention  de  pardonner  les  pé- 
chés les  plus  grayeSx,  tels  qae  Tadoltère  * .  A  Lyon,  le 
montanisme  avait  trouyé  quelque  accès,  grâce  aux  rela- 
tions qui  existaient  entre  TEglise  de  cette  yille  et  les 
chrétiens  d*Asie  Mineure,  mais  on  n*y  était  pas  fixé  sur  le 
caractère  de  la  secte.  Irénée  fut  envoyé  dans  la  capitale 
de  Tempire,  porteur  d'une  lettre  qui  demandait  des 
explications  et  des  renseignements^.  L'attitude  qu'il  prit 
à  son  retour  vis-à-vis  du  montanisme,  la  vive  polémiqae 
qu'il  engagea  contre  lui,  montrent  clairement  de  quelle 
nature  fut  la  réponse  des  chrétiens  de  Rome'. 

C'est  dans  TAfrique  proconsulaire  que  le  montanisme 
recruta  le  plus  d'adhérents.  On  voit  par  les  Actes  du  Jfor- 
tyre  de  Félicitas  et  Perpétue  qu'il  avait  rallié  à  lui 
quelques-uns  des  plus  nobles  confesseurs  de  la  foi^ 
TertuUien  en  l'embrassant  lui  donna  tout  le  prestige  et 
toute  la  puissance  de  sa  merveilleuse  éloquence  '.  Le 
succès  du  montanisme  fut  aussi  court  que  brillant.  Le 
crédit  dont  jouit  le  grand  apologiste  de  Garthage  auprès 
de  Cyprien,  l'homme  de  l'autorité  et  de  la  règle,  prouve 
suffisamment  que  peu  d'années  après  sa  mort  on  ne  re- 

du  montanisme  pour  que  sous  leur  épiscopat  il  pût  être  question  d'apaiser 
une  querelle  qui  n'avait  pu  naître  encore. 

*  U  s'agit  sans  doute  des  faits  reprochés  par  Hippolyte  à  Zôphirinns 
(Phil.,  lib.  IX)  :  «  Audio  ediclum  esse  proposilum  et  quidem  perempto- 
rium.  Pontifex  scilicet  maximus,  episcopus  episcoporum  edicit:  Egoc* 
mœchiœ  et  fornicationis  delicta  pœnitentia  functis  demitto.  »  (Tertall.>  ^^ 
pudic,  I.) 

«  Eusèbe,  V,  3. 
»  Eusèbe,  V,  20. 

*  Acta  Perpetux  et  Felicit. 

»  Voir  sur  l'accession  de  Tertullien  au  montanisme,  le  vol.  Vl  de  ©od 
Histoire,  2«  liv.,  «•  c,  §  2. 
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loute  plus  chez  lui  le  schismatique  et  qu*on  ne  craint 
)a8  de  relever  ses  grandes  qualités. 

Considérons  maintenant  la  doctrine  montaniste  en  telle- 
nème.  Elle  a  pour  inspiration  première  le  sentiment  très- 
rif  de  la  fin  prochaine  de  toutes  choses.  Le  montanisme 
le  se  contente  pas  d*insister  sur  le  devoir  du  chrétien, 
l'attendre  incessamment  le  retour  glorieux  du  Christ  ; 
1  fixe  une,  date  au  delà  de  laquelle  il  n* admet  pas  que 
'histoire  humaine  continue.  «  Après  moi,  s*écric  Tune  de 
les  prophétesses^  il  n'y  aura  plus  de  prophètes  ^  »  Ter- 
nllien  peint  en  traits  enflammés  les  grandes  scènes  du 
ugement  dernier  qu'il  attend .  d'une  heure  à  l'autre, 
îon  imagination  échauffée  se  plaisait  à  se  représenter 
e  règne  de  mille  ans  sous  les  couleurs  les  plus  brillantes  : 
K  Nous  attendons  le  règne  qui  nous  est  promis  sur  la  terre  ; 
iTant  que  nous  âoyons  transportés  au  ciel,  notre  condi- 
ion  sera  toute  nouvelle.  Après  la  résurrection  nous  ha- 
nterons pendant  mille  années  dans  la  cité  faite  par  la 
nain  de  Dieu,  qui  est  cette  Jérusalem  céleste  que 
l^apôtre  désigne  comme  notre  mère*.  C'est  là  que  rési- 
leront  les  saints,  ils  seront  comblés  de  tous  les  biens 
ipirituels  en  compensation  de  ceux  que  nous  avons 
Qiéprisés  ou  perdus  dans  la  vie  présente.  » 

Les  saints  ressusciteront  chacun  à  son  jour,  qui  est 
marqué  par  ses  mérites.  La  conflagration. du  monde  et 
le  jugement  dernier  seront  le  dernier  acte  du  drame. 

»  Mex'  l[tk  icpoç^Tiç  oiicéxt  Sorat,  aXXà  auvréXeta  lorat.  (Epiph., 
Bmres,,  kSy  2.) 

*  «  Gonfitemar  in  terra  Dobis  regnum  repromissam^  in  mille  annos^  in 
cîTitate  divini  operis  Hieruçalem  de  cœlo  delata.  »  (TertuU.^  C.  Marc, 

m,  «4.) 
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Les  Hontanistes  asiatiques  allaient  jusqa*à  désigner  le 
lieu  où  descendrait  la  Jérusalem  céleste,  ils  le  plaçaient 
à  Pépouza  en  Phrygie  * . 

Le  montanismc  prétend  avoir  obtenu  des  révélations 
toutes  particulières  sur  la  fin  du  monde.  Ces  révélations, 
il  en  a  été  seul  honoré  ;  ses  fondateurs  les  ont  reçues 
directement  de  TEsprit-Saint  ou  du  Paraclet.  Si  oo  ob- 
jecte que  FEglise  dans  sa  généralité  n*;  a  pas  participé 
et  ne  saurait  les  reconnaître,  il  répond  en  semettantau- 
dessus  de  son  organisation  et  de  ses  pouvoirs  réguliers 
et  en  invoquant  à  son  profit,  et  comme  an  monopole, 
la  continuité  de  la  révélation.  Ainsi  s*élabore  la  doctrine 
du  Paraclet.  Ce  n'est  pas  que  les  révélations  antérieures 
soient  écartées  ;  «lies  sont  considérées  comme  des  de- 
grés   d'initiation.    L'Ancien  Testament  conserve  ses 
droits,  seulement  le  Nouveau  perd  les  siens  en  ce  sens 
qu'il  n'est  plus  le  dernier  mot  de  l'enseignement  divin. 
Il  n'a  pas  conduit  la  révélation  à  la  perfection  ;  il  a  fait, 
surtout  dans  l'enseignement  apostolique,  plus  d'une 
concession  à  la  faiblesse  humaine^  et  comme  Moïse,  il  a 
admis  certaines  pratiques  par  égard  pour  la  dureté  du 
cœur  humain.  «  Le  Seigneur,  dit  Tertullien,  a  envoyé  le 
Paraclet,  parce  que  la  faiblesse  humaine  n'était  pas  capa- 
ble de  recevoir  en  une  fois  toute  la  vérité  ;  il  fallait  que  la 
discipline  fût  réglée,  ordonnée  progressivement  jusqu'à 
ce  qu'elle  parvînt  à  la  perfection  par  le  Saint-Esprit'.  » 
Paul  a  donné  certains  enseignements  plutôt  par  condes- 
cendance qu'en  parlant  au  nom  de  Dieu;  il  a  toléré  le 

*  Epiph.,  Hxres,,  48. 

«  Tertall.^  De  virg,  veland,,  L 
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mariage  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  chair,  de  la  même 
manière  que  Moïse  avait  permis  le  divorce.  «  Si  Christ  a 
aboli  ce  que  Moïse  avait  commandé ,  pourquoi  le  Para- 
xlet  ne  défendrait-il  pas  ce  que  Paul  a  permis  ^?  » 

En  définitive  TEsprit-Saint  restaure  plus  qu'il  n'in- 
nove ^.  Le  nouveau  développement  des  révélations 
n'a-t-il  pas  été  prévu  et  annoncé  par  Jésus- Christ? 
L'économie  définitive  et  glorieuse  du  Paraclet  a  bien  pu 
commencer  à  la  Pentecôte,  mais  elle  n'est  arrivée  à 
son  point  culminant  qu'à  l'apparition  de  Mpntanus  et 
des  prophétesses  de  la  Phr jgie  ;  personne  ne  sait  où 
s'arréteTont  ses  développements.  Il  n'était  pas  possible 
de  porter  une  plus  grave  atteinte  à  l'autorité  du  chris- 
tianisme apostolique. 

Quand  la  révélation  est  considérée  non  comme  une 
doctrine  ou  une  loi,  mais  comme  un  fait,  le  fait  de  la  ré- 
demption, le  témoignage  apostolique  conserve  sa  valeur 
souveraine,  unique,  incomparable.  Le  fait  ne  saurait  se 
modifier,  il  est  ce  qu'il  est,  et  les  témoins  primitifs, 
choisis  de  Dieu  pour  en  conserver  le  souvenir,  enrichis 
des  dons  nécessaires  pour  une  mission  si  grande,  ne 
sauraient  être  ni  remplacés  ni  surpassés.  La  révélation 
est  donc  close  dès  que  la  rédemption  est  accomplie.  Il 
n'en  est  plus  ainsi,  quand  on  I9  considère  essentiellement 
comme  une  doctrine  et  une  loi  ;  alors  le  protocole  reste 
ouvert  en  quelque  sorte,  le  progrès  est  toujours  possible. 


«  «  Si  Christas  abstalit  quod  Moyses  praeeepit^  car  non  et  Paracletos 
abstalerit^  qood  Paalus  induisit?  »  {De  monogam,,  l,  4.) 

s  «  Ut  Paracletum  restitatorem  potius  seotias  discipliose  qaam  institur 
torem.  d  (Id,,  4.) 
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Telle  était  bien  la  prétention  du  montanisme  et  la  plupart 
de  ses  erreurs  ou  de  ses  exagérations  tiennent  à  cette 
fausse  conception  de  la  révélation.  En  attribuant  au  Pa- 
raclet  le  pouvoir  d'enrichir  indéfiniment  la  révélation,  e& 
plaçant  Tinspiration  continue  au-dessus  de  la  révélation 
écrite,  le  montanisme  autorisait  d'avance  toutes  les 
rêveries  de  Timagination,  toutes  les  fantaisies  des  es- 
prits malades.  Une  fois  que  la  prophétie  dans  FEglisene 
consistait  plus  simplement  à  prévoir  tel  ou  tel  événement 
ou  bien  à  rendre  la  vérité  déjà  connue  avec  une  puissance 
extraordinaire  I  mais  qu'elle  devenait  encore- le  pouToir 
de  modifier  ou  d'enrichir  cette  vérité,  il  n'y  avait  plus 
rien  de  fixe  à  quoi  on  pût  s'attacher,  plus  de  base  solide 
et  inébranlable,  plus  de  roc  sur  lequel  on  pût  bAtir.  La 
religion  n'avait  pas  le  caractère  définitif  qui  appartient  à 
ce  qui  est  absolu.  Le  péril  était  d'autant  plus  grand  que 
l'inspiration  qui  pouvait  tout  renouveler  était  affran- 
chie aussi  bien  des  règles  de  la  raison  que  de  Tan- 
torité  des  saintes  Ecritures.  Elle  était  hardiment  assi- 
milée à  l'extase,  et  son  grand  mérite  était  d'après  la 
secte  de  réduire  l'homme  à  une  passivité  complète. 
«  L'extase  s'empare  de  l'inspiré,  c'est  la  force  du  Saint- 
Esprit  qui  produit  la  prophétie  *.  »  C'est  une  sorte  de 
démence  que  Dieu  envoie  et  qui  constitue  la  force  spi- 

• 

rituelle  que  nous  appelons  prophétie.  JL'âme  ne  s'ap- 
partient plus  quand  elle  prophétise  et  est  en  proie  au 
délire  ;  un  pouvoir  étrange  la  domine  *.  Les  rêves  et  les 

1  «  Extasis,  Sancti  Splritus  vis  operatrix  prophétise.  »  (Tertull.;  ^ 
anima,  11.) 
s  In  spiritu  patitur.  {Id.,  9). 
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isions  jouent  le  rôle  principal  dans  Tinspiration  des 
bntanistes.  L^inspiration  n*est  plus  que  la  harpe  qui 
émit  au  gré  du  doigt  qui  la  touche  *.  «  L^homme  dort^ 
ci  seul  je  veille,  »  dit  le  Paraclet  *.  Dans  une  pareille 
^nception  de  Tinspiration  les  êtres  mobiles,  suscep- 
>les  dlmpressions  yiyes  et  rapides,  étaient  les  organes 
référés  de  la  révélation.  Aussi  la  femme  occupait-elle 

place  d'honneur  dans  le  montanisme.  La  prophétesse 
riscille  prétendait  que  Jésus-Christ  lui  était  apparu  en 
élément  féminin  ^.  Perpétue  a  eu  une  yision  extatique 
1  même  genre.  «  Il  y  a  parmi  nous^  dit  encore  Ter- 
illien,  une  sœur  qui  a  le  don  des  réyélations.  Le  di- 
anche,  dans  rassemblée,  elle  est  saisie  par  Textase, 
entretient  ayec  les  anges  et  souvent  avec  le  Seigneur. 
Ue  lit  parfois  dans  les  cœurs  et  indique  des  remèdes  à 
3UX  qui  les  lui  demandent  *.  » 

La  pythonisse  montaniste  était  aussi  capable  d'être 
busée  par  la  surexcitation  nerveuse  et  morale  que  la 
rêtresse  d'Apollon  tout  enivrée  sur  son  trépied  de 
Delphes.  Des  oracles  ambigus  et  menteurs  pouvaient 
ussi  être  substitués  aux  prescriptions  claires  et  précises 
es  livres  sacrés.  On  comprend  que  le  christianisme 
>ut  entier  fut  mis  en  péril  par  la  doctrine  du  Paraclet. 
à  était  Thérésic  fondamentale  du  montanisme,  infini- 
ment plus  grave  que  les  erreurs  particulières  auxquelles 

s'est  laissé  entraîner. 


*  *Av6p(i)7:oç  wael  X6pa.  (Epiph.,  Hxres.,  48, 4.) 

»/rf.,49,4. 

*  Tertull.,  De  anima,  9. 
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Ces  erreurs,  nous  Favons  dit,  ne  portent  pas  tant  sur 
le  dogme  que  sur  la  discipline,  bien  qu'on  pût  accuser 
la  âecte  par  sa  conception  toute  légale  de  la  religion 
nouvelle  d'altérer  TEvangile  ou  du  moins  d'en  faus- 
ser l'esprit.  La  manière  dont  les  Montanistes  considé- 
raient l'inspiration  divine  les  amenait  à  ne  pas  admet- 
tre les  nécessités  de  l'ordre  ecclésiastique.  Ils  étaient 
certes  bien  fondés  dans  leur  résistance  aux  empié- 
tements de  la  hiérarchie  et  au  relâchement  de  la  dis- 
cipline. Mais  ils  dépassaient  la  juste  mesure  sur  ce 
point  comme  sur  tous  les  autres,  en  voulant  une  Eglise 
de  saints  et  de  parfaits,  comme  si  le  fond  des  cœurs  pou- 
vait jamais  être  apprécié  dans  une  société  humaine  qui 
est  obligée  de  se  contenter  de  ce  qui  est  extérieur. 
«  L'Ëglise,  disait  Tertullien^  n'est  pas  constituée  parle 
nombre  des  évêques  ;  elle  est  l'Esprit-Saint  dans  l'homme 
spirituel  ' .  » 

Cette  déclaration  serait  correcte  si  elle  s'appliquait  à 
l'Eglise  invisible  qui  se  compose  de  tous  les  vrais  chré- 
tiens et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  chrétien  en  eux. 
Mais  elle  devient  fausse  et  dangereuse  en  s' appliquant 
à  telle  ou  telle  Eglise  visible  qui  ne  saurait  être  l'expres- 
sion adéquate  de  l'invisible,  puisqu'elle  n'échappe  pas 
au  mélange  et  que  l'ivraie  y  croît  à  côté  du  bon  grain. 
On  a  beau  lui  donner  pour  base  la  profession  de  la  foi, 
il  n'est  jamais  certain  que  cette  profession  sera  sincère 
chez  tous  et  il  n'est  pas  d'association  religieuse  où  elle 
ne  soit  incomplète.  Il  s'ensuit  qu'aucune  d'elles  n'est 

i  «  Ecclesia  Spiritus  per  spiritalem  hominem^  non  Ecclesia  numéros 
episcoporum.  »  (Tertull.^  De  ptuiicit.,^.) 
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en  droit  de  se  donner  à  T exclusion  des  autres  comme 
Fincarnation  même  du  Saint-Esprit,  sinon  elle  devient 
sectaire  à  la  façon  des  Montanistes,  qui  s'appelaient  les 
parfaits  et  les  spirituels  à  Texclusion  des  autres  chré- 
tiens auxquels  ils  jetaient  le  nom  mîéprisant  d'hommes 
charnels.  D'ailleurs  leur  notion  de  l'inspiration  continue 
empêchait  un  ordre  fixe  et  ruinait  Fautorité  ecclésias- 
tique. Tout  était  chaque  jour  remis  en  question.  On  ne 
savait  jamais  quelles  solutions  bizarres  pouvaient  tom- 
ber du  ciel. 

Les  révélations  montanistes  portaient  essentiellement 
sur  la  discipline  et  la  morale.  C'est  ce  qui  imprimait  au 
système  le  caractère  légal  que  nous  avons  déjà  signalé. 
La  distinction  des  deux  alliances  s'y  effaçait.  «  L'Eglise, 
dit  TertuUien,  mêle  la  loi  et  les  prophètes  aux  Evangiles 
et  aux  écrits  apostoliques  \  »  L'Evangile  était  aussi  bien 
un  code  que  le  mosaïsme,  surtout  avec  les  amplifica- 
tions du  Paraclet.  La  loi  de  liberté  était  remplacée  par 
des  préceptes  minutieux.  Tout  ce  qui  n'était  pas  permis 
était  frappé  d'interdiction^,  et  ainsi  disparaissait  cette 
noble  liberté  chrétienne  qui  étend  le  domaine  de  la  mo- 
rale au  lieu  de  le  restreindre,  en  s' emparant  de  la  vie 
entière  pjjur  la  soumettre  à  une  même  direction  etFani- 
mer  d'une  inspiration  d'amour  comme  d'un  souffle  vital. 
Le  montanisme  tendait  à  un  rigorisme  de  plus  en  plus 
sévère  et  il  insistait  surtout  sur  trois  points. Tout  d'abord 


1  a  Ecclesia  legem  et  propbetas  cum  evangelicis  et  apostolicis  scripti^ 
miscet.  »  (TertulL,  De  prescript.,  36.) 

s  a  Imo  prohibetur  quod  non  ultro  est permissum.  »  (Tertoll.^  De  coronu 
milit.,  S.) 
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il  exaltait  le  martyre  ayec  ud  sombre  enthousiasme.  Le 
martyre  satisfaisait  ses  aspirations  favorites,  puisqa*9 
rompait  tous  les  liens  terrestres,  foulait  anx  pieds  la  ^ie 
présente  et  s*élançait  au-deyant  de  la  vie  céleste  pour 
participer  au  règne  de  Jésus-Christ,  Certes  TEglise  ne 
lui  marchandait  pas  Tadmiration.  Le  montanismeTaplns 
loin  :  il  condamne  séTërement  toute  mesure  de  prudence 
dans  les  temps  de  proscriptions.  Le  traité  de  Tertullien 
sur  la  Fuite  dans  la  persécution  exprime  parfait^nent  les 
idées  delà  secte.  «  L^Esprit,  dit-il,  nous  pousse  tous  an 
martyre  et  non  à  la  fuite'.  »  Les  Montanistes  se  faisaient 
gloire  du  grand  nombre  de  confesseurs  qu*ils  avaient  tus 
sortir  de  leurs  rangs  ^. 

Le  même  rigorisme  se  retrouve  dans  la  pratique  da 
jeûne.  Les  chrétiens  sont  tenus  de  jeûner  jusqu^au  soir 
les  jours  de  stations,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Pen- 
dant deux  semaines  chaque  année  ils  doivent  s'abstenir 
de  viande,  de  vin,  de  fruits  et  aussi  des  bains  si  chers 
aux  anciens.  Ce  temps  de  macération  s'appelle  Xënopha- 
gie.  Tertullien  a  consacré  tout  un  traité  à  T  apologie  du 
jeûne.  Les  objections  que  Ton  faisait  à  la  secte  sur  ce 
point  mettent  en  pleine  lumière  le  légalisme  exagéré  par 
lequol  elle  se  séparait  de  la  vraie  tradition  chrétienne. 
La  Ici  et  les  prophètes,  disait-on  aux  Montanistes,  ont 
duré  jusqu'à  Jean-Baptiste;  le  jeûne  désormais  doit 
être  un  acte  volontaire  et  non  commandé.  Les  apôtres 
Tout  même  observé,  sans  l'imposer  à  personne  comme  un 

i  a  Spiritus  omnes  paene  ad  martyriam  exhortatur^  non  ad  fagam.  » 
(Tertull.,  De  "ug.  in  persecut,  9.) 
«Eusèbe,^.  £.,V,  16. 
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joug;  il  ne  faut  pas  en  reyenir  aux  prescriptions  de  la  loi. 
Les  prophètes  ont  marqué  un  grand  dédain  pour  tout  ce 
qui  n'est  que  pratique  extérieure  * .  Tertullien  répond  que 
rien  n'est  mieux  fait  pour  accorder  de  larges  immunités 
à  la  chair  qne  de  réduire  la  loi  au  grand  commandement 
deramonr.  Il  établit  la  nécessité  du  jeûne,  d'abord  en  se 
fondant;  sur  ce  que  son  contraire  a  amené  la  chute.  «  Il 
faut,  dit-il,  que  l'homme  donne  satisfaction  à  Dieu  aTec 
le  même  élément  par  le  mojen  duquel  il  l'a  offensé  et 
s'interdise  la  nourriture  qui  Ta  fait  tomber^.  »  Que  le 
jeune  soit  agréable  à  Dieu ,  c'est  ce  que  prouve  l'appel 
plein  de  douceur  adressé  à  Elle  alors  qu'il  vit  de  privation 
sur  THoreb ,  surtout  si  on  le  compare  à  l'interrogation 
sévère  adressée  à  Adam,  quand  il  venait  de  manger  le 
fruit  défendu.  Le  jeûne  facilite  les  saintes  visions  comme 
le  prouve  l'histoire  sacrée  depuis  Daniel  jusqu'à  Pierre, 
et  il  prépare  au  martyre,  tandis  que  le  manque  d'absti- 
nence conduit  à  l'apostasie  par  l'amour  des  jouissances 
matérielles.  Aux  objections  empruntées  à  l'Ecriture 
sainte,  Tertullien  répond  par  les  révélations  du  Para- 
clet  qui  en  étendent  légitimement  les  applications.  11 
effoce  du  reste  entièrement  dans  ce  traité  la  distinction 
entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  comme  on 
devait  l'attendre  de  son  point  de  vue  strictement  légal  '. 
Que  les  athlètes  qui  luttent  contre  les  bétes  féroces  s'en- 
graissent, à  la  bonne  heure,  mais  autre  est  la  mission  du 
chrétien  qui  n'a  pas  à  lutter  contre  la  chair  et  le  sang, 

1  Tertull.^  De  jejuniis,  2. 

*  «  Ut  homo  per  eamdem  materiam  causse  satis  Deo  faciat^  per  qoam 
oflenderat.  »  (Id.,  3.) 
»  /rf.,  c.  6,  7,  8. 


450      EXALTATION  DE  LA  CONTINENCE  ABSOLUE. 

mais  contre  les  esprits  qui  sout  dans  les  airs.  La  porte  da 
ciel  est  étroite;  un  corps  exténué  y  passera  plus  facile^ 
roent  que  celui  qui  s*est  accordé  toutes  les  jouissances*. 
Le  montanisme  comme  toutes  les  doctrines  ascéti- 
ques a  été  amené  à  réagir  principalement  contre  Tunion 
des  sexes.  Il  semble  n'en  irouloir  qu*aux  deuxièmes 
noces  qu'il  interdit  de  la  façon  la  plus  péremptoire, 
mais  en  définitive  il  rabaisse  et  flétrit  le  mariage  et 
pousse  à  la  continence  absolue.  Tertullien,  dans  son 
traité  sur  la  monogamie,  se  contente  de  proscrire  les 
secondes  noces,  tantôt  en  s'appujant  sur  TEcritore, 
quand  il  croit  pouvoir  Tincliner  dans  son  sens,  tantôt 
en  invoquant  le  pouvoir  supérieur  du  Paraclet,  quand 
il  est-en  présence  des  textes  précis  de  saint  Paul.  LA- 
pôtre  ,  selon  lui ,  autorisait  positivement  le  second 
mariage  mais  avec  une  nuance  marquée  d*antipathie. 
Do  reste,  le  Paraclet  agit  toujours  dans  ses  révélations 
nouvelles  conformément  à  Jésus-Christ  et  à  ses  pro- 
messes. «  Nous  ne  connaissons,  dit  Tertullien,  qu'on 
seul  mariage  comme  nous  ne  connaissons  qu^un  seul 
Dieu  *.  Jésus-Christ  n'a  eu  qu'une  épouse,  qui  est  l'E- 
glise. Par  son  exemple  et  par  le  commandement  précis 
révélé  par  le  Paraclet  il  a  restauré  la  vraie  nature  ;  car 
là  monogamie  date  de  l'Eden  '.  »  Les  prêtres  ne  de* 
valent  avoir  qu'une  femme;  or,  sous  la  nouvelle  éco* 
nomie  tout  chrétien  est  un  prêtre  de  Christ  ;  on  ne  doit 


*  «  Facilius^  si  forte  per  angastam  salutis  janaam  introibit  caro  exi- 
lior.  »  (De  Jejun.y  17.) 

*  ttUnum  matrimonium  novimos^ sicut  dduih  Deum.»  (De  monog.^K) 

*  «r  Id  Christo  omnia  revocantur  ad  initium.  »  {Id.,  5.) 
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€aire  aucune  différence  au  point  de  yue  moral  entre 
les  clercs  et  les  laïques,  caries  premiers  sortent  du  peur 
pie  chrétien  \  Gomment  d'ailleurs  le  mariage  qui  fait 
de  rhomme  et  de  la  femme  une  seule  chair  pourrait-il 
se  renoayeler?  Est-ce  qu'une  telle  assimilation  est  pos<^ 
sible  di^ox  fois?  D'ailleurs  les  liens  entre  l'épouse  et 
répoux  subsistent  dans  la  mort^,  ils  sont  devenus  plus 
sacrés  en  devenant  plus  spirituels.  Tertullien  va  plus 
loin  dans  son  traité  sur  V Exhortation  à.  la  chasteté.  Il 
donne  décidément  raison  au  faux  ascétisme.  Il  admet 
une  morale  de  perfection  qui  dépasse  le  niveau  général  : 
la  virginité  permanente  en  est  le  plus  haut  sommet, 
l'abstention  des  rapports  sexuels  dans  le  mariage  en 
rapproche  ^.  Qu'on  s'en  tienne  au  moins  à  la  monoga- 
mie en  conservant  la  fidélité  d'un  chaste  veuvage!  Les 
divers  degrés  de  vertu  correspondent  à  des  volontés 
différentes  en  Dieu  lui-même,  l'une  de  tolérance  et  l'au- 
tre de  préférence^.  Nous  voilà  en  plein  conseil  évangé- 
lique  comme  on  doit  l'attendre  de  toute  tendance  légale 
qui  ne  s'en  tient  pas  à  l'unité  du  principe  moral.  Ter- 
tullien n'hésite  pas  à  assimiler  Tunion  conjugale  à 
Vadultère,  oubliant  ses  belles  paroles  sur  la  perpé- 
tuité du  mariage  après  la  mort.  L'union  des  sexes  a 
toujours  pour  cause  un  mouvement  de  convoitise. 
<  Ainsi  donc,  se  fait-il  dire,  tu  détruis  jusqu'aux  pre- 

*  De  monog.,  lî. 

s  «  Ergo  hoc  magis  ei  jancta  est^  cam  i;ao  habet  apud  Deam  causain..» 
Urf.,  10  ) 

*  Terlull.,  De  exhortât.  castitcUis,  1. 

*  «  Etâ  qasBdam  videntar  YoluDtatem  Dei  sapere^  dam  a  Deo  perrait- 
tantor^  non  staiim  omne  quod  permitlitur^  ex  mera  et  t  a  Yoluntate  pro- 
cedit  ejas  qui  permitliu  »  {id.,  S.) 
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miëres  noces. —  G*est  àbon  droit,  répond-il,  puisqu'elles 
consistent  dans  le  même  acte  que  l'adultère.  Aussi  ce  qui 
Tant  le  mieux  à  Thomme  est-il  de  ne  pas  approcher  de 
la  femme,  la  virginité  demeure  la  sainteté  par  excel- 
lence parce  qu'elle  s'éloigne  le  plus  de  l'adultère  ' .  »  On 
Toit  que  le  montanisme  rejoignait  par  une  Toie  inen 
différente  l'ascétisme  à  outrance  de  la  gnose  et  qa'il 
tombait  à  sa  manière  dans  le  dualisme,  au  moins  au 
point  de  vue  moral. 

Le  légalisme  est  forcément  amené  à  la  casuistique  ; 
car  comme  il  ne  veut  rien  laisser  à  la  liberté,  il  doit 
multiplier  les  prescriptions.  Les  traités  4e  Tertnllien 
sur  le  manteau j  sur  le  voile  de  la  vierge^  sur  la  courùniM 
du  soldat^  sont  une  preuve  suffisante  de  cette  disposa 
tion.  Il  veut  que  la  vierge  soit  voilée  comme  la  femme 
mariée,  pour  ne  pas  allumer  le  feu  des  couToitises.  «  Je 
t'en  supplie,  femme,  que  tu  sois  mère  ou  fille  ou  vierge, 
voile  ta  tête  ;  si  tu  es  mère,  fais-le  pour  le  fils;  si  tu  es 
sœur,  pour  ton  frère;  situ  es  fille,  pour  ton  père.  Car 
tu  mets  tous  les  âges  en  péril.  Revêts  l'armure  de  ht 
pudeur,  enlace -toi  d'un  rempart  de  chasteté.  Construis 
une  barrière  à  tes  regards  comme  à  ceux  des  autres. 
N'as-tu  pas  été  mariée  au  Christ  ^  ?  »  Si  le  chrétien 
doit  s'envelopper  du  manteau^  c'est  pour  revêtir  te 
vêtement  du  sévère  censeur  qui  critique  le  luxe  uni- 
versel.  «  Réjouis-toi  du  manteau,  car  depuis  que  tu  es 
chrétien,  tu  as  été  initié  à  la  meilleure  des  philoso* 

<  «  Ideo  Yirginis  principalis  sanctitas,  quia  caret  stupri  affiaitate.  » 
(De  exhort,  castif,,  9.)  . 

*  et  Napsisti  enim  Christo.  »  (De  virg,  veiand.,  16.) 
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38  ^  »  Le  soldat  ne  doit  pas  accepter  de  couronne» 
s  peine  de  tremper  dans  Tidolàtrie  ;  le  service  mili- 
e  est  condamné  en  lui-même  par  Tertullien. 
^altération  du  dogme  de  la  rédemption ,  d*où  décou- 
i  le  légalisme,  la  casuistique  et  Tascétisme  outré,  est 
»fit  sensible  dans  la  distinction  arbitraire  que  fai- 
te montanisme  entre  les  diverses  sortes  de  péchés, 
même  qu'il  connaît  deux  ordres  de  perfection  et 
ile  ainsi  Fidée  du  bien,  de  même  il  mutile  celle  du 
.  Les  adhérents  de  la  secte  établissaient  une  différence 
ieale  entre  les  péchés  véniels  et  les  péchés  mortels  et 
isaient  à  TEglise  le  droit  de  pardonner  les  seconds, 
mettaient  en  première  ligne  dans  cette  catégorie 
ultère  et  Tapostasie.  Us  ne  niaient  pas  que  Dieu  ne 
les  pardonner  directement  ou  par  F  intermédiaire 
ae  révélation  exceptiounelle  ;  mais  de  ce  côté  de  la 
be  il  n*7  a  nulle  réintégration  possible  pour  ceux 
ont  commis  des  péchés  semblables,  lors  même  qu'ils 
aéraient  les  gages  les  plus  sérieux  de  repentance. 
point  de  vue  rigoriste  est  poussé  par  Tertullien 
deruières  limites.  Son  traité  sur  la  pudicité^ 
ivé  par  le  décret  de  l'évéque  de  Rome  qui  avait  as- 
é  le  droit  de  pardonner  les  plus  grands  péchés» 
Uoppe  la  thèse  mohtaniste  avec  une  netteté  par- 
^  Il  ne  se  fonde  pas  un  instant  sur  la  difficulté  très- 
le  d'obtenir  une  preuve  suffisante  d'un  repentir 
eux  après  ces  terribles  écarts  ;  il  s'attache  unique- 
it  à  la  gravité  comparée  des  divers  péchés.  «  Les 

'  Gande  pallium  et  exsulta^  melior  jam  te  philosophia  dignata  est, 
10  Gbristianum  yestire  cœpisti.  »  (De  paliio,  6.) 
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uns,  disait-il  y  sont  rémissibleSt  les  autres  au  contraire 
sont  irrémissibles  ;  les  uns  méritent  le  châtiment,  les  autres 
la  damnation.  De  cette  différence  de  délits  découle  la 
différence  dans  la  pénitence.   Elle  diffère  selon  qu'il 
s'agit  d*un  péché  rémissible  ou  d'un  péché  qui  ne  Test 
pas  '.  »  Rien  n'est  plus  arbitraire  qu'une  semblable 
distinction;  le  péché   sans  doute  est  plus  ou  moins 
grave,  selon  qu'il  implique  plus  ou  moins  de  prémédi- 
tation, de  résolution.  Mais  chaque  Tiolation  de  la  loi  de 
Dieu,  petite  ou  grande,  n'en  réclame  pas  moins  toute  la 
miséricorde  de  Dieu.  L'Eglise  est  la  dépositaire  du  mes- 
sage de  grâce  et  de  pardon;  de  quel  droit  exclurait-elle 
de  son  sein  une  catégorie  de  pécheurs  plutôt  qu'une  au- 
tre ,  une  fois  qu'elle  a  réclamé  les  garanties  possibles 
d'un  repentir  sérieux?  Il  n'est  pas  rationnel  d'accorder 
un  pardon  égal  à  tous  les  péchés  dans  l'ordre  divin. et 
de    décréter  des  exclusions  irrévocables  dans  l'ordre 
ecclésiastique.  Evidemment  ces  exclusions  n'ont  d'au- 
tre but  que  de  faire  expier  sur  la  terre  les  péchés  les 
plus  graves.  Il  s'ensuit  que  l'œuvre  rédemptrice  ne  pa- 
raît plus  suflSsante  et  qu'à  côté  du  repentir  une  certaine 
satisfaction  est  demandée  au  pécheur.  Nous  atteignons 
ici  le  fond  même  de  l'erreur  du  montanisme  d'où  décou- 
laient son  légalisme  et  son  ascétisme.  Nous  verrons  com- 
ment l'Eglise  qui  l'a  repoussé  a  subi  elle-même  l'in- 
fluence de  cette  erreur  capitale,  et  a  adopté  après  coup 
plusieurs   de   ses   doctrines  favorites ,   en  les  modi- 
fiant quelque  peu.   C'est  au  montanisme  qu'elle  doit 

>  Causas  pœnitentiœ  delicta  condicimus;  haec  dividimus  in  daosexi- 
ius^  alia  erunt  remissibilia,  alia  irremissibilia.  »  {De  pudic,  2.) 
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la  notion  de  Tinfaillibilité  de  ses  conciles,  qui  essayent 
à  son  exemple  d'enrichir  la  révélation ,  ^comme  aussi 
les  conseils  évangéliques  et  la  distinction  des  péchés 
mortels  et  véniels.  Reconnaissons  qu'elle  a  eu  bien  soin 
de  lui  laisser  son  noble  libéralisme  ecclésiastique  et  sa 
revendication  si  décidée  du  sacerdoce  universel. 


CHAPITRE  V. 


LBS  PREMIERS  UNITAIRES. 


le  montanisme  n'a  point  été  novatenr  en  théolo- 
;  sa  doctrine  de  la  trinité  n^  pas  plus  de  précision 
i  n'en  ayait  Forthodoxie  de  Tépoqne  sor  ce  point 
(car  et  di£Bcile  entre  tous.  Cependant  sa  direc- 
1  générale  fortifie  la  tendance  trinitaire.  Insister 
•me  il  le  fait  sur  la  mission  dn  Paraclet  on  du  Saint- 
mt  dans  Féconomie  chrétienne,  c'est  évidemment 
îTer  la  distinction  des  personnes  divines.  On  corn- 
nd  donc  très-bien  que  les  adversaires  du  montanisme 
it  été  entraînés  dans  leur  mouvement  de  réaction  à 
Itiplier  leurs  attaqnes  contre  les  notions  trinitaires 
i  se  faire  les  apôtres  fervents  de  l'unité  de  Diep.  En 
t)  une  fois  établi  qu'il  n'y  a  aucune  distinction  de  per- 
ae  dans  la  Divinité,  il  n'était  plus  possible  d'attribuer 
Paraclet  Fimportance  que  lui  donnait  le  montanisme. 
en  avait  fini  avec  les  inspirations  extraordinaires 
38  révélations  nouvelles;  on  sortait  de  Fétat  violent 
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OÙ  les  prophètes  et  les  prophétesses  de  la  secte  voulaient 
placer  r  Eglise.  Seulement  cet  avantage  était  payé  bien 
cher,  car  le  principe  fondamental  de  la  théologie  chré- 
tienne était  sacrifié  ;  on  abandonnait  la  notion  vivante 
de  la  Divinité  qui  la  maintient  à  une  égale  distance  de 
l'abstraction  glacée  et  de  la  confusion  avec  le  monde, 
et  qui  nous  permet  de  reconnaître  la  réalisation  éter- 
nelle de  Tamour  avant  la  création  d^ns  Tunion  sahite 
du  Père  et  du  Fils.  Dès  que  Fesprit  redescend  de  cette 
hauteur  entourée  d'un  nuage  épais  comme  toutes  les 
cimes  élevées,  il  n'a  plus  que  le  Dieu  froid  du  déisme 
qui  n'est  qu'une  idée  ou  que  la  divinité  éparse  du  pan- 
théisme qui  n'est  qu'un  autre  nom  du  monde.  Le  plus 
souvent  la  première  tendance  aboutit  à  la  seconde, 
dans  l'impossibilité  où  elle  est  de  se  maintenir  dans  le 
vide  auquel  elle  est  condamnée. 

C'est  bien  là  l'évolution  que  nous  avons  constatée 
dans  l'ébionitisme,  qui  part  lui  aussi  du  monothéisme 
abstrait  pour  se  perdre  dans  le  panthéisme  gnostique 
des  Clémentines.  11  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  cette  trans- 
formation de  la  doctrine  une  nécessité  logique  vrai- 
ment irrésistible,  puisque  l'unitarisme  parcourt  les  mê- 
mes phases  dans  les  données  les  plus  différentes  r 
aussi  bien  quand  il  prend  naissance  dans  l'Eglise  elle- 
même  que  lorsqu'il  procède  des  étroitesses  île  la  syna- 
gogue. Il  est  d'un  haut  intérêt  de  reconnaître  à  quel 
point  cette  tendance  était  contraire  à  la  conscience 
chrétienne,  puisque  daqs  un  temps  où  l'autorité  ecclé* 
siastique  n'était  point  fermement  constituée  comme 
après  Nicée,  et  où  la  fonnule  théologique  était  encore 
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indécise  à  bien  des  égards,  la  chrétienté  n*a  pas  hésité 
à  repousser  avec  énergie  les  systèmes  qui  portaient  at- 
teinte à  la  divinité  du  Christ. 

§  I.  La  première  catégorie  des  unitaires*. 

Au  point  de  départ  du  mouvement  unitaire,  nous 
trouvons  une  secte  dite  des  Aloges  dont  il  est  impossi- 
ble de  déterminer  exactement  les  opinions,  excepté 
sur  le  point  spécial  qui  lui  a  valu  son  nom.  Les  Aloges 
ouïes  négateurs  du  Verbe  repoussaient  la  doctrine  cen- 
trale des  écrits  de  saint  Jean  ^  et  rejetaient  son  Evan- 
gile  par  des  raisons  purement  théoriques,  au  nom 
d'une  critique  tout  interne  et  arbitraire  qui  ne  tenait 
aucun  compte  de  Thistoire.  Ennemis  jurés  du  monta- 
nisme  d'après  Irénée,  ils  croyaient  voir  dans  l'Apoca- 
lypse et  dans  le  quatrième  Evangile  une  confirmation 
de  la  tendance  qu'ils  désiraient  à  tout  prix  écarter.  «  Ne 
voulant  pas,  dit  Irénée,  admettre  le  don  du  Saint-Es- 
prit qui  a  été  répandu  sur  le  genre  humain  selon  le  bon 
plaisir  du  Père,  ils  n'admettent  pas  l'Evangile  de  Jean 
dans  lequel  le  Seigneur  promet  le  Paraclet,  et  ils  re- 
poussent également  l'esprit  prophétique  ^.  »  Les  Aloges 

1  On  peat  consulter  avec  frnit  sur  ce  sujet  la  partie  du  livre  de  Dorner 
qui  8*y  rattache  :  Lehre  von  der  Person  Christi,  p.  497-562^  698  ;  Baur^ 
Christlische  Lehre  der  Dreieinigkeit,  p.  253  et  suiv.;  Dos  Christenth,  der 
drei  erst,  Jahrhund,,  p.  308  et  suiv.  Je  ne  mentionne  pas  les  ouvrages 
généraux  sur  l'histoire  du  dogme  ni  les  sources  que  j'indique  à  leur 
place.  Voir  aussi  V Histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  par 
Alborl  Réville.  Paris,  1869. 

«  'Eicet  oîv  Tbv  X^vov  oô  îé^ovrai  tov  -rcapà  *Io)4wou  KSxiQpuY- 
|iivov  'AXo^ot  xXY)6if)aovTat.  (Epiph.^  Hxres,^  LI.) 

•  Irénée^  Hasres,,  111. 
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oh^fvh«^lt>nt  à  mettre  en  contradiction   le  quatrième 
KxiugU^  <IXM  les  trois  antres.  Le  prologue  de  Jean 
)^^r  |^<it«i$$ait  incompatible  aTec  le  début  des  synop* 
tu)M^%  îb  s^^alaient  des  différences  chronologiques, 
^^vUl^^w^^nil  pour  le  temps  assigné  au  ministère  de 
Ji<^^-Clart$l«  qui  d'après  eux  n'aurait  compris  qu^une 
ï&s'mW  V4k^lle  d'après  les  trois  premio^  Eyangiles.  Âo 
w<àK\  ik»  eonfirmaient  à  leur  manière  Tantiquité  du  do- 
wuà^^ul  qu'ils   Toulaient    éliminer   puisqu'ils  Fattri- 
buaM^ut  à  Gerinthe.  Ils  se  débarrassaient  de  TApoca- 
^\|Ki0  d'une  façon  plus  sommaire,  en  demandant  à  qaoi 
ékv^r^ait  cette  révélation  des  choses  supra-terrestres  ^ 
t^   Aloges   étaient  des  sectaires  étroits  qui   obéis- 
«4^ient  à  1* esprit  de  système  et  prétendaient  plier  les 
fliits  à  leurs  idées  préconçues.  Ils  suivaient  cette  mé- 
thode dangereuse  dans  les  controverses  théologiques 
qui  consiste  à  prendre  en  tout  point  le  contre-pied  de 
tios  adversaires,  ne  voyant  pas  que  c'était  une  manière 
de  se  placer  sous  leur  dépendance  et  d'aliéner  la  liberté 
de  leurs  convictions  en  renonçant  à  l'examen  désinté- 
ressé des  questions.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  élaboré 
un  système  proprement  dit  ;  leur  attachement  aux  sy- 
noptiques les  empêchait  sans  doute  de  rejeter  la  con- 
ception miraculeuse  de  Jésus.  Ils  admettaient  son  union 
étroite  avec  la  divinité  tout  en  repoussant  énergique- 
ment  la  distinction  des  personnes. 

La  doctrine  unitaire  prit  une  forme  plus  arrêtée  avec 
les  deux  Théodotus;  le  premier  était  un  corroyeur  de 

i  Epiphane,  Hâsres.,  LI. 
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Qce,  venu  à  Rome  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  ; 
:ond  fut  changeur  de  son  état  dans  la  même  ville, 
tomme  parmi  leurs  disciples  Asclépiade,  Hermo- 
et  ApoUonides  ^  Esprits  secs  et  raisonneurs, 
lëtres  et  grammairiens  par  goût,  ils  transportaient 
rétude  des  plus  grands  problèmes  de  la  métaphy- 
î  chrétienne  les  procédés  d'une  dialectique  rigou- 
3,  qui  sous  prétexte  d'unité  sacrifiait  les  éléments 
)lexesdes  problèmes  posés  ^.  Tout  en  admettant  la 
»nce  surnaturelle  de  Jésus*,  ils  rejetaient  l'incar- 
m  proprement  dite,  ns  interprétaient  dans  leur  sens 
irole  de  l'ange  à  Marie  :  «  La  vertu  du  Très-Haut  te 
rira.  »  Elle  impliquait  selon  eux  une  union  simple- 
t  morale  entre  la  divinité  et  l'humanité  dans  la 
onne  de  Jésus,  sinon  il  eût  été  dit  à  Matie  que  le 
t-Ësprit  naîtrait  d'elle.  Ils  s'appuyaient  également 
les  prophéties  de  TAncien  Testament  qui  annon- 
Ht  un  Messie  né  de  l'homme,  et  surtout  sur  les  dé- 
itions  de  l'Evangile  qui  font  allusion  à  la  nature 
laine  de  Jésus-Christ  *.  Us  n'admettaient  d'autre 
îrence  entre  lui  et  les  autres  hommes,  que  la  supé- 
ité  morale  ^.  En  partant  de  telles  données  on  ne 

Uisèbe,  H.  E.,  Y,  28. 

KTiv.  (Easèbe,  H,  E,,  Y,  28.) 

"est  à  tort  qu'Epiphane  leur  attribue  la  négpation  de  la  conception 

iturelle  de  Jésus.  {Hgeres,,  LIV.) 

Spiphane,  Hxres,,  LIV. 

(  Theodotus  haereticus  Bysantias  doctrinam  introduxit^  qua  Ghristum 

inem  tantummodo  diceret^  deum  autem  illum  negaret^  ex  spiritu 

em  sancto  natum  ex  yirgine^  sed  hominem  solitarium  atque  nudam^ 

i  alia  prae  cseteris  nisi  sola  justitiae  aactoritate.  »  (Tertoll.^  De 

cript.,  c.  53.) 
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peut  plus  parler  de  rédemption.  Jésus  s*est  borné  à  nous 
montrer  le  divin  dans  sa  personne  et  dans  sa  rie  d'une 
manière  exceptionnelle,  il  réveille  en  nous  Télément 
supérieur  qui  est  enfoui  dans  notre  âme.  Le  premier 
Théodotus  fut  condamné  par  Févêque  Victor,  bien  qu'il 
eût  réussi  à  rallier  à  sa  doctrine  un  saint  confesseur 
plus  dévoué  qu'éclairé ,  nommé  Natalis;  celui-ci  ne  per- 
sista pas  dans  son  erreur  et  retira  son  appui  à  la  secte, 
après  une  vision  qui  avait  laissé  une  ineffaçable  impres- 
sion  d'épouvante  dans  son  faible  esprit.  Théodoret  l'ac- 
cuse d'avoir  vendu  à  prix  d'argent  son  adhésion  à 
l'hérésie'.  Mais  ce  genre  d'attaques  contre  les  faux 
docteurs  doit  être  reçu  avec  une  grande  précaution  de 
la  part  d'adversaires  empressés  à  accepter  tout  ce  qui 
pouvait  les  noircir. 

Les  Pères  font  mention  d'une  secte  unitaire  qui  au- 
rait admis  un  lien  mystérieux  entre  Jésus  et  le  chef  des 
armées  angéliques ,  désigné  sous  le  nom  de  Melchi- 
sédec.  Le  second  Théodotus  semble  avoir  embrassé 
cette  opinion,  qui  est  évidemment  d'origine  gnostique 
et  révèle  l'influence  de  l'ébionitisme  mystique  sur 
l'unitarisme  occidental  ^.  Artémon  maintint  la  secte 
dans  sa  ligne  purement  rationnelle.  Sans  rejeter  la 
naissance  surnaturelle  de  Jésus  il  écarte  nettement 
sa  divinité;  il  ne  voulait  admettre  qu'une  union  toute 
morale  avec  le  Père.  Profitant  avec  habileté  de  Tab- 


*  Théodoret,  Hgeretic.  fabul,,  II,  5. 

«  Tobç  Se  MsXxt<JeSextavoî)ç  'Z[fJfi\M  jjlIv  eîvai  toOtwv  faaf.  (Théo- 
doret, De  hœretic.  fabul,,  II,  6.)  ©séBoTOç,  TpaxelJC'ajç  TÎjv  Téx^^O^' 
Xé^et  SùvafjLtv  Ttvà  xbv  MeX^t^eî^ît  eîvat  jjLeYfongv.  (PAtï.,  VU,  86.) 
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sence  de  formule  trinitaire  précise  pendant  tout  le  se- 
cond siècle  en  Occident,  il  prétendit  que  le  dogme  de 
la  divinité  du  Christ  n^avait  jamais  été  professé  à 
Rome  jusqu'à  Tévéque  Zéphyrinus,  qui  le  premier  au- 
rait  érigé  en  dogme  ce  qui  n'était  qu'une  invention 
récente  \  C'était  méconnaître  le  courant  profond  et 
universel  de  la  pensée  chrétienne  dès  l'origine,  et  op- 
poser en  juriste  les  imperfections  de  la  formule  à  la 
réalité  substantielle  de  la  croyance.  Probablement 
Artémon  fondait  aussi  son  assertion  sur  les  indécisions 
de  révéque  Zéphyrinus,  esprit  faible,  flottant  à  tout 
vent  sous  l'influence  du  rusé  Calliste,  qui  était  son 
maire  du  palais  avant  d'être  son  successeur.  Il  est  cer- 
tain que  Calliste  avait  aussi  bien  caressé  la  secte  de 
Théodotus  que  les  autres  partis  religieux  auxquels  il 
avait  fait  tour  à  tour  des  avances  ^.  Mais  l'inconsistance 
et  les  roueries  d'un  homme  ne  suffisent  pas  pour  ébran- 
ler la  tradition  vivante  de  la  foi  de  l'Eglise. 

Le  plus  brillant  représentant  de  l'école  d'Ârtémon 
fat  Paul  de  Samosate,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  d'An- 
tioche  de  l'an  260  à  l'an  270  ^  Grâce  à  la  faveur  de  la 
reine  Zénobie  qui  se  montrait  fort  bien  disposée  pour 
le  judaïsme  et  tout  ce  qui  lui  ressemblait,  il  jouit  d'un 


»  Théodoret,  Hœretic.  fabul.,  U,  11.  Eusèbe,  H.  E.,  V,  28.  , 

«  Phil.,  IX,  12. 

s  A  part  nos  auteurs  ordinaires  sur  les  hérésies^  les  sources  principales 
pour  Paul  de  Samosate  sont  :  l"»  Les  fragments  de  ses  écrits ,  recueillis  par 
Jean  de  Bysance  {Contra  Nestor,  et  Eutych.,  lib.  lll),  reproduits  d*après 
un  manuscrit  d'Oxford  par  Ëhrlich»  Dissertatio  de  errorihus  Paul  Samos. 
Leipsig,  1745.  (Se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale.)  2«  Collection  des 
conciles  de  Mansi  (I,  1033  ;  V,  898).  Epist.  epùc,  ad  Paul.  3«  Maï,  Nova 
collectiOjYU.i. 
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crédit  extraordinaire;  il  fut  le  premier  type  de  ces  évo- 
ques de  cour  que  Tunion  de  TEglise  et  de  Fempire  de- 
vait multiplier  au  siècle  suivant.  L'Eglise  <i*Antioche 
était  considérable  ;  les  chrétiens  pouvaient  apporter  un 
appoint  très-important  au  parti  qu'ils  soutiendraient. 
Aussi  bien  leur  chef  était-il  un  grand  personnage,  sur- 
tout dans  les  conflits  redoutables  qui  mettaient  fré- 
quemment en  danger  le  pouvoir  de  la  reine.  Paul  de 
Samosate  exploita  largement  son  influence  dans  une 
ville  somptueuse  et  mondaine.  11  avait  même  obtenu 
une  charge  publique,  celle  de  ducenarius  ou  receveur 
des  deniers  publics,  qui  supposait  un  certain  revenu. 
S' entourant  de  tout  Téclat  du  luxe  oriental,  il  s'efforça 
de  réduire  à  sa  domination  toutes  les  Eglises  voisines. 
Il  trancha  du  métropolitain'.  Son  siège  épiscopal resr 
semblait  à  un  trône  ^.  Il  prétendait  même  exercer  une 
véritable  juridiction  civile  en  citant  à  son  tribunal  tous 
les  procès  survenus  entre  chrétiens.  De  grosses  sommes 
d'argent  lui  étaient  versées,  grâce  à  cette  immixtion 
imprudente  dans  les  affaires  litigieuses  ^.  Il  sortait  ac- 
compagne  d'un  magnifique  cortège.  C'était  un  spectacle 
aussi  triste  que  nouveau  que  de  voir  le  représentant 
d'une  Eglise  persécutée  et  encore  proscrite  dans  tout 
l'empire,  rivaliser  par  son  luxe  et  sa  morgue  avec  les 
magistrats  du  plus  haut  rang.  Une  vie  si  dépourvue 
d'austérité  pouvait-elle  demeurer  pure?  On  en  doutait 


1  'Y^rikà  <ppov£Î.  (Eusèbe,  H,  B,,  VU,  30.) 
ï  B^|i.a  \tkv  y.at  ôp6vov  6ij;Y)Xbv  èauTcJ)  xaTaoxsuaaijJLSvoç.  (Id„  VII; 
30.) 
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généralement.  L'accusation  d'immoralité,  sans  se  for- 
muler nettement,  planait  sur  le  btillant  évéque  '.  Il  se 
montrait  trop  souvent  entouré  de  femmes  élégantes 
pour  ne  pas  faire  suspecter  ses  mœurs.  Le  bruit  s'était 
répandu  de  bonne  heure  que  sa  doctrine  ne  valait  pas 
mieux  que  sa  morale.  Il  avait  osé  bannir  du  culte  les 
cantiques  d'adoration  que  l'on  chantait  à  l'honneur  de 
Jésus-Christ,  tandis  qu'il  tolérait  des  hymnes  à  sa  pro- 
pre louange  ^.  Une  pareille  innovation  indiquait  suffi- 
samment sa  tendance.  Firmilianus,  l' évéque  le  plus  in- 
fluent de  la  Gappadoce,  était  venu  deux  fois  à  Ântioche 
pour  se  rendre  compte  des  opinions  de  Paul  de  Samo- 
sate.  Celui-ci  s'était  justifié  dans  un  langage  ambigu  et 
avait  prodigué  les  belles  promesses.  Mais  il  s'était  bien 
gardé  de  les  tenir,  et  avait  même  formulé  avec  plus  de 
netteté  que  par  le  passé  ses  doctrines  particulières.  L'é- 
moi fut  grand  dans  toutes  les  Eglises.  Bien  des  efforts  de 
conciliation  furent  vainement  tentés.  Paul  de  Samosate 
résista  à  tous  les  conseils  et  à  toutes  les  raisons  qui  lui 
forent  données. 

Trois  conciles  furent  tenus  à  Antioche,  le  dernier,  qui 
fut  décisif,  eut  lieu  en  l'an  269  *.  Paul  de  Samosate  ne 
put  résister  à  la  pressaute  dialectique  de  Malchion  qui 
n'était  que  presbytre  *,  il  dut  lever  le  masque  et  il  dé- 
veloppa l'unitarisme  le  plus  complet.  Sa  condamnation 
fut  décidée;  un  autre  évéque  fut  mis  à  sa  place,  mais 


*  Eusèbe,  H,  E.,  Vll,  30. 

*  WaXfjLOÙç  Toù;  jJLàv  eîç  Tbv  xùptov  ■îjfji.wv  'IiQaouv  Xpiorbv  xauaaç. 
(Id.y  VU,  30.) 

»  Id.,  VII,  30. 

*  /rf.,  Vll^  29. 
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il  ne  céda  qu'à  la  dernière  extrémité  après  la  défaite  de 
Zénobie.  Les  évéques,  pour  donner  force  de  loi  à  leur 
décision,  invoquèrent  Tappui  de  Tempereur  Aurélien 
qui  leur  donna  raison  ^  Nous  aurons  à  examiner  plus 
tard  tous  les  incidents  de  cette  grave  affaire  au   point 
de  vue  de  Torganisation  de  FEglise.  Pour  le  moment 
nous  devons  nous  renfermer  strictement  dans  Texpo- 
sition  de  la  doctrine  de  Paul  de  Samosate ,  telle  qu'elle 
se  fait  connaître  à  nous  par  les  fragments  de  ses  écrits 
qui  nous  ont  été  conservés  par  les  écrivains  du  temps. 
L*évéque  d'Antioche  poussait  à  leurs  dernières  con- 
séquences les  principes  de  Théodotus  et  d'Artémon.  II 
rabaissait  la  dignité  du  Christ  jusqu'à  l'assimiler  à  un 
simple  homme  ^.  Ecartant  sa  préexistence,  il  n'admet- 
tait aucune  distinction  de  personnes  dans  la  Divinité'. 
Le  Yerbe  était  pour  lui  uniquement  la  conscience  que 
Dieu  a  de  lui-même  ;  il  est  pour  le  Père  ce  qu'est  l'esprit 
de  l'homme  pour  l'homme  lui-même,  non  pas  une  per- 
sonne différente,  mais  la  simple  conscience  de  la  per- 
sonnalité *.  Dans  ce  sens  l'homme  est  l'image  de  Dieu, 
mais   sans  arriver  jamais  à  une  union  d'essence ,  pas 
même  par  Jésus-Christ.  Paul  de  Samosate  ne  réduisait 
cependant  pas  la  divinité  du  Messie,  comme  on  l'a  pré- 

1  'E-Tuei  àvréxeive  xal  'rijv  vf^^  èxxXY)<j(a;  xaTstxsv  -JjYeiAOvfav, 
AuptjXtavbv  êxsiaav  èÇsXaaat  ty);  èxxXY)a(a;.  (Théodoret,  Hâsretic 
fabul,,  II,  8. 

«  Ta-Tustvà  TCspi  Tou  Xptarou  çpov^aavTo;,  u);  xotvou  'rijv  çùdiv  è^- 

6p(»)'7COU  ^Vi0^bto\i,  (Eusèbe,  H.  E.y  VII,  27.) 

8  '0  2a[xoaaT£Ù<;  è<pp6v£t  [xàv  [ay]  eivat  xpb  Maptaç  xbv  uî6v.  (Atha- 
riase.  De  syn,  Arim,  et  Seleuc,  vol.  1,  p.  920.  Edit.  de  Paris.) 

*  'Ev  OstJ  Sa  àet  Svra  Tbv  aÔTOu  Xé^ov  xal  Tb  TcvsufJLa  aÙTOU,  ô^- 
luep  èv  àvOpd)xou  KapS(cf  ô  tStoç  X^yoç.  (Epiph.,  Hœres.,  65.) 
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tendu ,  à  une  simple  ressemblance  psychologique  avec 
Dieu;  non,  il  admettait  une  action  positive  du  Verbe  sur 
rhomme  Jésus,  TEsprit  de  Dieu  était  descendu  sur  lui'  ; 
mais  cette  action  n'était  qu'une  influence  et  n'impliquait 
pas  l'union  d'essence^.  Jésus-Christ  était  bien  né  d'une 
vierge,  mais  il  n'en  était  pas  moins  par  nature  un  homme 
comme  les  autres,  qui  avait  réalisé  la  sainteté  par- 
faite ^.  Il  a  ainsi  mérité  de  recevoir  la  grâce  divine  dans 
une  mesure  extraordinaire  *.  Le  Verbe  divin  l'a  animé 
de  son  inspiration,  mais  ne  s'est  pas  incarné  en  lui.  «  La 
sagesse,  disait  Paul  de  Samosate,  ne  s'est  pas  unie  sub- 
stantiellement à  la  nature  humaine^.  »  Aussi  la  diffé- 
rence n'est-elle  que  relative  entre  Jésus-Christ  et  les  au- 
tres hommes.  La  sagesse  a  simplement  habité  en  lui  d'une 
façon  toute  particulière.  C'est  la  mesure  de  cette  divine 
communication  qui  l'élève  au-dessus  de  nous*.  Com- 
ment d'ailleurs  soutiendrait-on  que  Jésus  est  le  Fils  de 
Dieu?  Ce  nom  n'est-il  pas  donné  déjà  à  la  sagesse  éter- 
nelle? Il  s'ensuivrait  qu'il  y  aurait  deux  Fils  de  Dieu  au 
sens  absolu  :  ce  qui  n'est  pas  possible  ^.  Jésus  n'était 


*  Voir  Baur^  Dreieinig.,  I,  804. 

*  EX66vTa  8à  tov  Xéyov  xat  yo^v  oJxi^aavra  èv  'ItqœoîÎ  àvÔp(ft)X({> 
5vTt.  (Epiph.,  Hœres.,  65.) 

'  'Aç'  ou  'nrpo^jXÔsv  àxo  ty^ç  àTretpaYaiAOu  -rcapÔévou,  à%o  t6t£  utbç 
èxpY3[Ji.aTt(J6V.  (Athan.,  Contra  omnes  hxres.y  v.  1, 1081.) 

*0£(a<;  yiçiioq  Staçepévrwç  •^Çtu)[Ji.évov.  {Théod.^  Hseretic.  fabuL, 
II,  8.)^ 

•  Où  Y^P  cuYYSYSVYJŒÔai  xw  àv0pw7r(v(i)  t})v  aoçiav  oùcicjSûç  àXkà 
xcnoL  TCCt6nr)Ta.  (Ehrlich,  p.  23,) 

•  Tb  èvoixYJaai  èv  aOTiJ  tÎ)v  aoçiav  XéYSiv  àç  èv  oûSsvî  àXXw,  xbv 
jiiv  xpéirov  TYJç  èvoix-^astûç  StqXoÏ  pLéxpo)  Zï  xoct  izkifi&i  &TCepçépetv. 
(Ehrlich,  23.) 

»  Ehrlich,  23. 
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donc  pas  fils  de  Dieu  quand  il  est  né  de  la  Yierge  ;  il  a 
conquis  ce  haut  rang  par  sa  sainteté.  Le  Yerbe  était 
plus  grand  que  Jésus,  lùais  Jésus  s'est  élevé  par  la  sa- 
gesse \  «  Il  n'y  a,  disait  encore  Paul  de  Samosate,  d'au- 
tre mode  d'union  entre  les.  diverses  natures  et  les  di- 
verses personnes  que  celui  qui  procède  de  la  volonté  ^» 
Demeuré  pur  du  péché,  le  Christ  s'est  uni  à  Dieu,  il  est 
devenu  notre  Sauveur  saint  et  juste,  ayant  triomphé  du 
péché  de  notre  premier  père  dans  la  lutte  et  la  douleur  ^ 
Cette  unité  de  volonté  dans  l'amour  est  infiniment  su- 
périeure à  la  simple  unité  de  nature.  C'est  ainsi  que 
Jésus  est  arrivé  à  une  union  étroite  avec  Dieu  et  que 
l'Esprit  divin  a  reposé  sur  lui  bien  plus  que  chez  les 
prophètes^  il  a  résidé  en  lui  comme  dans  un  temple  ^ 
Paul  de  Samosate  substituait  l'apothéose  à  l'incarna- 
tion en  donnant  à  penser  que  Jésus  était  d'homme  de- 
venu Dieu,  toujours  dans  un  sens  relatif  ^.L'a  rédemp*' 
tion  disparait  aussi  bien  que  l'incarnation  dans  une 
telle  doctrine.  En  définitive  Jésus  est  l'homme  idéal  qui 
fait  briller  à  nos  yeux  les  plus  purs  rayons  de  la  sagesse 
divine;  certes  l'écart  entre  un  pareil  système  et  le 
christianisme  apostolique  était  assez  considérable  pour 
que  l'Eglise  le  rejetât  sans  hésitation  dès   qu'il  serait 

*  '0  Xà^oq  pieiÇwv  îjv  tou  Xpicrou,  Xptorbç  lia  croçCaç  [lÀ^^aq  t{é- 
VSTO.  (Texte  de  Paul  de  Samosate.  Mai,  Nova  coll.  Yll,  299.) 

«  Aï  Staçopat  <p6a6tç  xal  xà  Staçopa  -Tcp^awira  ëva  xat  |Jiovov  êv(&- 
Ge(i)ç  I)^ouat  Tp67rov  tïjv  xaTà  tï)v  OéXiQaiv  au[ji.6aaiv.  (Mai,  VU,  68.) 

»  Melvaç  xaôapbç  àiJuxpTiaç  •?)vù)6iq  a5T(J,  Sl-^ioç  y.cù  S^xaioç  y^Y°^^^ 
^[JLCOV  5  ff(i)Tif)p.  {Ex  Pauli  sermonib,  ad  Sabinum.  Maï,  VII,  1.) 

♦  'ûç  èv  vatj  Oeou.  (Maï,  Nova  collecta,  VU,  299.) 

»  TEÇ  àvOpdb'TCCov  "^é^ove  Oeéç.  (Athanase,  v.  I,  920.) 
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soumis  à  sa  libre  appréciation.  Il  n'était  pas  nécessaire 
le  recourir  à  un  empereur  païen  pour  en  avoir  raison  ; 
le  verdict  de  la  conscience  chrétienne  était  bien  sufli- 
sant.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  les  Pères  du  con* 
cile  d'Antiocbe  ont  repoussé  l'expression  de  consub- 
stantialité  qui  devait  faire  si  grande  fortune  à  Nicée  *. 
Ils  craignaient  qu'elle  ne  fût  prise  dans  un  sens  équi- 
voque ,  qui  sacrifiât  la  distinction  des  personnes  divines. 
Bérylle,  évéque  de  Botsra,  appartint  à  cette  catégorie 
d'unitaires  jusqu'au  jour  où  il  fut  ramené  par  Origène 
à  la  foi  générale  de  l'Eglise  à  la  suite  d'une  libre  con- 
férence *.  Nous  ne  connaissons  son  système  que  par 
un  court  passage  d'Eusèbe  dont  on  a  donné  les  inter- 
prétations les  plus  diverses.  Il  est  ainsi  conçu  :  «  Bérylle 
prétendait  que  notre  Sauveur  et  Seigneur  n'existait  pas 
latis  la  détermination  propre  de  l'être  avant  son  appari- 
ion  parmi  les  hommes,  qu'il  n'avait  pas  la  divinité,  mais 
[île  la  paternité  divine  séjournait  seulement  en  lui'.  » 
^*i  aprétendu  tirer  de  ce  texte  l'idée  d'une  bypostasedi- 
^nc  se  produisant  à  la  naissance  du  Christ.  L'être  même 
^^  Dieu  aurait  été  modifié  alors,  ou  plutôt  il  se  serait 
codifié  par  sa  propre  volonté.  La  détermination  de  l'être 
^^  i*apporterait  à  l'être  absolu  et  transcendant,  c'est-à-dire 
^  ïiieu.  Nous  ne  trouvons  nulle  indication  de  ce  genre 
^^tis  ce  fameux  passage.  Il  y  est  simplement  question  de 
^  ^dividualité  de  Jésus.  Avant  sa  naissance,  il  n'existait 
P^s  comme  Verbe  personnel  ;  iln'avait  pas  plusd' existence 

-  Athanase,  v.  I,  p.  920. 
*  Eusèbe,  H,  E.,  Yl,  33. 
*Bil)puXXo;  Tov  awTÎjpa  XéYstv  toXimov  [jl-^  lupoiiçêaTûtvat  xax' 
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distincte  que  les  autres  hommes.  Le  principe  de  sa  vie 
supérieure  était  en  Dieu  comme  le  principe  de  toute  exis- 
tence morale ,  ou  comme  la  lumière  qui  est  concentrée 
dans  son  foyer.  Il  n'est  arrivé  à  l'existence  person- 
nelle et  déterminée  qu'à  sa  naissance  ;  l'élément  dim 
qu'il  possède  lui  yient  du  Père  ou  du  Dieu  unique.  Il 
ne  l'a  point  reçu  par  voie  d'émanation  comme  s'il  était 
lui-même  un  rayon  affaibli  de  la  lumière  éternelle;  c'est 
par  suite  d'une  union  toute  morale  qu'il  se  l'est 
approprié.  La  divinité  a  pris  place  dans  le  cœur  de 
Jésus  comme  dans  une  demeure  toute  sainte,  vraiment 
digne  d'elle,  où  elle  reçoit  l'hospitalité.  Bien  loin  qne 
Bérylle  dans  sa  période  hérétique  ait  rompu  avec  la  pre- 
mière tendance  des  unitaires,  il  la  représente  avec  plus 
de  netteté  qu'aucun  autre  docteur. 

{S(av  o5<j(aç  Tzzpi^pa(f^v  izpo  tyjç  etç  ivOpcbicouç  ciutSt)[Ji£«ç 
\Lrfiï  jjL^jv  066TY;Ta  i$(av  Ix^iv,  àXX'  è[ji.7roXiTSuoiJi.évY3v  aùtw  |xévr)V 
TY)v  -rcaTpixifjv.  (Eusèbe,  H.  ^.,  VI,33.)  Nous  ne  reproduirons  pas  le  débat 
qu*a  soulevé  Tinterprétation  de  ce  texte.  Schleiermacher  y  a  vu  à  tort  une 
détermination  en  Dieu  depuis  l'incarnation.  Nous  adhérons  pleinement  à 
Topinion  de  Baur,  qui  y  reconnaît  simplement  l'idée  de  non-préexistence 
individuelle  de  Jésus-Christ.  11  cite  à  ce  sujet  un  passage  péremptoire 
d'Origène  qui'  reproche  à  une  classe  d'unitaires  dans  lesquels  il  est  facile 
de  reconnaître  l'école  de  Bérylle,  de  nier  la  divinité  du  Fils  en  admettant 
pour  lui  une  détermination  d'existence  entièrement  distincte  da  Père^ 
c'est-à-dire  absolument  humaine  :  TtÔévraç  8à  auTOU  t^v  fôiéniîTa,  x*' 
TY)v  oùaïav  xaxà  izepi-^poL^r^y  lu^cbouaav  è^épav  xou  xaTp6ç.  (Ofi|r«> 
In  Johann.,  t.  II,  c.  2.)  Donc  il  ne  s'agit  pas  d'une  détermination  nouvelle 
dans  l'être  même  de  Dieu,  puisque  le  résultat  d'une  telle  tendance  est  la 
négation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Dorner  ne  semble  pas  avoir  asseï 
tenu  compte  de  ce  texte  d'Origène.  (Ouvr.  cité,  p.  553  et  suiv.) 
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§  IL  —  Les  unitaires  de  la  seconde  classe. 

Le  dernier  mot  des  unitaires  de  la  première  classe  a 
té  l'apothéose  de  Thomme  Jésus.  C'est  aussi  la  devise 
u  paganisme  occidental  qui  se  résume  dans  l'huma- 
isme.  Nous  avons  vu  combien  cette  apothéose  est 
aine  et  illusoire;  Thomme  reste  ce  qu'il  est  et  l'union 
ielle  avec  Dieu  n'est  pas  réalisée.  Le  sera  t-elle  davan- 
Lge  dans  la  seconde  tendance,  dans  celle  qui  procède 
lutôt  de  l'Orient  que  de  l'Occident  et  qui  absorbe  l'é- 
îment  humain  dans  l'élément  divin?  Nous  savons  déjà 
e  que  valent  les  religions  panthéistes  de  l'Asie  Mi- 
leure  et  de  l'Inde  ;  elles  ne  connaissent  qu'un  infini 
mpersonnel  où  toute  réalité  se  perd  et  s'absorbe.  Le 
)ieu  de  l'Orient  est  le  grand  dévorateur.  Quand  il  se 
révèle,  ce  n'est  pas  comme  Jéhovah  parlant  à  Moïse  au 
travers  d'un  buisson  ardent  qui  éclaire  sans  consumer  ; 
il  est  lui-même  un  feu  terrible  qui  brûle  le  buisson  et 
le  prophète  ;  il  anéantit  en  lui  et  le  monde  au  travers 
auquel  il  se  manifeste  et  l'homme  qui  cherche  à  enten- 
dre sa  voix.  Il  y  a  plus,  lui-même  disparait  dans  le  vide . 
^^Tx  panthéisme  qui  lui  refuse  la  conscience  de  soi. 
C'est  ainsi  que  toute  idolâtrie  finit  par  briser  son  idole. 
"ii  Dieu  ni  l'homme  ne  sont  sauvegardés  dans  les  reli- 
îions  ou  dans  les  systèmes  qui  sacrifient  l'élément  hu- 
■û^n  ou  l'élément  divin,  en  les  absorbant  l'un  dans 
^utre.  La  seconde  tendance  de  l'unitarisme  primitif, 
école  des  Praxéas,  des  Noétus  et  des  Sabellius,  est  une 
réaction  du  vieux  génie  oriental  ;  c'est  la  gnose  moins 
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11  proposait  trois  dieux  à  l'adoration  chrétienne,  tandis 
qu'il  n'en  faut  reconnaître  qu'un  seul.  Praxéas  se  fon- 
dait principalement  sur  le  texte  bien  connu  :  «  Je  suis 
Dieu  et  il  n'en  est  pas  d'autre  que  moi.  »  Il  l'expliquait 
par  cette  parole  de  Jésus  :  «  Moi  et  le  Père  nous  som- 
mes un.  Celui  qui  m'a  vu  a  vu  mon  Père  *.  »  11  citait 
encore  à  l'appui  de  sa  thèse  toutes  les  déclarations  de 
l'Ancien  Testament  dirigées  contre  le  polythéisme^. 
Praxéas  n'admettait  donc  aucune  distinction  de  per- 
sonnes en  Dieu,  il  ne  voyait  en  lui  que  le  Père  ou  le 
principe  absolu  de  l'univers.  Par  l'incarnation  le  Très- 
Daut  s'unissait  à  la  chair  humaine  de  Jésu».  Ainsi  s*é- 
tablissait  pour  la  première  fois  la  distinction  entre  le 
Père  et  le  Fils.  Le  Père  est  en  Jésus  le  principe  divin, 
le  Fils  représente  la  chair.  Mais  l'union  de  l'un  et  de 
l'autre  élément  est  devenue  si  étroite  que  le  Père  a 
participé  aux  souffrances  du  Fils  dans  son  corps  cruci- 
fié.  «  Il  a  été  annoncé  par  l'ange  à  Marie,  disait  Praxéas, 
que  le  saint  qui  naîtrait  d'elle  s'appellera  le  Fils  de 
Dieu.  Or  c'est  la  chair  qui  est  née,  c'est  donc  la  chair 
qui  est  le  Fils  de  Dieu^.  »  Il  s'ensuit  que  l'humanité  se 
réduit  à  une  vaine  apparence.  Elle  n'est  que  l'enve- 
loppe corporelle  de  l'Esprit  divin  qui  est  en  même 
temps  le  Verbe  et  le  Père.  Sans  doute  le  Père  ne  souffre 
pas  directement,  mais  il  souffre  dans  la  chair  qui  lui 
est  unie,  dans  cette  filialité  singulière  qui  n*est  point 


»  TertuU.,  iUi;.  Prax.,20. 

«M.,  18. 

*  «  Ecce,  inquiunt,  ab  angelo  praedicatum  est  :  propterea  quod  nascetur 
sanctum,  vocabilur  Filius  Dei.  Garo  itaque  nata  est,  caro  atique  erit  Filius 
l>ei.  »  [Id.,  27.) .  '        . 
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distincte  de  lui,  puisqu'elle  ne  possède  pas  la  personna- 
lité * .  Il  est  difBcile  de  se  représenter  ce  que  peut  être  la 
rédemption  dans  une  pareille  théorie;  elle  ne  saurait  être 
en  définitive  que  Tabsorption  du  fini  dans  Tinfini,  et 
c'est  bien  la  conclusion  logique  du  système. 

La  doctrine  de  Praxéas  subit  de  nombreux  remanie- 
ments jusqu'au  jour  où  elle  a  revêtu  sa  forme  la  pins 
achevée.  Nous  avons  des  documents  très-incomplets 
sur  le  système  de  Béron  ^.  Il  parait  avoir  le  premier 
cherché  à  expliquer  la  pénétration  du  divin  et  de  Fhn- 
main  en  Jésus  par  la  doctrine  de  l'abaissement.  Le 
divin  s'est  abaissé  et  l'humain  a  été  relevé  et  glorifié 
par  sa  participation  à  l'élément  supérieur.  Malheureu- 
sement Béron  n'enseignant  pas  la  distinction  des  per- 
sonnes divines  ne  pouvait  admettre  qu'une  union  très- 
incomplète  entre  l'humanité  et  la  divinité.  En  dehors 
de  la  doctrine  de  l'incarnation  du  Yerbe  il  n'y  a  qoe 
deux  alternatives  :  ou  l'absorption  totale  du  divin  dans 
l'humain  ou  une  communication  partielle  de  ]a  natnre 
divine  à  Thomme,  car  il  est  de  toute  impossibilité  de 
s'imaginer  que  le  Père  se  soit  enfermé  tout  entier  en 
Jésus,  en  laissant  en  quelque  sorte  le  ciel  vide. 

Noétus,  de  Smyrne,  qui  vint  à  Bome  au  commence- 
ment du  troisième  siècle,  développa  habilement  la  doC' 
trine  de  Praxéas  qui  avait  déjà  été  modifiée  par  Cléo- 
mène.  Selon  lui,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  s'appelle  le 
Père  et  qui  est  le  créateur  de  l'univers.  Sa  volonté  dé- 
termine les  modes  de  son  existence;  qui  le  rendent 

*  TertuU.,  Adv,  Prax,,  29. 

«  Voir  Dorner,  Lehre  von  der  Pers,  Jesu,  v.  II,  p.  548. 
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tour  à  tour  visible  ou  invisible.  Il  s'est  décidé  à  sortir 
du  mode  absolu  de  Fexistence  incréée  et  il  s'est  soumis 
à  la  loi  de  la  naissance  dans  la  personne  de  Jésus  issu  de 
la  yierge  Marie.  C'est  ainsi  qu'il  nous  apparaît  tout  en- 
semble impassible  et  soumis  à  la  souffrance ,  immortel 
et  mortel,  puisque  affranchi  de  la  douleur  par  nature 
il  s'est  volontairement  livré  à  la  croix.  Il  s'appelle  à  la 
fois  le  Fils  et  le  Père,  selon  qu'il  est  désigné  par  l'une 
des  deux  faces  de  son  être  ^  Ainsi  s'expliquent  les  théo» 
phoniesde  l'Ancien  Testament.  Le  Père  apparaissait  déjà 
comme  Fils  aux  saints  et  aux  prophètes  en  se  rendant 
visible  à  eux  ^.  Noétus  croyait  maintenir  ainsi  l'unité 
divine.  Le  Père  et  le  Fils  sont  absolument  un,  le  se- 
cond ne  procède  pas  du  premier;  c'est  toujours  Dieu 
qui  procède  de  Dieu,  changeant  de  nom  selon  la  diver- 
sité des  temps.  Il  était  le  Fils  pendant  sa  carrière  ter- 
restre, après  qu'il  fut  né  d'une  vierge,  et  pourtant  il 
était  aussi  le  Père  pour  les  esprits  intelligents  '.  En 
définitive  c'est  le  grand  Dieu  du  ciel  qui  a  été  cloué 
sur  la  croix,  qui  s'est  vu  percer  de  la  lance  du  soldat, 
9^1  a  été  couché  dans  le  sépulcre  et  qui  est  ressuscité, 
le  mérite  de  Gléomène  et  de  Noétus  est  d'avoir  rap- 
porté à  la  souveraine  liberté  de  Dieu  les  différents  mo- 
des de  son  être.  Il  a  le  pouvoir  de  se  limiter,  et  en  se 
limitant,  il  fait  acte  de  volonté,  et  par  conséquent  de 


t"- 


Eva  çaalv  eTvat  Osbv  >wcl  iraTépa,  dcçavYj  [xàv  Srav  èOéXT),  çat- 
^JAÊVOV  8è  aÔT(xa  âv  Po6XiQTat.  (Théodoret,  Hasretic.  fabuL,  III,  8.) 

•  EôSox'/jwtvra  Sa  lueçTQvévat  toTç  if/rfiv^  Socabiç  ovra  àôpoircov. 
^Ai7.,  IX,10.) 

»  "Ev  >wcl  TO  aÛTb  çiaxwv  &7cip5^etv  xaTépa  xal  uîbv  )caXo6[i.£vov» 
cf.,  IX,  10.) 
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puissance.  D'an  autre  côté,  la  doctrine  de  Noétas  abou- 
tissait nécessairement  au  panthéisme^  en  faisant  de 
Texistence  finie  la  manifestation  changeante  de  la  divi- 
nité. C'était  en  revenir  aux  incarnations  de  Yischnoa. 
Avait-il  complété  son  système  par  la  métempsycose, 
ainsi  que  le  prétend  Epiphane,  qui  Taccuse  de  s'être 
donné  pour  Moïse  revenu  sur  la  terre  des  vivants  *  ?Cela 
est  possible.  Jésus  n'est,  après  tout,  que  le  type  de 
l'humanité  ;  sa  personnalité  est  l'un  des  masques  qu*a 
revêtus  le  grand  acteur  divin  dans  le  long  drame  de 
l'incarnation,  pour  parler  le  langage  des  légendes  in- 
diennes; elle  n'a  rien  d'absolu.  La  nôtre  ne  saurait  Tè- 
tre  davantage.  Le  même  élément  divin ,  qui  fut  en 
Moïse,  reparaît  en  Noétus,  comme  celui  qui  s'appela 
l'ange  de  l'Eternel  dans  l'Ancien  Testament,  se  nomme 
Jésus  dans  l'Evangile.  Bien  n'est  plus  logique. 

Cité  devant  les  anciens  de  l'Eglise  de  Rome  pour  ren- 
dre compte  de  sa  doctrine,  Noétus  refusa  d'abord  de 
répondre,  puis,  enhardi  par  le  succès,  il  s'exprima  avec 
une  clarté  qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  Accusé  de 
nouveau,  il  répondait  avec  audace  à  ses  adversaires  : 
*  Quel  mal  ai-je  donc  commis?  Je  glorifie  le  Dieu  uni- 
que; je  n'en  connais  pas  d'autre  :  c'est  lui  qui  est  né, 
quia  souflfert,  qui  est  mort.  »  Les  novateurs,  à  l'exem- 
ple de  Praxéas,  s'appuyaient  sur-  les  textes  de  l'Ecri- 
ture qui  réfutent  le  polythéisme,  et  en  particulier  sur  la 
déclaration  de  Dieu  à  Moïse  :  «  Je  suis  le  Dieu  de  tes  pè- 
res, et  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  après  moi.  »»  C'est  Men, 

«  Epiphane,  Hxres,^  57. 
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disaient-ils,  ce  que  nous  croyons.  Aussi,  quand  Jésus- 
Christ  "vient  naître  sur  la  terre,  nous  disons  que  c'est  le 
même  Dieu,  Père  et  Fils,  qui  a  toujours  été,  et  qui  vient 
maintenant  vers  nous\  » 

La  tendance  monarchienne  orientale  put  croire  un 
instant  qu'elle  allait  triompher,  grâce  aux  intrigues  de 
Tancien  esclave  Calliste ,  qui  profitait  de  son  influence 
sur  le  vieil  évêque  Zéphyrinus  pour  préparer  sa  propre 
élection  par  Tintrigue.  Fidèle  à  la  maxime  qu'il  faut  divi- 
ser pour  régner,  il  favorisait  tour  à  tour  les  sectes  en  pré<* 
sence,  afin  de  recruter  partout  des  adhérents,  prêta  con- 
damner le  lendemain  ceux  qu'il  avait  flattés  et  captés 
par  ses  artifices.  Il  parait  avoir  donné  des  gages  sérieux 
à  l'hérésie  de  Cléomène  et  de  Noétus,  et  même  en  avoir 
épousé,  pendant  longtemps,  les  idées  favorites,  car  il 
les  défendit  avec  énergie  contre  l'austère  Hippolyte, 
évêque  d'Ostie.  Calliste  s'était  tellement  emparé  de  l'es- 
prit de  Zéphyrinus,  qu'il  lui  dictait  un  langage  qui 
était  la  simple  reproduction  de  Thérésie  de  Noétus. 
L'Eglise  de  Rome  avait  entendu  avec  stupeur  son  évê- 
que s'exprimer  en  ces  termes,  dans  une  assemblée  pu- 
blique :  «  Je  ne  connais  qu'un  seul  Dieu,  Jésus-Christ, 
et  aucun  autre,  à  côté  de  lui,  qui  soit  né  et  qui  soit 
mort'.  «  Il  est  vrai  que  Calliste  couvrait  sa  retraite  par 
des  paroles  ambiguës  telles  que  celles-ci  :  «  Ce  n'est 
pas  le  Père,  c'est  le  Fils  qui  est  mort',  »  désignant 
ainsi  la  chair  du  crucifié  selon  la  terminologie   de 

■ 

*  Epiphane,  Haeres,,  67. 

«  'E^à)  oïSa  êva  6ebv  XptaTov  'Iyjîouv  xal  icX-Jjv  auTOÛ  êxspov  oj- 

Séva  YSVTQTbv  rm  TraOtjtiv.  {PhiL,  IX,  il.) 
»  M.,  IX,  11. 
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Praxéas.  Cette  attitude  équivoque  ne  Fempèchait  pas 
d'accuser  les  chrétiens  qui,  comme  Hippolyte^  "étaient 
demeurés  fidèles  à  la  grande  tradition  de  TEglise  dV 
dorer  deux  dieux  et  d'être  dithéistes*. 

Calliste  essaya  plus  tard  de  remanier  quelque  peu  la 
doctrine  de  Noétus  dans  la  forme  ;  il  en  conserTait  les 
idées  essentielles  en  les  mélangeant  avec  celles  de 
Praxéas  et  de  Sabellius.  D'après  lui,  le  premier  prindpe 
s'appelle  le  Verbe,  et  il  se  manifeste  tantôt  com^ne  Père, 
tantôt  comme  Fils,  tantôt  comme  Esprit.  L'unireis  en- 
tier est  rempli  de  l'Esprit  divin.  Cet  Esprit,  qui  est  iden- 
tique au  Përe^  s'est  incarné  dans  le  sein  dû  la  Vierge. 
Aussi  Jésus  pouvait-il  dire ,  à  bon  droit  :  «  Ne  crois4a 
pas  que  je  suis  dans  le  Përoi  et  que  le  Père  est  en  mol?» 
L'Esprit,  invisible  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  est 
le  Père  ;  l'humanité  visible  est  le  Fils.  Nous  n'avons  donc 
qu'un  seul  Dieu,  et  nous  échappons  à  toute  dualité.  Le 
Christ  n'est  qu'un  seul  Dieu,  une  seule  personne  ;  sa  cbair 

a  été  divinisée  par  l'union  avec  l'élément  divin,  et  le 

• 

Père,  par  son  union  avec  la  chair,  a  sympathisé  à  ses 
souffrances  sur  la  croix.  C'est  ainsi  que  Calliste,  dans  la 
phase  hérétique  de  sa  carrière,  a  pratiqué  un  véritable 
éclectisme  et  a  cherché  à  combiner  tous  les  éléments  du 
monarchisme  ^.  Il  n'a  pas  fondé  d'école,  au  sens  propre 
du  mot,  mais  simplement  une  faction,  un  parti,  au  sein 
duquel  les  intrigues  l'emportaient  sur  les  idées.  On  y  le* 

1  'AxsV-iXei  f^[ji.a<;  8t6éouç.  {Phil.,  IX,  il.) 

«  Tb  [JL£V  "^àp  pXsTuéjjLevov,  lizep  àailv  àv6p(i):coç,  touto  eîyflU  t^^ 
u&v,  Tb  8à  âv  T(i  uîû  •/wprfi'q'^  icveufJLa  touto  eîvat  -^v  içottépa- 
'0  7uaTY)p  TYjv  (japxa  è6so7co{Y)<j€v  —  Tbv  %axip(x.  (7U|i.iççicov6îvai 
i:{j)  utcj).  (Id,,  IX,  12.) 
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cherchait  plud  T  habileté  que  roriginalité.  Dès  que  Cal- 
liste  fut  arrivé  à  ses  fins,  il  condamna  ses  alliés  de  la 
veille  et  trancha  de  l'orthodoxe  rigide. 

Sabellius  de  Lybie,  contemporain  de  Galliste,  puis- 
qu'il mourut  vers  260,  donna  au  monarchisme  une  forme 
beaucoup  plus  achevée,  et  s^efforça  de  le  concilier  avec 
les  doctrines  trinitaires  qui  avaient  pris  une  précision 
nouvelle  dans  l'Eglise  * .  Il  n'aboutit  néanmoins  qu'à  un 
panthéisme  décidé.  Revenant  à  la  langue  philosophique 
d* Alexandrie,  il  désigne  le  premier  principe  sous  le 
nom  de  monade  ou  d'unité^.  C'est  l'Etre  suprême  de 
Pfailon,immobileet  silencieux.  Seulement,  il  ne  demeure 
pas  dans  un  repos  absolu,  et  la  création  ne  sort  pas  de 
lui  par  voie  d'émanation.  Lui-même  produit  ou  organise 
le  monde  :  son  activité  est  semblable  à  la  main  ou  au 
bras  qui  s'étend.  C'est  toujours  le  même  bras,  mais  en 
s' étendant,  il  agit.  L'Etre  étemel  rompt  le  silence  ;  il 
parle.  Cette  parole  est  le  Verbe®.  Il  faut  écarter  ici 
toute  idée  de  substance  distincte,  d'hypostase  et  de 
personnalité.  Le  Verbe  n'est  qu'un  mode  nouveau  de 
l'Etre  divin;  c'est  l'être  se  dilatant  an  dehors,  passant 
de  l'inaction  à  l'activité.  Est-ce  cette  activité  qui  a  pro- 
duit le  monde,  ou  bien  s'est-elle  bornée  à  l'organiser? 


*  Sur  la  doctrine  de  Sabellius,  voir  Athanase,  Contra  Arianos  oratio  IV y 
c.  2, 9,  13, 14-25;  Exposit,  fidei,  2;  Epiphane,  Hœres.^  62;  Eusèbe,H.  E,, 
VII,  6  ;  Théodoret,  Hœretic.  fabuL^  II,  9. 

«  M(av  uxéoTaatv  etvat  Tbv  xaTépa  yji\  Tbv  utbv  xat  xb  5yiov 
xveu(jia.  (Théodoret,  Hxretic.  fabttl.,  Il,  9.) 

»  Tbv  Osbv  GiuMcôvra  jjiàv  àvevépYiQTOV  XaXouvca  Ss  ic/usiv.  (Athaa., 
Contra  Arian.  orat.  /F,  11.)  EffS  awiwcûv  |i£V  oityt,  T^^wvaTO  xoteïv 
XaXa>v  Sa  xTtÇetv  rip^dxo.  {Id.,  25.) 
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Soinmes-uous  en  présence  d'un  daalisme  platonicien  ou 
d'un  panthéisme  complet  ne  voyant  dans  la  vie  créée 
que  Texpansion  de  la  vie  divine?  Les  systèmes  contem- 
porains de  Noétus  et  de  Calliste  nous  portent  à  inter- 
préter dans  ce  dernier  sens  le  système  de  Sabellius. 
Ainsi,  la  création  n'est  pas  autre  chose  que  la  main 
étendue  de  Dieu,  sa  parole,  sa  manifestation. 

Vis-à-vis  du  monde,  Taction  de  Dieu  revêt  trois  for- 
mes nouvelles  qui  n'ont  pas  davantage  le  caractère  delà 
personnalité.  Il  se  révèle  tour  à  tour  comme  le  Père, 
comme  le  Fils  et  comme  le  Saint-Esprit  ' .  On  a  souvent 
confondu  le  Père  avec  la  monade  primitive.  On  conçoit 
que  la  pensée  chrétienne,  habituée  à  voir  dans  le  Père 
la  première  personne  de  la  Trinité,  eut  quelque  peine  à 
s'en  déshabituer.  Mais  évidemment,  Sabellius  lui-même 
n'a  pas  fait  cette  confusion.  Il  n'est  pas  possible  que  le 
Père  apparaisse  deux  fois  dans  son  système,  d'abord 
comme  monade  avant  le  monde,  et  ensuite  comme  la  pre- 
mière modalité  de  l'activité  divine  au  sein  de  la  créa* 
tion  ^.  De  même,  il  faut  distinguer  avec  soin  le  Verbe  du 
Fils,  puisque  le  Verbe  désigne  en  Dieu  le  passage  du 
silence  à  la  parole,  du  repos  à  l'activité  créatrice,  tan- 
dis que  le  Fils  n'a  un  rôle  que  dans  le  monde  déjà  créé, 
et  après  que  l'histoire  humaine  a  commencé  '.  Cette  dé- 


»   '0  xaTY)p  luXaTuvâxat  oe  di;  ulàv  xat  ^sujxa.  (Athan.,  Contra 

Artan,  orat.  IV,  26.)  'H  jJLOvàç  TtXaTuvOsTaa  YéYOVSTpiaç.  {Id,,  13.) 
•  Athanase,  qui  a  plus  d'une  fois  confondu  la  monade  avec  le  Père,  a 

pourtant  entrevu  lui-même  la  distinction  :  El  fJLY)  •?)  Movàç  àXXo  t(  hv. 

Tcapà  Tbv  Tza'zipoL,  Il  ajoute  :  il  pioviç  Tptûv  'ïuoiyîtixyj.  {Id,,  IV,  13.) 

n  appelait  la  monade  :  ubiidTopa.  (Athanase,  De  synodis,  16.) 
'  La  distinction  entre  le  Verbe  et  le  Fils  ressort  clairement  de  ce  pas- 
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Yiation  du  langage  reçu  dans  TËglise,  qui  donnait  aux 
mots  consacrés  des  sens  nouveaux,  a  beaucoup  contri- 
bué  à  jeter  de  l'obscurité  sur  le  système  de  Sabellius, 
fort  clair,  cependant,  au  point  de  vue  de  la  construc- 
tion logique.  Il  compare  la  triple  modalité  de  Faction 
divine  tantôt  au  soleil,  qui  est  tout  ensemble  un  foyer 
brillant,  une  clarté  qui  illumine,  une  flamme  qui  ré- 
chauffe \  tantôt  aux  facultés  de  Tâme  humaine,  tantôt 
aux  dons  divins  du  Saint-Esprit^.  La  monade  primitive 
et  étemelle  revit  tout  entière  dans  ses  diverses  mani- 
festations; chacune  d'elles  retourne  à  sa  source  et  s'y 
absorbe,  de  même  que  le  rayon  solaire  retourne  à  son 
foyer.  Dieu  s'est  montré  comme  Père  en  donnant  la  loi; 
c'est  la  période  de  l'Ancien  Testament.  Il  s'est  montré 
comme  Fils  dans  l'incarnation  de  Jésus,  dans  lequel  sa 
plénitude  a  résidé.  Enfin,  il  se  montre  comme  Esprit 
dans  l'illumination  des  apôtres  et  de  l'Eglise^.  Sa  pater- 
nité a  pris  fin  avec  l'Ancien  Testament,  sinon,  il  n'au- 
rait pas  été  tout  entier  dans  le  Fils.  Il  s'ensuit  que  l'in- 
carnation n'a  été  elle-même  qu'un  fait  momentané;  elle 
a  cessé  dès  que  son  but  a  été  atteint.  Le  Christ-Dieu  n'a 

sage  d'Athanase  :  <ï>act  [t/q  sipîiaOa'.  èv  tYj  TuaXaia  Tuspl  uîou  àXXà 
xspt  A^YOu,  xal  Stà  touto  v£(î)T£pov  uxovosTv  Tou  X6you  Tbv  uîbv 
5ia6e6atouvTat.  (Athanase,  Cow^ra  Arian.y  IV,  22.)  «  Ils  disent  qu'il  n*est 
pas  parlé  du  Fils  dans  l'Ancien  Testament,  mais  seulement  du  Verbe. 
C'est  pour  cela  que  le  Fils  est,  d'après  eux,  postérieur  au  Verbe.  »  Atha- 
nase  dit  nettement  que  Sabellius  osait  distinguer  le  Fils  du  Verbe  :  ToX- 
jji.(Sv  BtatpeTv  Xo^bv  xal  ut6v.  {Id.,  15.) 
1  Epiphane,  Hœres.,  62. 

î^ÛOTcep  Staipéastç  x^^^piajJLaxwv.  (Athanase,  Contra  Arian.,  IV,  25.) 
*  Kal  èv  {i.àv  TYj  izoikoLiœ  ù)ç  îratépa  vo[ji.oOsTYi(jat,  èv  tî^  xaivî]  (bç 

uibv  èvavôpwTâjaai ,  wç  Tcveujxa  lï  •i-^io'i  toTç  àicoffT6Xoiç  èiuiçot- 

-ri^aat.  (Théodoret,  Haeretic,  fabul.y  II,  9.) 


4  82  TENDANCE  PANTHÉISTE  DE  SABELUUS. 

point  conservé  une  personnalité  distincte.  En  défini* 
tive,  Sabellias  ne  reconnaît  donc  pas  plus  sa  dignité  que 
rébionitisme.  Le  Saint-Esprit,  qui  est  la  forme  actuelle 
de  Factivité  divine  dans  le  monde,  et  qui  est  Tàme  de 
réconomie  présente,  rentrera  également  dans  la  mo- 
nade primitive,  et  avec  lui,  semble-MI,  toute  Fexistence 
finie.  Bien  que  Sabellius  ne  se  soit  pas  exprimé  nette- 
ment sur  ce  point,  elle  a  une  telle  conformité  avec  la  lo- 
gique de  son  système,  qu'on  peut  le  considérer  comme 
établi  * .  Il  parait  avoir  très-peu  développé  la  doctrine 
du  péché  et  de  la  rédemption.  Evidemment,  pour  lui,  le 
salut  est  Fabsorption  en  Dieu  ;  la  rédemption  est  m 
simple  développement  cosmologique;  Fhistoire  religieuse 
est  Fhistoire  de  la  Divinité  elle-même,  et  non  les  rap- 
ports de  Fétre  créé  avec  le  Créateur.  Le  sabellianisme  est 
en  ce  point  entièrement  conforme  aux  religions  orien- 
tales et  aux  doctrines  gnostiques.  Le  drame  de  Funivers 
n'a  qu'un  seul  acteur,  le  Dieu  insaisissable,  indéfini,  im- 
personnel, qui,  en  se  dilatant,  produit  le  monde,  et  Fa- 
néantit  en  rentrant  en  lui-même.  Seulement,  Sabellias, 
averti  par  la  condamnation  des  gnostiques,  surveille  son 
langage  et  s'efforce  de  plier  le  plus  possible  sa  doctrine 
aux  formules  de  FEglise  qui,  à  cette  époque,  commence 
à  accepter  les  idées  trinitaires. 


1  D'après  Epiphane,  le  Fils  rentre  dans  la  monade  primitive  une  fois 
Tœuvre  rédemptrice  achevée.  On  peut  en  conclure  que  le  Saint-Esprit  et 
le  mode  d'existence  qu 11  représente  y  rentrent  également.  (Voir  Epipban^^ 
Bœres,,  62.)  Du  reste  Sabellius,  d'après  Athanase,  enseignait  formelle- 
ment Textinction  en  Dieu  de  la  création  :  "Oarep  ^àp  Sià  TO  XTfW. 
èrXaTÛvOTQ,  o3tû)  TrauofJiivou  tou  TcXaTuajxou  TraucsTat  xal  i^  XTtctç. 
(Athanase,  Contra  Arian.^  IV,  13.) 
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Remarquons,  en  terminant  ce  chapitre,  que  Tunita- 
rianisme  a  suivi  la  même  marche  que  Tébionitisme,  et 
qu'il  n'a  pas  davantage  été  capable  de  s'en  tenir  à  un 
déisme  abstrait.  Le  besoin  de  posséder  un  Dieu  vivant 
est  si  profond  et  si  ardent  dans  l'âme  humaine,  que 
quand  elle  ne  trouve  dans  le  ciel  qu'une  divinité  loin- 
taine qui  n'est  qu'une  froide  idée,  elle  tombe  infaillible- 
ment, ou  plutôt  elle  se  précipite  d'instinct  dans  un  pan- 
théisme plus  ou  moins  subtil  ou  plus  ou  moins  grossier. 
Cet  entraînement  est  particulièrement  irrésistible,  alors 
que  le  courant  général  de  la  philosophie  régnante  est 
dans  cette  direction  comme  au  siècle  du  néo-platonisme 
et  du  gnosticisme.  En  définitive,  l'hérésie  la  plus  dan- 
gereuse pour  la  théologie  chrétienne,  à  cette  époque, 
fut  la  spéculation  naturaliste,  héritière  du  paganisme  an- 
tique. 


CHAPITRE  YI. 


LITTÉRATURE  APOCRYPHB  DU  DEUXIÈME  ET  DU  TROISIÈME  SIÈCLE 
ST  SON  INFLUENCE  SUR  LA  FORMATION  DE  LA  TRADITION  ORALE. 


i  côté  des  écrits  où  les  principaux  hérétiques  ont 
muIé  leur  système,  nous  avons,  au  deuxième  et  au 
isième siècle,  toute  une  prétendue  littérature  sacrée, 

met  sous  le  couvert  des  noms  les  plus  vénérés  du 
istianisme  primitif  les  idées  favorites  de  la  gnose  ou 

légendes  créées  par  l'imagination  populaire.  Les 
mentines  sont  comme  le  chaînon  intermédiaire  entre 
Lposition  des  systèmes  et  les  légendes  apocryphes, 
'  elles  nous  présentent  le  plus  bizarre  mélange  de  dé- 
oppements  dialectiques  et  de  fables  inventées  à  plai- 
.  Elles  n'affectent  point  la  prétention  d'enrichir  les 
res  sacrés  :  c'est  un  vrai  roman  de  tendance.  Il  n'en  est 
i  de  même  de  la  littérature  apocryphe  qui  se  donne  po- 
Lvement  comme  faisant  partie  de  la  révélation  primî- 
e.  Malgré  sa  pauvreté  intellectuelle  à  peine  dissimulée 
is  le  brillant  manteau  des  inventions  légendaires,  elle 
us  offre  un  très-grand  intérêt.  Tout  d'abord  elle  a  été 
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le  véhicule  le  plus  rapide  de  Thérésie.  Ensuite  elle  nous 
permet  de  discerner  avec  quelque  certitude,  dans  l'E- 
glise elle-même,  le  courant  de  la  tradition  populaire 
et  de  reconnaître  quels  éléments  il  roulait  dans  ses 
flots,  sa  pente  et  sa  direction.  On  aurait  une  notion 
bien  insuffisante  du  mouvement  des  idées  religieuses 
dans  une  époque  si  Ton  ne  regardait  qu'aux  som- 
mités, si  Ton  ne  tenait  compte  que  des  travaux  ap- 
profondis des  docteurs  illustres.  Il  faut  encore  saToir 
ce  que  deviennent  les  grandes  vérités  au  sein  des 
masses  et  ce  qu'en  fait  leur  imagination  un  peu  gros- 
sière mais  facilement  ébranlée;  d'innombrables  super- 
stitions semblables  à  une  végétation  parasite,  mais 
luxuriante,  recouvrent  promptement  le  tronc  vigoureux 
de  la  révélation  ;  elles  rappellent  par  leur  éclat  morbide 
les  lianes  des  grandes  forêts  de  l'Inde  ;  aa  fond  elles 
éclosent  sous  le  même  soufBe,  car  c'est  toujours  de 
l'extrême  Orient  que  sont  venues,  dans  lés  premiers 
siècles  du  christianisme,  les  influences  qui  ont  le  pins 
contribué  à  dénaturer  la  foi  évangélique. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  l'ascendant  qu'ob- 
tient peu  à  peu  la  superstition  populaire.  A  ses  débats, 
elle  n'excite  que  le  dédain  ;  elle  est  même  l'objet  des 
anathèmes  officiels.  Et  cependant  elle  fait  son  chemin 
dans  les  esprits,  circulant  sans  bruit  dans  les  classes 
obscures  qui  ne  se  soucient  point  des  disputes  de  Té- 
cole,  jusqu'à  ce  qu'elle  acquière  une  autorité  morale  avec 
laquelle  on  doit  compter.  La  superstition  proscrite  et  con- 
damnée d'un  siècle  devient  souvent  la  doctrine  officielle 
d'un  autre  siècle  qui  lui  accorde  son  droit  de  circula- 
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tion  :  les  docteurs  de  ces  temps  nouveaux  trouvent  des 
raisons  excellentes  pour  l'accepter  et  lui  font  une  gé- 
néalogie illustre  comme  on  édifie  un  blason  de  com- 
mande pour  une  noblesse  suspecte.  La  tradition  popu- 
laire est  semblable  aux  flots  patients  qui  rongent  inces- 
samment le  rivage  et  en  modifient  peu  à  peu  la  forme 
parnn  lent  mais  irrésistible  travail.  Elle  a  agi  de  la 
même  façon  sur  les  fermes  assises  de  la  religion  chré- 
tienne, et  c'est  à  elle  qu'il  faut  demander  d'expliquer 
les  transformations  considérables  que  nous  remarquons 
dans  la  doctrine  et  dans  la  morale  chrétiennes  d'une 
époque  à  l'autre.  Il  est  donc  très-important  d'en  suivre 
les  développements  singuliers,  parfois  tout  à  fait  étran- 
ges, dans  les  nombreux  écrits  apocryphes  que  la  science 
critique  a  mis  à  notre  disposition. 

La  littérature  apocryphe  se  divise  en  deux  branches, 
l'une  qui  est  décidément  hérétique,  l'autre  qui  n'est 
que  légendaire  à  l'origine,  bien  que  l'hérésie  ait  sou- 
Vent  cherché  à  se  greffer  sur  elle  et  l'ait  altérée  à  son 
profit. 

Les  écrits  qui  appartiennent  à  la  première  ont  pres- 
que tous  disparu,  ils  ont  suivi  la  fortune  d'une  opinion 
Taincue,  écrasée.  Au  contraire  la  plupart  des  apocry* 
phes  qui  sont  plutôt  légendaires  qu'hérétiques  n'ayant 
pas  soulevé  une  vive  opposition,  ont  survécu;  ils  étaient 
la  lecture  favorite  des  simples  et  des  ignorants  et  ils 
se  sont  conservés  avec  la  ténacité  inhérente  à  toute 
ittérature  vraiment  populaire. 
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SI.  —  Les  apocryphes  décidément  hérétiques. 

On  compte  un  grand  nombre  d'Evangiles  attribués 
aux  hérétiques.  Aucun  d'eux  ne  nous  a  été  intégrale- 
ment conservé.  Les  citations  fragmentaires  de  ces 
Evangiles,  éparses  dans  les  écrits  des  Pères,  suffisent 
pour  en  faire  connaître  le  caractère  général.  Ils  se  sont 
presque  tous  rattachés  à  un  type  primitif  qu'ils  ont 
surchargé  ou  dénaturé  chacun  dans  son  sens.  L'Evangile 
de  Matthieu  a  été  remanié  de  préférence  par  les  judéo- 
chrétiens  de  toute  nuance,  et  ces  remaniements  ont 
pris  des  noms  divers.  L'Evangile  dit  des  Hébreux  dont 
parlent  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Eusèbe  et 
Jérôme  est  le  principal  de  ces  remaniements  ^  ;  il  a  été 
écrit  en  langue  araméenne  ;  les  Nazaréens  et  les  Ebio- 
nites  s'en  servaient  exclusivement  ^  ;  peut-être  subis- 
sait-il quelques  modifications  en  passant  des  uns  aux 
autres.  En  tout  cas  il  suffit  de  comparer  cet  Evangile 
des  Hébreux  à  notre  premier  Evangile  pour  reconnaî- 
tre qu'il  n'a  aucun  des  caractères  d'un  écrit  original'. 

1  Hégésippe  apud  Eusèbe,  H.  E,,  IV,  22;  Eusèbe,  H,  E..  m,25,«î; 
Glém.  d'Alexandr.,  Stroni,,  II,  9, 45;  Origène,  In  Joann,,  II,  6  (y.  IV,  6S). 
«  Quod  chaldaico  qnidem  syroque  sermone  sed  hebraicis  litteris  scriptam 
est.  »  (Saint  Jérôme,  Adv.  Pelag.,  lib.  III,  c.  1.)  Voir  sur  cette  question 
des  Evangiles  apocryphes  le  livre  de  M.  Nicolas.  (Michel  Lévy.) 

*  Il  n*y  a  aucun  motif  pour  distinguer,  avec  M.  Nicolas  (Etude  sur  U* 
Evangiles  apocryphes,  p.  60),  l'Evangile  des  Hébreux  de  celui  des  Na»* 
réens,  une  fois  que  l'on  admet  que  le  premier  subissait  des  altérations  en 
passant  d'une  secte  à  l'autre.  L'Evangile  des  douze  apôtres  (Origène, 
HomiL  I  in  Luc.)  est  identique  à  l'Evangile  des  Hébreux. 

'  M.  Nicolas  soutient  l'opinion  contraire.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait 
en  rien  détruit  la  forte  argumentation  de  Bleck  dans  son  Introduction  au 
Nouveau  Testament  (p.  106  et  suiv.) 
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Le  récit  est  surchargé  d'incidents  légendaires  *  ;  il  est 
parfois  corrigé  dans  Fintention  évidente  de  faire  dis- 
paraître une  difficulté  chronologique  ^.  L'empreinte 
d'un  système  préconçu  se  reconnaît  dans  les  additions 
ouïes  suppressions  qui  modifient  le  texte  canonique. 
la  suppression  des  deux  premiers  chapitres  qui  ren- 
ferment le  récit  de  la  conception  miraculeuse  était  tout 
indiquée  dans  Fécole  qui  refusait  à  Jésus  Téternelle 
divinité  '.  C'est  pour  le  même  motif  que  TËvangile  des 
Hébreux  faisait  dire  à  Dieu,  au  baptême  de  Jésus  : 
«  Je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  »  La  place  donnée 
à  ce  texte  dans  une  circonstance  semblable  était  évi- 
demment destinée  à  confirmer  l'idée  que  la  divinité  du 
Christ  datait  de  sa  consécration  solennelle  par  le  Bap- 
tiste \  L'influence  de  l'ébioiiitisme  gnostique  ou  essé- 
nien  est  facile  à  discerner  dans  le  curieux  passage  où 
l'Esprit  est  nommé  la  mère  de  Jésus  ^.  C'est  bien  là  cet 

*  Nous  citerons  le  trait  rapporté  par  Origène  que  le  Saint-Esprit  aurait 
^sporté  Jésus  sur  le  Thabor  en  le  prenant  par  Tun  de  ses  cheveux. 
(Origène,  i«  Joann.,  tome  II,  c.  6.)  L'Evangile  des  Hébreux  combine  par- 
fois aussi  le  récit  de  Matthieu  et  celui  de  Luc.  Le  fragment  sur  la  résur- 
'^tion  cité  dans  TEpître  d'Ignace  aux  Smyrnéens  (c.  3)  est  un  pastiche 
<^e  Luc  XXIV,  39. 

*  L'Evangile  des  Hébreux  faisait  disparaître  la  grande  diflSculté  relative 
^  Zacharie,  que  notre  Matthieu  donne  à  tort  pour  fils  à  Barachie  ou  Ba- 
*Tîch  (Matth.  XXni,  35),  tandis  qu'il  avait  pour  père  Jojadah.  C'est  cette 
dernière  leçon  qui  se  trouve  dans  l'Evangile  apocryphe.  (Jérôme,  Comm. 
'*»  Matth.y  XXIII,  35.)  Nous  avons  d'ailleurs  une  preuve  matérielle  que 
''évangile  apocryphe  est  postérieur  à  notre  premier  Evangile  grec.  Il 
^Onne  à  Jean-Baptiste  pour  nourriture  dans  le  désert  des  gâteaux  de  miel 
*U  lieu  de  sauterelles.  (Epiphane,  ^ccre^.,  XXX,  13.)  Evidemment,  l'iuter- 
H>lateur  a  lu  dans  Matlh.  III,  4,  i'^Y.piZeq  au  lieu  d'^xpCSsç.  Cette  confu- 
ion  de  mots  implique  l'antériorité  du  texte  grec  du  premier  Evangile. 

»  Epiphane,  Hœres.,  XXX,  14.  —  ♦  /rf.,  XXX,  13. 
s  "kp'Zi  2Xa6é  [L&  il  [Jt.if)nr)p  ijlou  to  à^tov  'K^sTj\Ka,  (Origène,  HomiLXV 
'i  Jeremian,  4,  v.  III,  224.) 
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éternel  féminin  qui  faisait  partie  de  la  dualité  primot^ 
diale  des  Elcbasaïtes  et  qu'ils  assimilaient  à  FEsprit- 
Saint.  L'Evangile  des  Hébreux  modifiait  sensiblement 
la  déclaration  qui  au  début  du  sermon  sur  la  montagne 
garantit  la  permanence  de  la  loi  et  des  prophètes.  li 
faisait  dire  au  Christ  :  «  Je  suis  venu  abroger  les  sacri" 
fices  *  j  »  accordant  ainsi  toute  satisfaction  à  Tune  des 
innovations  favorites  de  la  gnose  judaïque  qui  insistait 
sur  Tabolition  des  sacrifices  sanglants.  Au  moment 
d'instituer  la  cène,  Jésus  d'après  ce  même  Evangile 
prononçait  ces  mots  :  «  Aije  donc  bien  désiré  de  man- 
ger avec  vous  la  chair  de  Tagneau  pascal  ^?  »  On  re- 
trouve ici  l'antipathie  marquée  des  Ebionites  esséniens 
pour  toute  nourriture  animale.  Evidemment  nn  sys- 
tème très-arrété  a  présidé  à  ces  retouches  de  l'histoire 
évangélique. 

Les  remaniements  sont  plus  considérables  dans 
ï Evangile  des  Egyptiens  qui  paraît  avoir  eu  également 
pour  base  TËvangile  de  Matthieu^.  Il  nous  est  surtoot 
connu  par  Clément  d'Alexandrie  et  par  la  seconde 
lettre,  apocryphe  elle-même,  de  Clément  de  Borne.  les 
passages  qui  en  ont  été  conservés  ont  un  parfum  de 
théosophie  ascétique  qu'on  ne  saurait  méconnaître, 
malgré  la  peine  que  Clément  d'Alexandrie  a  prise  pour 
les  ramener  à  un  sens  orthodoxe.  Citons  les  principanx 
de  ces  passages  :  a  Le  Seigneur  répondit  à  celui  qni  ^^ 
demandait  quand  viendra  son  règne  :  Il  viendra  qva^ 

*  Epiphane,  Hxres.,  XXX,  16. 

«M.,  XXX,22. 

3  /rf.,  62;  Origène,  UomiL  l  in  Luc* 
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ux  seront  un,  quand  l'extérieur  se  confondra  aYec 
ntérieur,  et  le  mâle  avec  la  femelle  au  point  de  n'être 
us  ni  mâle  ni  femelle  ^  »  Il  s'agit  évidemment  ici  de 
suppression  de  toute  distinction  entre  le  corps  et 
ime  ;  le  corps  est  ce  qui  est  extérieur,  l'âme  est  ce 
li  est  intérieur.  On  sait  aussi  que  dans  la  langue  sym- 
clique  de  la  gnose,  l'élément  matériel  se  confond  avec 
Jément  féminin  et  l'élément  spirituel  avec  l'élément 
asculin.  Clément  d'Alexandrie  complétait  ainsi  ce 
xte  étrange  :  «  Il  viendra  quand  vous  aurez  rejeté  le 
tement  de  la  pudeur^.  »  Les  robes  de  peaux  dont 
eu  a  revêtu  dans  l'Ëden  Adam  et  Eve  pour  cacher  leur 
idité  étaient  assimilées  au  corpspar  tous  les  tiiéosophes 
ifs.  La  matière,  la  corporalité  doit  donc  disparaître 
)ur  que  le  règne  de  Jésus  soit  fondé.  La  même  pen- 
e  ressort  de  cet  autre  passage  non  moins  énigmati- 
le  :  «  Gomme  Salomé  demandait  au  Seigneur  jusqu'à 
landlamort  régnerait  :  «  Ce  sera,  lui  dit-il^  tant  que 
vous  autres  femmes  vous  enfanterez.  —  J'ai  donc  eu 
raison,  reprit  Salomé ,  de  n'avoir  jamais  enfanté.  »  Le 
eigneur  reprit  :  «  Mangez  de  toute  herbe,  mais  ne  pre- 
nez pas  de  celle  qui  est  amère  ^.  »  L'herbe  amère  qui 
troduit  la  mort,  c'est  évidemment  le  mariage.  On  ne 
»eut  douter  que  tel  soit  bien  le  sens  de  cette  recom- 
ûandation  quand  on  la  rapproche  de  cette  autre  pa- 
ole  attribuée  à  Jésus  :  «  Je  suis  venu  détruire  les  œu- 

*  Oiav  •^évYjTat  xà  Suo  h  xat  xb  a^psv  i^STà  -ri);  ôeXetaç.  (Glém., 
'^'^w.,  ui^  13^  92.  Clément  de  Rome,  i«  ep.,  c.  192.) 

*  Orav  10  TYÎç  aîc^^uvYjç  ëv8u[JLa  iza.iife'ze.  (Strom,^  HI,13,  92.)  L'in- 
îrprétation  de  M.  Nicolas  est  très-concluante  sur  ce  point. 

^  Clément  d'Alex.,  67/um.,  lll,  6,  45. 
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vres  de  la  femme  ^  »  La  femme  c'est  cette  Eve  ter- 
restre qui  figure  Félément  matériel  dans  le  gnosti- 
cisme,  cette  Maia  séduisante  des  mytiies  indiens  qui 
enveloppe  Tàme  et  dévore  la  vie  de  l'esprit.  L'Evangile 
des  Egyptiens  était  bien  nommé,  car  c'est  sur  la  terre 
d'Egypte,  tout  près  de  la  synagogue  où  avait  enseigné 
Philon,  que  devait  naître  ce  produit  hybride  du  judéo- 
christianisme  et  du  gnosticisme  mitigé. 

On  cite  encore  un  Evangile  de  Pierre,  dont  la  seule 
particularité  connue  était  de  supposer  un  premier  ma- 
riage de  Joseph  duquel  seraient  issus  les  frères  et  les 
sœurs  de  Jésus.  Cette  tradition  était  destinée  à  sauve- 
garder la  perpétuelle  virginité  de  Marie  et  à  la  placer 
en  dehors  des  conditions  ordinaires  de  l'humanité  ^ 
L'Evangile  de  Pierre  était  un  nouveau  remaniement  de 
celui  de  Matthieu.  Quant  à  la  Prédication  de  Pierre^  dont 
il  est  tant  parlé  dans  les  Clémentims  ^  cet  écrit  était 
probablement  un  premier  récit  légendaire  des  disputes 
de  Pierre  avec  Simon  le  magicien.  C'est  ce  qui  ressort 
évidemment  de  l'analyse  qu'en  donnent  les  Recognitio- 
nés  ^.  Les  gnostiques  proprement  dits  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  mutiler  à  leur  fantaisie  les  écrits  sacrés. 
Basilidès  s'était  contenté  d'écrire  un  commentaire,  car 
c'est  à  tort  qu'on  lui  impute  d'avoir  voulu  posséder 
un  Evangile  à   lui  *.  Les  Valentiniens  et  les  Mani- 


4  Clément  Alex.,  Strom,^  III,  9,  63. 

«  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  12.  Sérapion,  évêque  d'Antioche  en  170,  Tavait 
trouvé  ea  usage  dans  l'Eglise  de  Rhosse  en  Gilicie;  il  reconnut  prorapte- 
ment  qu'il  favorisait  le  docétisme. 

3  RecognitioneSy  lib.  III,  c.  75. 

♦  Origène,  Proœmium  in  Luc, 
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chéens  n'ont  pas  usé  du  même  scrupule,  ils  ont  har- 
diment composé  des  Evangiles  en  se  servant  du  récit 
de  Luc  et  de  Jean  qu'ils  remanièrent  entièrement.  Les 
Pères  font  aussi  allusion  à  un  Evangile  dit  de  la  vérité  * , 
dans  lequel  Yalentin  aurait  formulé  un  panthéisme  ab- 
solu, comme  on  peut  en  juger  par  ce  fragment  :  «  J'étais 
arrêté  sur  une  haute  montagne;  j'entends  une  voix 
comme  celle  du  tonnerre  qui  me  dit  :  Je  suis  toi  et  tu  es 
moi;  partout  où  tu  es,  je  suis;  je  suis  répandu  en  tous^.  ^ 
Mentionnons  encore  l'Evangile  dit  de  la  perfection  y  les 
grands  et  les  petits  Interrogatoires  de  Marie,  enfin  l'Evan- 
gile attribué  à  Philippe  ;  tous  ces  écrits  reposaient  sur  la 
même  donnée  panthéiste.  Les  symboles  souvent  obscurs 
variaient  seuls  le  thème. 

Le  fragment  suivant  de  l'Evangile  dit  de  Philippe 
semble  faire  allusion  aux  rites  de  l'initiation  dans  quel- 
que secte  \alentinienne  :  «  Le  Seigneur  a  révélé  ce  que 
l'àme  doit  dire  quand  elle  s'élève  aux  cieux  et  comment 
elle  doit  répondre  aux  vertus  célestes  :  Je  me  suis  recon- 
nue moi-même,  dira-t-elle.  Je  n'ai  point  engendré  des 
fils  à  l'ArchÔD,  mais  j'ai  arraché  ses  racines  et  recueilli 
ses  membres  dispersés  et  j'ai  appris  à  connaître  ce  que 
tu  es  '*.  V  Ces  paroles  attribuent  le  salut  à  la  science  et 
à  l'ascétisme.  On  y  retrouve  un  souvenir  des  fameux 
mystères  de  Bacchus  dans  lesquels  les  membres  dé- 
chirés du  jeune  dieu  figuraient  la  dispersion  des  êtres 
au  moment  de  la  création,  tandis  que  la  résurrection 

*  Irénée,  Adv,  hœres.,  111,11. 
«  Epiphane,  Hxrei.,  XXVI,  3. 
»  Epiphane,  Id,,  XXVI,  13. 
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symbolisait  la  paliogénésie  unÎTerselle  par  le  retoar  à 
ranité. 

L'Evangile  dit  de  Harcion,  est  toat  simplement  ane 
édition  expurgée  de  TEvangile  de  Luc.  Tous  les  ré- 
cits ,  tous  les  mots  même  qui  peuvent  à  un  degré  quel- 
conque favoriser  le  judaïsme  sont  supprimés.  La  ques- 
tion d'authenticité  s'efface  complètement  devant  celle 
de  doctrine;  c'est  la  critique  la  plus  arbitraire,  la 
plus  audacieusement  subjectiye  qu'on  puisse  imaginer. 
Les  deux  premiers  chapitres   du  troisième   Eyangile 
sont  éliminés.  Marcion  écarte  le  récit  du  baptême  de 
Jésus  y  de  sa  tentation ,  sa  généalogie,  une  multitode 
de  paroles  qui  ont  trait  au  lien  des  deux  alliances  et 
présentent  l'apparition  de  Jésus  comme  un  accomplis- 
sement des  prophéties.  La  parabole  de  la  y  igné  qui  nous 
montre  dans  les  prophètes  les  précurseurs  du  Fils,  ren- 
seignement qui  attribue  à  la  justice  diyine  l'écroale- 
ment  de  la  tour  de  Siloé,  l'entrée  triomphale  à  Jérusa- 
lem, la  lutte  de  Gethsémané,  l'ascension,  tous  ces  textes 
sont  rejetés  pour  des  raisons  préconçues.  Le  mêine 
système  d'élimination  est  appliqué  aux  points  de  dé- 
tail. Ainsi  Marcion  ne  yeut  pas  que  Jésus  ait  invoqué 
l'exemple  de  Jonas  et  de  la  reine  de  Saba  (Luc  XI,  30- 
33),  qu'il  ait  reproché  aux  Juifs  d'avoir  versé  le  sang 
des  prophètes  (XI,  47),  qu'il  ait  invoqué  le  témoignage 
de  Moïse  pour  la  résurrection  des  morts  (XX,  37),  qu'il 
ait  parlé  de  la  Pâque  (XXÏI,  15,  16)  et  des  douze  tribus 
d'Israël  (XXII,  30).  Il  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
changer  entièrement  ce  qui  lui  déplaisait  dans  les  frag- 
ments conseryés;  il  modifiait  de  la  manière  suivante  la 
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déclaration  du  Seigneur  sur  Timmutabilité  de  la  loi 
(Luc  XVI,  17)  :  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  comme 
mssi  la  loi  et  les  prophètes^  plutôt  qu'un  iota  de  mes  paro- 
les. »Ces  exemples  sufSsent  pour  justifier  Tassertion  de 
Tertullien  sur  Marcion  :  «  Il  a  supprimé  ce  qui  était  con- 
traire  à  son  opinion  et  n'a  conservé  que  ce  qui  lui  était 
conforme.  »  S'il  n'est  pas  parvenu  à  réaliser  toujours 
son  programme  avec  une  logique  parfaite,  cette  légère 
inconséquence  ne  détruit  en  rien  le  fait  général  et  do- 
minant ^  • 

Les  Evangiles  apocryphes  que  nous  avons  mentionnés 
jusqu'ici  étaient  pour  la  plupart  de  simples  falsifications 
de  nos  Evangiles  canoniques.  Semblables  à  ces  méchan 
tes  peintures  qui  se  sont  superposées  aux  chefs-d'œuvre 
du  grand  art,  ils  devaient  promptement  disparaître 
sous  Faction  du  temps.  Les  productions  de  l'hérésie  qui 
n'étaient  pas  uniquement  des  superfétations  parasites 
devaient  être  plus  durables.  L'œuvre  offrait  plus  de 
résistance  quand  le  canevas  était  créé  aussi  bien  que  la 
broderie  ^.  Nous  avons  d'abord  un  curieux  Evangile 
attribué  à  Thomas  et  qui  est  tout  entier  conçu  au  point 
de  vue  du  docétisme  ^.  Il  roule  sur  l'enfance  de  Jésus 
et  entasse  sur  cette  période  de  sa  vie  prodiges  sur  pro- 

^  On  trouve  tous  les  fragments  de  l'Evangile  de  Marcion  réunis  dans  17n- 
^f'oduction  au  Nouveau  Testament  de  de  Wette,  §§  70,  71.  Voir  les  déve- 
^peraents  de  Bleekà  ce  siyet  (Einlant,  in  N,  T., p.  122  et  suiv.).  M.  Nico- 
le [Evang.  tfpocr.^p.  147  et  suiv.)  conclut,  à  tort  selon  nous,  de  quelques 
^conséquences  de  Marcion  qu'il  n'a  pas  modiûé  dans  son  sens  l'Evangile 
<*e  Luc. 

■Pour  les  Evangiles  apocryphes  je  renvoie  au  recueil  publié  par  Tischen- 
^txtt  {Evang.  apocryph,  Lipsiae,  1853).  Voir  aussi  Thilo,  Codex  apocryph. 
^.  r,  Upsiee,  1832. 

*  L'antiquité  de  l'Evangile  de  Thomas  ne  fait  aucun  doute.  H  en  est 
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diges  afin  de  la  soustraire  complètement  aux  lois  du 
développement  graduel  et  vraiment  humain.  L'enfant 
Jésus  est  une  espèce  de  génie  capricieux  et  tout-puis- 
sant qui  fait  de  la  matière  tout  ce  qu'il  veut  et  prodigue 
les  miracles  pour  satisfaire  ses  colères  ou  ses  fantaisies. 
D'un  mot  il  donne  la  vie  aux  figurines  d'oiseaux  qu*il 
s'est  amusé  à  pétrir  avec  de  la  terre  et  on  les  voit  s'en- 
voler à  tire -d'aile.  Il  fait  périr  avec  non  moins  de 
facilité  qu'il  fait  vivre.  Un  enfant  tombe  roide  mort, 
parce  qu'il  lui  a  sauté  sur  Tépaule.  Un  autre  détourne- 
t-il  les  petites  rigoles  qu'il  a  creusées  dans  ses  jeux, 
il  voit  sur  l'heure  sécher  sa  main  en  punition  de  son  ar- 
rogance. Ces  châtiments  provoquent  de  nouveaux  pro- 
diges, car  Jésus  consent  à  détruire  les  effets  de  sa  yen- 
geance ,    en    ressuscitant  ceux  qu'il  a  tués.  Ce  qui 
domine  en  lui  est  un  esprit  implacable.  Aussi  les  habi- 
tants de  Nazareth  viennent-ils  dire  à  Joseph  :  «  Avec 
un  tel  enfant  tu  ne  peux  habiter  la  même  ville  que 
nous,  à  moins  que  tu  ne  lui  apprennes  à  bénir  au  lieu  de 
maudire,  car  il  tue  nos  enfants  ^  »  Ce  murmure  assez 
bien  justifié  est  rudement  châtié.  Le  pouvoir  miracu- 
leux de  l'enfant  divin  éclate  dans  les  plus  minimes  cir- 
constances. S'il  va  puiser  de  l'eau  pour  sa  mère,  il  la  le 
rapporte  dans  un  pan  de  sa  robe.  Il  n'a  pas  besoin 


fait  mention  dans  Irénée,  Adv.  hssres,,  I,  17.  Voir  OrigèDe^  Homii  l^ 
Lucam.  «  Scio  evangelium  quod  appellatur  secundum  Thomam.  b  ^<^ 
aussi  Phil  yY,  7,  p.  141.  Nous  citons  cet  Evangile  d'après  Tischendorf 
{Mvang.  apocryph.  Lipsiae,  1853);  il  reproduit  trois  manuscrits^  deoi 
grecs  et  un  latin. 

1  2ù  TotouTOv  TcatSiov  Sj^wv  où  86va(jat  [jlsO'  ^\uùv  otxeîv.  {Svong^ 
Thomse.,  h,  c.  4.) 


3 
1 


L'ÉVANGILE  DE  THOMAS.  1 97 

d'oatils  pour  égaliser  les  planches  qui  doivent  servir 
à  la  fabrication  d'un  joug  dans  Fatelier  de  Joseph,  et 
quand  il  a  ensemencé  le  champ  de  sa  famille,  la  moisson 
est  si  abondante  qu'il  peut  nourrir  tous  les  pauvres  de 
Tendroit.  Mais  le  prodige  sur  lequel  insiste  le  plus  FE- 
vangile  de  Thomas,  c'est  le  merveilleux  savoir  de  l'en- 
fant qui  instruit  tous  ses  maîtres  et  les  châtie  sans  pitié 
dès  qu'ils  ne  plient  pas  devant  lui.  Ainsi  se  forme  dans 
la  légende  populaire  la  notion  d'un  Christ  redoutable 
que  sa  mère  seule  pourra  apaiser.  Le  premier  de  ses 
maîtres  s'appelle  Zachée,  il  veut  lui  apprendre  tout  ce 
qui  se  peut  savoir ,  en  commençant  par  le  respect  de 
la  vieillesse.  Mais  il  se  trouve  que  c'est  lui  qui  doit  re- 
connaître son  ignorance;  quand  l'enfant  l'interroge 
sur  le  sens  profond  des  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet, il  garde  le  silence.  «  Tu  ne  connais  pas  la  nature 
de  l'alpha^  lui  dit  Jésus ,  comment  enseigneras-tu  aux 
autres  le  béta  ^  ?  »  Ces  paroles  nous  mettent  sur  la 
voie  de  l'origine  de  cet  Evangile,  car  on  y  reconnaît 
l'influence  du  fameux  gnostique  Marcus.  On  sait  en 
effet  qu'il  rattachait  son  système  incohérent  à  une  ex- 
plication symbolique  des  lettres  de  l'alphabet.  Rien 
n'était  plus  propre  à  favoriser  les  fantasmagories  gnos- 
liques  que  ce  faux  merveilleux  qui  enlevait  toute  réalité 
humaine  à  l'enfance  de  Jésus,  et  le  faisait  descendre  du 
ciel  comme  un  pur  rayon  de  lumière  et  de  puissance 
enfermé  dans  une  apparence  terrestre.  A  la  vue  de  ses 
prodiges  les  habitants  de  Nazareth  s'écrient  :  «  Cet  en- 

i  Itb  Tb  oXça  {JL'})  efôùyç  xaxà  çudtv,  to  ^rfca.  %iùç  âXXouç  §i- 
SdEoxeeç.  {Evang,  Thom».,  A,  c.  6.) 
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faut  n'est  pas  fait  comme  nous,  car  il  peut  dompter  jus- 
qu'au feu.  Il  était  ayant  la  création  du  monde.  Quel  être 
grandiose  est-il  donc?  Un  Dieu  ou  un  ange  ?  C'est  un 
enfant  céleste.  D'où  est-il  donc  que  toute  parole  pro- 
noncée par  lui  devienne  immédiatement  un  acte  *  ?  » 
Nous  lisons  ce  mot  très-significatif  dans  l'intitulé  de  Tone  . 
des  éditions  de  ce  curieux  écrit  :  «  Gomment  Jésus  a  été 
dans  son  corps  à  Nazareth^.  »  Nous  sommes  en  plein  do- 
cétisme. 

L'hérésie  s'est  encore  plus  attaquée  aux  récits  légen- 
daires sur  les  apôtres  qu'aux  Evangiles  apocryphes.  Le 
fond  de  ces  récits  existait  avant  elle,  et  à  côté  d'elle, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  Actes  apostoliques^ 
qu'elle  n'a  pas  falsifiés.  Il  est  même  probable  qu'elle 
s'est  bornée  à  des  retouches  hardies.  L'antiquité  chré- 
tienne a  mis  ces  falsifications  à  la  charge  d'un  gnostique 
nommé  Lucius  Gharinus,  qui  vivait  sur  les  confins  da 
deuxième  ou  troisième  siècle,  sans  qu'on  puisse  savoir 
exactement  à  quelle  école  particulière  il  appartenait'. 
Les  falsifications  dont  on  l'accuse  ne  peuvent  être  toutes 
de  sa  main.  Quelque  graves  et  nombreuses  qu'elles 
aient  été,  et  bien  que  condamnées  ofBciellement  par  l'E- 
glise, elles  n'en  ont  pas  moins  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  elle,  en  préparant  silencieusement  le  triom- 


»  OuTOç  t{  [ki-^a  laTtv  ^  6eb<;  y^  a-^yeXoq.  {Evang.  Thomx.,  A,c.7.) 

'  'Ava(jTpe(p6[jL£voç  ccofJLaTtxJl)!;  èv  ludXst  Na^apéT.  (Evang.  TTiona-, 
B,  1.) 

'  In  actibus  conscriptis  a  Leucio.  August.  De  Actis  cum  Felice  Manieh,, 
II,  6.  Photias,  Bibliotheca.  Codex,  114.  Voir  sur  le  grand  nombre  de  ces 
actes  apocryphes,  Eusèbe,  H.  E,,  III,  25;  Epiphane,  Haeres,,  61.  Noos  à 
tons  d'après  Tischendorf,  Acta  apostoL  apocrypha,  1851. 
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phe  de  plus  d'une  erreur  et  de  plus  d'une  superstition. 
Les  Actes  apostoliques  les  plus  notoirement  acceptés  ou 
modifiés  par  les  hérésies  gnostiques  et  manichéennes  sont 
lesAetes  d'André  et  de  Matthieu^  le  Martyre  de  Matthieu  et 
les  Actes  de  Thomas.  Les  premiers  ne  portent  l'empreinte 
d'aucun  système  particulier;  ils  rentrent  plutôt  dans  la 
catégorie  des  légendes  populaires  qui  ont  contribué  di- 
rectement à  la  formation  de  la  tradition  orale.  Les  Actes 
d'André  et  de  Matthieu  roulent  sur  la  mission  de  ces  deux 
apôtres  parmi  les  anthropophages  * .  Le  récit,  qui  est  un 
tissu  de  fables  grossières,  se  termine  par  la  description 
du  martyre  d'André,  tourmenté  à  la  fois  par  les  démons 
et  les  anthropophages  qui  finissent  par  le  décapiter.  Cha- 
que lambeau  de  sa  chair  devient  un  arbre  verdoyant.  La 
ville  meurtrière  est  ensevelie  sous  les  eaux,  et  ne  doit 
son  salut  qu'à  son  prompt  repentir.  André  ressuscite  les 
morts  et  bâtit  un  temple  sur  cette  terre  inhospitalière.  En 
fait  de  miracles  étranges,  il  est  raconté  que  les  sphinx  eux- 
mêmes  entonnaient  de  leur  bouche  de  pierre  les  louanges 
de  Christ.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  cet  écrit  ridi- 
cule, et  ce  qui  a  dû  faire  sa  fortune  auprès  des  gnosti- 
ques, c'est  ce  qu'il  raconte  des  transformations  multi- 
ples de  Jésus,  qui  apparaît  tantôt  sous  la  forme  d'un 
patron  de  navire  pour  commander  à  André  de  rejoin- 
dre Matthieu,  tantôt  sous  celle  d'un  petit  enfant  ^.  Son 
incarnation  est  ainsi  assimilée  aux  métamorphoses  fan- 


^  Les  Actes  d'André  et  de  Matthieu  remontent  à  la  môme  époque  que 
ceux  d*André  mentionnés  par  Eusèbe  et  Epiphane  (loc,  cit.).  Les  gnosti- 
ques et  les  Manichéens  en  ont  fait  usage. 

*  ^Hv  ôoTCsp  av6p(i)'7uoç  irpu>pe6ç.  [Acta  Andr.  et  Matth,,  e.  5.) 
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tastiques  de  la  mjthologie  indienne,  qui  sont  tout  à  fait 
à  Fappui  du  docétisme.  Le  Martyre  de  Matthieu  nous  pré- 
sente le  même  caractère,  seulement  plus  accentué*. 
Jésus-Christ  apparaît  à  son  apôtre  comme  un  ange  da 
paradis,  et  il  lui  tient  un  langage  empreint  d'une 
teinte  gnostique  très  -  prononcée ,  ayec  une  Yoix  douce 
comme  la  myrrhe  de  Tamour  :  «  Je  suis,  lui  dit-il ,  le 
paradis,  le  Paraclet,  le  représentant  des  yertus  célestes, 
la  force  des  hommes  chastes^  la  couronne  des  vierges, 
le  fondement  de  TËglise^.  »  L'ascétisme  transcendant 
est  ainsi  glorifié  avec  une  affectation  mystique.  Mat- 
thieu vit  de  mortification  ;  il  a  jeûné  pendant  quarante 
jours  ayant  de  partir  pour  sa  mission,  qui  est  de  planter 
r  arbre  de  vie  dans  la  cité  des  anthropophages.  Ceux-ci, 
dès  qu'ils  en  ont  mangé,  se  civilisent  et  couvrent  leur 
nudité  ;  ils  sont  baptisés  dans  la  source  qui  jaillit  du  pied 
de  r  arbre  sacré  qu'une  vigne  enlace  de  ses  rameaux. 
Evidemment,  tout  le  récit  avait  une  portée  symbolique. 
Le  martyre  de  Matthieu,  victime  de  la  colère^du  roi  sau- 
vage, est  raconté  avec  de  grands  détails.  Le  feu  qui 
doit  le  dévorer  se  transforme  en  rosée  pour  l'apôtre, 
mais  devient  un  dragon  furieux  pour  dévorer  ses  enne- 
mis. L'apôtre  finit  par  succomber;  mais  son  corps  et  ses 
vêtements  sont  intacts ,  et  il  sufBt  aux  malades  de  tou- 
cher son  lit  pour  être  guéris  ^. 
Les  Actes  de  Thomas  nous  transportent  dans  cette 

1  Les  Actes  et  le  martyre  de  Matthieu  sont  la  continuation  des  Actes 
d'André  et  de  Matthieu, 

*  'H  Sùvoixtç  Twv  âvo>§uvaT(ov  èyà),  6 oréçavoç TÛvicapOévwv.  (Àcia 
et  Martyr,  Matth,,  2.) 

8  'A,iJ;d[X£.vot  iJiivov  Tîjç  xX(vï)ç  iaÀOiQaav.  (W.,  28.) 
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Inde  mystérieuse  vers  laquelle  la  gnose  se  sentait  attirée 
comme  vers  son  berceau  * .  La  prédication  de  Tapôtre  Tho- 
mas y  est  bien  inutile,  car  le  christianisme  qu'il  proclame 
est  digne  des  brahmanes  et  des  disciples  de  Bouddha  ; 
c'est  un  fleuve  qui  remonte  vers  sa  source.  Thomas  a  reçu 
sa  mission  de  Jésus-Christ;  fidèle  à  son  caractère,  il  Ta 
d'abord  déclinée  par  manque  de  foi  ;  mais  il  est  parti  dé- 
guisé en  ouvrier  charpentier,  après  s'être  laissé  embau- 
cher par  un  serviteur  du  roi  de  la  ville  de  Goundaphore^ 
jjui  fait  partout  chercher  des  ouvriers  pour  lui  bâtir  un 
palais.  Thomas,  à  peine  débarqué  sur  le  continent  in- 
dien, entre  avec  son  compagnon  dans  une  ville  en  fête. 
On  est  au  moment  de  célébrer  les  noces  de  la  fille  du  roi. 
Selon  les  pratiques  de  l'hospitalité  orientale,  tous  les  sur- 
venants sont  conviés  au  festin.  Thomas  refuse  de  se  prê-^ 
ter  aux  coutumes  païennes  du  pays  ;  un  serviteur  le 
soufflette  ;  celui-ci  est  immédiatement  dévoré  par  un  lion, 
au  bord  de  la  fontaine  où  il  est  venu  puiser  de  l'eau.  Une 
joueuse  de  flûte,  Juive  à' origine,  apparaît  sur  la  fin  du 
festin.  Elle  seule  compvend  l'hymne  symbolique  entonné 
>ar  Thomas,  à  la^oicaige  de  l'épouse.  La  jeune  fiancée, 
aux  yeux  de  l'apôtre^^^est  la  personnification  de  cet  élé- 
ment féminin  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  systèmes 
gnostiques,  et  qui  se  confond  pour  eux  avec  F  Esprit- 
Saint.  Il  célèbre  sa  beauté  sur  le  ton  d'un  hiérophante,  en 
en  faisant  le  type  des  mystères  du  Plérôme.  Il  compare 
les  déclivités  de  sa  nuque  aux  degrés  inférieurs  de  l'é- 
chelle des  émanations.  Ses  deux  mains  figurent  le  chœur 

1  Leur  antiquité  n'est  pas  contestée.  (Eosèbe^  H,  E.,  III^  26.  Epipbane^ 
HdBres.y  61.) 
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des  Eons  bienheureux.  Le  nombre  des  amis  de  l'épouse 
et  de  ceux  de  Fépoux  prend  également  une  valeur  sym- 
bolique, qui  rappelle  les  Hebdomades  et  les  Ogdoades  de  la 
gnose.  Thomas  voit  dans  leurs  évolutions  la  ronde  éter- 
nelle des  Eons ,  quand  ils  boivent  du  vin  mystique  où 
se  noient  toute  soif  et  toute  faim,  et  quand  ils  célèbrent 
le  père  de  la  vérité  et  la  mère  de  la  sagesse  *  • 

n  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  chant  la  précision  d'un 
système,  mais  s'en  tenir  à  la  teinte  générale  qui  est  évi- 
demment gnostique.  Thomas,  sollicité  par  le  roi  de  bé- 
nir les  deux  jeunes  époux  sur  le  seuil  de  leur  chambre 
nuptiale,  leur  prêche  Tascétisme  absolu  dans  des  paro- 
les qui  sont  l'écho  des  préceptes  bouddhiques  ;  il  flétrit 
le  mariage,  qui  n'enfante  que  pour  la  douleur,  le  vice 
ou  la  mort,  et  il  persuade  au  jeune  homme  et  à  la  jeune 
fille  de  se  contenter  d'une  union  toute  spirituelle  *.  Le 
lendemain,  les  parents  de  l'épousée  lui  demandent  le  mo- 
tif de  la  joie  qui  brille  sur  son  visage  :  «  J'ai  repoussé,  ré- 
pond-elle ,  l'œuvre  de  la  honte  et  de  l'ignominie.  »  Le 
jeune  homme  rend  grâce  à  Thomas  de  ce  qu'il  lui  a  ré- 
vélé le  mystère  de  son  être ,  et  l'a  rendu  capable  de 
redevenir  ce  qu'il  était  avant  de  descendre  dans  la  ré- 
gion de  la  matière  et  du  changement.  Le  roi  fait  recher- 
cher le  magicien  funeste  qui  a  changé  pour  lui  la  fête 
des  noces  en  un  deuil  amer;  mais  l'apôtre  a  déjà 
quitté  cette  côte  barbare.  Il  arrive  bientôt  à  sa  desti- 
nation ,  et  pratique  l'ascétisme  le  plus  sévère,  ne  man- 

1  Tbv  xaTépa  tyjç  dXvjBeiaç  ym  tyjv  ixYjTepa  x^ç  aoçîaç.  (icfû 
Thomae,  p.  7.) 
*  'Eàv  dticaAXapÎTe  ty^ç  puicapaç  xotvwvCaç  TaOnQç.  (/rf.,  12.) 
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géant  que  du  paiu  et  du  riz,  et  ne  buvant  que  de  Teau. 
Chargé  par  le  roi  de  Goundaphore  de  lui  élever  un 
palais,  il  reçoit  de  fortes  sommes  d'or  et  d'argent;  mais 
il  se  hâte  de  les  distribuer  aux  pauvres.  Quand  le  roi 
vient  pour  visiter  la  construction  nouvelle,  il  ne  trouve 
que  le  sol  nu  :  «  J'ai  b&ti  ton  palais  dans  le  ciel,  »  lui 
dit  Thomas  *.  Ce  palais  de  la  charité  ne  remplace  pas 
pour  le  prince  les  portiques  de  marbre  et  d'or  qu'il  vou- 
lait habiter;  il  fait  retenir  l'apôtre  en  prison  jusqu'à  ce 
qu'il  apprenne  que  ce  palais  de  l'aumône  existe  vérita- 
blement. L'âme  de  son  frère  lui  apparaît  pour  lui  de- 
mander une  place  dans  la  maison  céleste  où  les  anges 
l'avaient  transporté  aussitôt  après  sa  mort.  Le  roi  com- 
prend alors  que  l'apôtre  lui  a  donné  une  demeure  bien 
préférable  à  celle  qu'il  désirait*.  11  n'était  pas  pos- 
sible de  comprendre  le  salut  d' une  façon  plus  exté- 
rieure, puisqu'il  était  rattaché  à  l'aumône  même  in- 
volontaire. C'est  au  nom  des  mêmes  principes  que  les 
dotations  pieuses  ont  été  prodiguées  par  des  prin- 
ces tout  chargés  de  crimes.  Il  leur  était  commode  de 
se  bâtir  une  maison  au  ciel  avec  le  fruit  de  leurs  ra- 
pines. Au  reste,  il  n'y  a  pas  trace,  dans  tous  les  dis- 
cours de  Thomas,  de  la  doctrine  de  la  rédemption.  Tout 
en  revient  à  la  connaissance  des  grands  mystères  et  à 
la  pratique  de  l'ascétisme.  Une  importance  exagérée  est 
attribuée  au  baptême  et  à  l'onction  d'huile.  La  for- 
mule baptismale  est  modifiée  dans  un  sens  gnostique. 
«  Vienne  sur  toi,  dit  l'apôtre  au  néophyte,  le  nom  de 

«  Acta  Thomx.,lO,ii, 
s  Id.,  23-25. 
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Christ,  qui  est  au  dessus  de  tout  autre  nom  ;  yieuuent 
sur  toi  la  vertu  du  Très-Haut  et  la  miséricorde  parfaite  ; 
Tiennent  le  charisme  sublime  et  la  mère  miséricordieuse; 
Tienne  Féconomie  du  mâle;  Tienne  la  réTélation  des 
mystères  cachés  ;  Tienne  la  mère  des  sept  demeures  qui 
te  donne  le  repos  de  la  huitième  * .  »  Nous  retrouTons  ici 
les  couples  ou  syzygies  de  Témanation,  THebdomadeet 
rOgdoade^  enfin  tout  Tidiome  tourmenté  et  bizarre  de 
la  gnose.  IjQ^  Actes  de  Thomas  enrichissent  la  mythologie 
chrétienne  d*un  nombre  considérable  de  prodiges  fan- 
tastiques accomplis  par  l'apôtre  ;  il  semble  Touloir  riva- 
liser avec  les  magiciens  de  Flnde.  Il  entremêle  les  ré- 
surrections qu'il  opère  de  prédications  ascétiques  qui  se 
terminent  par  la  célébration  du  baptême,  selon  les  rites 
de  l'hérésie.  La  sainte' cène  revêt  la  même  couleur.  L'in- 
sistance sur  l'élément  matériel  est  très-significatiTe.  Le 
pain  eucharistique  est  façonné  en  forme  de  croix  ^.  L'ean 
baptismale  est  imprégnée  d'une  vertu  divine  que  lui  con- 
fère une  action  purificatrice  :  «Viens,  dit  l'apôtre,  Tiens, 
force  salutaire,  et  réside  dans  ces  eaux,  et  que  le  cha- 
risme de  l'Esprit-Saint  soit  ainsi  réalisé  en  elles  ^.  »  L'Es- 
prit-Saint est  toujours  assimilé  à  l'élément  féminin;  c'est 
la  colombe  mystique  qui  procure  le  repos  à  l'âme  par  la 
révélation  des  grands  mystères.  Le  séjour  des  morts  est 
dépeint  par  un  jeune  ressuscité  sous  les  plus  sombres 

èXôà  ^  Ta  |JLU(jTf,pta  àTCOxaXuxuouaa  xà  àiréxpuça.  {Acta  Thom»,  VI.] 

«  Atex^paÇe  t(^  àpTW  tov  Graupév.  [Id,,  47.) 

•  'H  éôjjLajjitç  TT^ç  ca)Tr)p(aç  èXéè  xai  cx-^vwffov  èv  toTç  38ûwi  to^- 
TOtç,  Tva  Tb  yi^v:^  tou  àyteu  TcveôjjiaTOç  T£Ae((i)ç  èv  auroïç  tê" 
Xeta>ô^.  {îd,y  49.) 
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couleurs.  Le  récit  de  la  mort  de  Tapôtre  est  traité  dans 
cette  manière  symbolique  qui  avait  tant  défaveur  auprès 
du  gnosticisme.  Les  quatre  soldats  qui  le  conduisent  au 
supplice  sont  assimilés  aux  quatre  éléments  ^  La  pous- 
sière où  son  corps  a  été  déposé  opère  de  grands  prodi- 
ges^. Ce  curieux  écrit  nous  montre  Thérésie  gnos- 
tique  sortant  des  nuages  de  la  métaphysique,  et  essayant 
de  prendre  une  forme  sensible  et  attrayante  pour  les 
imaginations  malades. 

L'hérésie  ne  s'était  pas  fait  faute  d'inventer  des  apo- 
calypses qu'elle  mettait  sous  le  nom  d'Adam  *,  d'Abra- 
ham et  d'Ëlie.  Elle  supposait  aussi  des  écrits  prophéti- 
ques de  Zoroastre  *.  Les  noms  seuls  de  ces  apocalypses 
ont  surnagé.  Il  est  aussi  fait  mention  d'une  Apocalypse 
de  Cerinthe'^.  Citons  enfin  une  espèce  d'apocalypse  à 
moitié  judaïque,  à  moitié  gnostique  intitulée  :  Le  Ra- 
vissement d'Esaïe  *,  et  composée  de  plusieurs  parties 
dont  les  dates  diffèrent.  Le  fragment  le  plus  ancien 


1  Consummatio  ThomgSt  6. 

>  Id.,  11. 

8  Epiphane,  Essres.y  26^  8,  6;  39,  5, 7. 

*  Porphyre,  Vita  Plotini,  16.  —  »  Eusèbe,  H.  £.,  lïl,  28. 

®  Le  titre  de  ce  curieux  apocryphe  est  :  'Ava6aTixbv  5pafftç  Hcabu. 
Il  se  compose  de  deux  parties  distinctes  dont  la  première  (c.  1  à  5]  est  la 
moins  ancienne;  car  l'état  de  TEglisequi  y  est  indiqué  n'est  admissible 
qu'après  Nicée.  Elle  comprend  le  récit  de  l'apparition  d'Ësaïe  à  la  cour 
d'Ezéchias  pour  annoncer  l'impiété  de  Manassé,  puis  celui  de  la  persécu- 
tion dont  il  est  l'objet  et  son  martyre.  Ce  fragment  a  probablement  pour 
canevas  un  apocryphe  juif.  La  seconde  partie,  dont  une  traduction  latine 
a  été  retrouvée  à  Venise  par  le  cardinal  Ma!,  raconte  le  ravissement 
d'Esaie  au  ciel.  Elle  a  une  empreinte  gnostique  évidente.  Epiphane  y  fait 
allusion  {Hxres,,  40,  2).  Voir  aussi  Origène  {Homil,  /,  in  Esaiam,  5).  Ce 
second  fragment  remonte  au  troisième  siècle.  L'ouvrage  entier  retrouvé 
en  éthiopien  a  été  publié  et  traduit  en  anglais  par  Laurence  (1829).  Voir 
Lucke,  Offenhar,  des  Johann^  I,  p.  274  et  suiv. 
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roiUe  sur  la  vision  dont  le  prophète  a  été  honoré  en 
présence  du  roi  Ezéchias.  La  gloire  du  ciel  lui  est  sou- 
dain révélée,  il  tombe  muet  et  accablé  devant  les  splen- 
deurs de  rinvisible.  U  parcourt  les  sept  cieux  qui  sont 
au-dessus  de  la  terre.  Sauf  le  premier  qui  est  FAdès  et 
le  dernier  qui  est  le  séjour  du  Très -Haut,  ils  ofirent  le 
même  spectacle.  Au  centre  est  placé  un  trône  où  siège 
un  archange  et  des  deux  côtés  les  anges  se  partagent 
en  couples  dans  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  les 
syzjgies  valentiniennes.  Dans  le  septième  ciel,  Dieu  ré- 
side avec  son  Fils  bien-aimé  et  TËsprit  saint.  Il  donne 
Tordre  à  son  Fils  de  traverser  tous  les  cieux  en  revê- 
tant dans  chacun  la  forme  de  Tange  qui  y  demeure.  11 
doit  enfin  apparaître  sur  la  terre  sous  la  forme  d*un 
homme  né  de  la  vierge  Marie,  y  accomplir  de  grands  mi- 
racles, être  rejeté  et  crucifié  parles  Juifs,  puis  remonter 
au  septième  ciel  pour  s^asseoir  à  la  droite  du  Père.  Evi- 
demment cette  vision  est  fortement  empreinte  de  docé- 
tisme;  le  Christ  ne  revêt  pas  plus  réellement  Thumanité 
qu'il  n'a  été  vraiment  un  ange  dans  ses  métamorphoses 
successives.  La  vision  d'Esaïe  est  précédée  dans  le 
livre  éthiopien  qui  nous  a  conservé  ces  fragments  par 
un  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour  d'Ëzéchias  lors- 
que le  prophète  a  annoncé  au  roi  la  chute  honteuse  de 
son  fils  Manassé.  Le  pieux  monarque  n'a  été  empêché 
d'immoler  sonsuccesseur  que  sur  les  soUicitationsd'Esaîe. 
Cependant  Manassé  a  voué  à  celui-ci  une  haine  mor- 
telle, et  sur  l'instigation  du  démon  auquel  il  obéit,  il  le 
fait  saisir  sur  la  moutagne  de  Bethléhem,  et  commande 
qu'on  le  mette  à  mort ,  pour  le  punir  des  prédictions 
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sinistres  qu'il  a  faites  à  son  père  sur  l'avenir  du 
monde  et  sur  lui-même.  Les  visions  du  prophète  renfer- 
ment toute  une  apocalypse  qui  retrace  le  ministère,  la 
mort,  la  résurrection,  l'ascension  glorieuse  de  Jésus- 
Christ  désigné  sous  le  nom  du  bien-aimé.  Les  triomphes 
de  l'apostolat  sont  longuement  décrits,  ils  doivent  être 
suivis  d'une  période  de  décadence  pour  l'Eglise,  le 
Saint-Esprit  se  retirera,  on  ne  croira  plus  aux  oracles 
sacrés.  Le  démon  descendra  du  firmament  dans  la  per- 
sonne de  Néron  qui  recevra  l'adoration  de  la  terre  comme 
l'antéchrist,  jusqu'à  ce  que  le  bien  aimé  descencle  du 
septième  ciel  et  brise  l'empire  do  Satan.  Le  règne  des 
justes  et  le  jugement  dernier  sont  la  conclusion  de  cette 
vision  qui  appartient  évidemment  au  quatrième  siècle 
et  dépasse  notre  période. 

§  2.  —  Les  apocryphes  non  positivement  hérétiques 

Donnons  une  rapide  nomenclature  des  écrits  apo- 
cryphes qui  flottent  entre  l'hérésie  et  l'orthodoxie. 

Nous  avons  tout  d'abord  un  écrit  fort  curieux  inti- 
tulé le  Testament  des  douze  patriarches,  qui  malgré  son 
empreinte  judéo-chrétienne  ne  présente  aucun  des  ca- 
ractères de  l'hérésie*.  Les  fils  de  Jacob  nous  sont 
montrés  sur  son  lit  de  mort  à  l'heure  prophétique  où 
l'avenir  se  dévoile  aux  regards  du  patriarche  expi- 
rant. Chacun  d'eux  adresse  à  son  tour  le  suprême  adieu 

*  Le  Testament  des  douze  patriarches  se  trouve  dans  le  Sptcilegium  de 
Grabe^  tome  1,  p.  145  et  suiv.  Il  remonte  au  second  siècle.  Origène  le  cite 
à  plusieura  reprises  (Comment,  in  Genesin,  ad  cap.  I,  v.  14.  Edition  Huet, 
tome  II,  p.  15). 
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à  ses  enfants.  Tous  ces  discours  se  ressemblent  et  pas- 
sent de  Texhortation  morale  à  la  prophétie;  celle-ci  porte 
toujours  sur  le  glorieux  descendant  de  la  race  sainte 
auquel  le  monde  devra  son  salut.  Sa  divinité,  son  unité 
avec  Dieu  sont  formulées  avec  une  netteté  parfaite.  Il 
est  salué  comme  la  postérité  de  Juda  et  de  Lévi,  Thé- 
ritier  tout  ensemble  de  la  royauté  et  du  sacerdoce. 
«  Dieu,  est-il  dit,  suscitera  le  prêtre  dans  la  tribu  de 
Lévi,  le  roi  dans  celle  de  Juda,  il  sera  à  la  fois  Dieu  et 
homme ,  son  sacerdoce  s'exercera  sur  toutes  les  nations 
et  sera  un  sacerdoce  nouveau  ^  »  La  notion  de  la  ré- 
demption est  encore  fort  vague  dans  cet  écrit,  qui  se 
borne  à  déclarer  que  les  impies  s'arrêteront  dans  leur 
impiété  lorsque  les  justes  se  reposeront  dans  le  Christ^ 
Il  ne  nous  offre  aucune  des  extravagances  de  la  littéra- 
ture apocryphe,  tout  en  étant  revêtu  d'une  teinte  ascé- 
tique. Il  ne  se  borne  pas  à  condamner  Tincontinence,  il 
va  jusqu'à  recommander  qu'on  se  garde  de  toute  femme'. 
Il  est  assez  curieux  de  trouver  dans  le  Testament  des 
douze  patriarches  l'idée  théocratique  du  moyen  âge  formu- 
lée dans  les  termes  mêmes  employés  par  les  Grégoire  VII 
et  les  Innocent  III.  «  Le  Seigneur^  dit  Juda,  m'a  donné  la 
royauté  et  à  Lévi  le  sacerdoce,  et  il  a  soumis  la  royauté 
au  sacerdoce.  Il  m'a  donné  les  choses  de  la  terre  et  à  loi 
les  choses  du  ciel.  Gomme  le  ciel  surpasse  la  terre,  le  sa- 
cerdoce divin  surpasse  la  royauté*.  »  Le  Testament  des 

*  Ilon^csi  Ispàxeiav  véav.  (Grabe,  p.  164.) 

*  01  àvoiJLOt  xaxaicaùcouffiv  eïç  xaxi.  Oî  8&  8{>taioi  xaxaxoùoowtv 
Iv  aÔT(^.  (Grabe,  p.  172.) 

'  4>uXûcÇat  Tàç  aiffOi^cetç  àizh  %d<Tfiq  ÔYjXeCaç.  (Grabe,  p.  161.) 

*  Grabe,  p.  186. 
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douze,  patriarches  annonce  la  destruction  du  judaïsme, 
puis  à  là  fin  des  temps  le  retour  triomphant  du  Christ, 
la  résurrection  universelle,  la  condamnation  des  mé- 
chants et  le  règne  des  saints ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
ont  été  pauvres  et  aflSigés  dans  la  vie  présente  ^  Bien 
qu'il  s'inspire  du  livre  d'Hénoc,  auquel  il  emprunte  de 
nombreuses  citations,  il  s'est  préservé  des  excès  du 
matérialisme  millénaire. 

Les  deux  plus  anciens  récits  de  l'histoire  évangéUque 
appartenant  à  la  catégorie  des  apocryphes  non  entachés 
d'hérésie,  sont  le  Protévangile  de  Jacques  ^  et  les  Actes 
de  PiMe.  Ce  dernier  écrit  est  composé  de  deux  parties 
distinctes  :  l'une  concerne  les  scènes  du  prétoire, 
l'autre  décrit  la  descente  de  Jésus  aux  enfers.  Ces  deux 
parties  ne  sont  pas  de  la  même  date,  la  première  est 
antérieure  à  la  seconde,  quoique  l'une  et  l'autre  appar- 
tiennent à  la  plus  haute  antiquité  chrétienne.  Elles  ont 
été  réunies  plus  tard  sous  le  nom  d'Evangile  de  Nico- 
dème^.  Le  Protévangile  de  Jacques  rapporte  les  cir- 
constances qui  ont  précédé  la  naissance  de  Marie ,  mère 
de  Christ.  Le  récit  est  un  pastiche  de  la  naissance  de 

1  Grabe^  p.  188. 

*  Justin  Martyr  fait  allusion  au  Protévangile  de  Jacques  (DicU,  cum 
Tryph.^  c.  78)  ;  il  y  a  pris  du  moins  riucident  de  la  naissance  de  Jésns- 
duist  dans  une  caverne.  Origène  [In  Matth,  tome  X^  M,  vol.  III^  p.  463), 
nomme  positivement  cet  apocryphe. 

'  Les  Acta  PilcUi  sont  antérieurs  au  Descensus  ad  inferos.  Les  deux 
écrits  sont  toujours  séparés  dans  les  anciens  manuscrits.  Les  mêmes 
faits  y  sont  rapportés  différemment.  Ainsi  les  paroles  du  brigand  sur  la 
croix  ne  sont  plus  les  mômes  dans  Tun  et  l'autre  écrit  (Tischendorf^  Pro- 
legomena,  page  LVI).  Le  nom  de  Nicodème  donné  à  la  réunion  des  deux 
écrits  date  du  moyen  âge.  Nous  avons  deux  éditions  des  Acta  Pilati,  La 
première  est  la  plus  ancienne.  Justin  Martyr  la  cite  directement  (Apol,, 
\,  35;  I^  48.  Voir  aussi  Tertullien,  Apol,,  21.) 

H 
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Jean-Baptiste.  Joachim  et  Anne,  deux  pieux  Israélites 
ayancés  en  âge,  obtiennent  d*ane  fayenr  spéciale  de 
Dieu  la  fécondité  de  leur  mariage  dans  leur  blanche 
yieillesse  * .  Ce  miracle  fait  pressentir  les  hautes  desti- 
nées qui  attendent  Fenfant  qui  n*est  autre  que  Marie. 
Elle  grandit  comme  un  lis  à  Fombre  de  Tantel,  an  mi- 
lieu de  jeunes  compagnes  pures  comme  elle.  Elle  est  la 
favorite  des  prêtres  qui  surveillent  son  éducation  jus- 
qu'au jour  de  son  mariage.  Pour  savoir  à  qui  elle  sera 
confiée,  le  souverain  sacrificateur  convie  un  certain  nom- 
bre de  pieux  Israélites.  Une  blanchie  colombe  s'élance 
de  la  baguette  du  vieux  charpentier  Joseph,  qui  se  trouve 
désigné  par  le  signe  miraculeux  comme  le  chaste  gar- 
dien de  la  jeune  vierge^.  L*annonciation  a  lieu  comme 
dans  TEvangile.  Les  circonstances  de  la  naissance  do 
Christ  sont  empruntées  à  saint  Luc,  avec  cette  difiërence 
que  Marie  met  au  monde  le  divin  enfant  dans  une  ca- 
verne et  non  dans  une  étable.  Le  récit  n'a  pas  d'iautre 
but  que  de  mettre  en  pleine  lumière  la  virginité  et  la 
dignité  de  Marie.  Nous  avons  là  un  premier  essai  de  la 
tirer  de  Fombre  discrète  dont  elle  est  enveloppée 
dans  nos  Evangiles  canoniques,  avec  cette  teinte  d'ascé- 
tisme qui  est  partout  répandue  sur  les  légendes 
sacrées. 

Les  Evangiles  apocryphes  de  Fàge  suivant,  comme 
le  Pseudo  -  Matthieu  y  Y  Evangile  copte  du  charpentier 
Josephy  ÏEvangile  arabe  de  Venfance  de  Marie,  et  enfin 
celui  sur  la  nativité,  ont  enrichi  ce  premier  fond;  ils 

1  Protevang,  Jacobiy  c.  6. 
*  /d.,  c.  9. 
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agrandissent  de  plus  en  plus  le  rôle  de  la  mère  de 
Jésus.  Nous  ne  les  mentionnons  que  pour  montrer  où 
aboutissait  la  Yoie  où  s*engageait  la  légende  chré- 
tienne ,  dès  sa  première  formation  dans  le  Protévangile 
de  Joeques. 

Les  Actes  de  Pilate  ne  révèlent  aucune  tendance  bien 
particulière.  Les  auteurs  anonymes  cherchent  à  mettre 
Tapologie  de  Jésus  dans  la  bouche  des  Juifs,  ses  contem- 
porains. Un  grand  déyeloppement  est  donné  à  Tinstruc- 
tion  de  son  procès  parle  proconsul  romain.  Les  malades 
guéris  par  le  Christ  comparaissent  à  la  barre  du  tribu- 
nal et' viennent  tour  à  tour  déposer  en  sa  faveur  en  ra- 
contant ce  qu'il  a  fait  pour  eux.  Sa  résurrection  est 
ensuite  établie  par  le  témoignage  des  soldats  préposés 
à  la  garde  du  sépulcre  et  par  celui  de  Joseph  d'Arima- 
thée,  qui  Fa  vu  apparaître  dans  la  prison  où  les  Juifs 
rayaient  jeté  et  d'où  il  est  miraculeusement  sorti.  Ce 
cadre  est  rempli  d'une  manière  assez  ingénieuse.  Il  se- 
rait possible  que  quelques  incidents  véritables  du  procès 
de  Jésus  eussent  été  conservés  par  la  tradition,  mais  on 
ne  saurait  les  discerner  avec  quelque  certitude.  Ni- 
codème  joue  dans  toutes  ces  scènes  le  rôle  de  juge 
impartial  que  lui  assigne  le  quatrième  Ëvangile.  La  se- 
conde partie  de  ce  curieux  écrit  est  consacrée  aux  évé- 
nements accomplis  dans  le  séjour  des  morts,  quand 
Jésus-Christ  y  est  descendu.  Ce  récit  est  attribué  aux 
deux  fils  du  vieillard  Siméon,  qui  sont  sortis  du  sépul- 
cre à  la  suite  du  divin  Ressuscité.  Tandis  que  Tenfer  et 
son  roi  ont  été  confondus  et  écrasés  par  le  Rédempteur, 
les  saints  de  Tancienne  alliance  Font  accueilli  avec  ra- 
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Tissement;  chacun  d'eux  depuis  Adam  jusqu^à  Jean- 
Eaptiste  Ta  reconnu  comme  Tobjet  de  sa  longue  attente; 
les  grands  prophètes  redisent  en  sa  présence  leurs  plus 
célèbres  oracles,  pour  déclarer  qu'ils  n'ont  plus  rien  i 
attendre.  Toutes  ces  scènes  du  monde  inyisible  sont  re- 
tracées avec  une  poésie  grandiose  où  circule  un  souffle 
dantesque.  L'écrit  se  termine  par  une  confrontation  ju- 
ridique faite  par  Pilate  entre  les  écrits  sacrés  de  TAn- 
cien  Testament  et  les  événements  qui  viennent  de  se 
passer  à  Jérusalem.  C'est  de  Fapologie  notariée;  la 
question  chrétienne  est  débattue  à  la  façon  d'un  procès 
ordinaire. 

Les  légendes  sur  les  apôtres  n'ont  pas  obtenu  moins 
de  crédit  dans  l'Eglise  que  celles  sur  la  vie  de  Jésus. 
Les  Actes  de  Pierre  et  de  Paul  doivent  avoir  été  composés 
peu  après  les  Clémentines^  car  le  but  de  l'écrit  est  de 
mettre  en  pleine  lumière  Faccord  profond  entre  les  deux 
apôtres  et  de  les  montrer  également  opposés  à  Simon  le 
magicien.  Ainsi  se  trouvaient  écartées  les  inventions 
perfides  qui  avaient  identifié  saint  Paul  à  Simon  pour 
sacrifier  Fun  et  l'autre  à  Pierre  au  profit  du  judéo- 
christianisme  essénien^  Pierre  a  précédé  Paul  à  Borne. 
Celui-ci  est  en  voyage  pour  se  rendre  dans  la  capitale 
de  l'empire.  Il  y  arrive  malgré  la  défense  de  Néron, 
provoquée  par  les  menées  des  Juifs  qui  ont  trouvé  un 
auxiliaire  dans  Simon  le  magicien.  Le  père  de  l'hérésie 
prétend  confondre  les  disciples  de  Jésus-Christ  par  ses 
sortilèges  et  démontrer  qu'il  est  le  vrai  fils  de  Dieu,  l'in- 

1  Les  Ada  Pétri  et  Pauîi  sont  cités  dans  Eusèbe^  H,  E.,  lU,  S. 
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carnation  de  la  yérité.  Une  scène  de  grand  apparat  est 
préparée.  Le  magicien  a  fait  dresser  un  bûcher  du  haut 
duquel  il  promet  de  s* enlever  dans  les  bras  des  anges. 
L'empereur,  qui  prêche  dévotement  l'amour  fraternel 
aux  apôtres  et  à  Simon,  préside  à  la  cérémonie.  Elle  se 
termine  à  la  confusion  de  Timposteur  qui ,  avec  Taide 
des  démons,  commence  bien  à  s'élever  dans  les  airs 
mais  pour  être  bientôt  précipité  à  terre  sur  l'injonction 
de  Pierre.  La  vérité  religieuse  est  ainsi  rendue  dépen- 
dante d'un  vain  prodige.  Tout  en  revient  au  merveilleux; 
celui  qui  peut  faire  un  coup  d'éclat  a  raison  de  ses  ad- 
versaires. Les  Actes  de  Pierre  et  de  Paul  désignent  fièvre 
comme  le  premier  des  apôtres  * .  Le  pain  eucharistique 
y  apparaît  revêtu  d'une  vertu  magique,  car  il  suflSl  de 
le  présenter  aux  chiens  furieux  lancés  par  Simon  contre 
Pierre  pour  qu'ils  soient  arrêtés  sur  place  *.  L'écrit  se 
termine  par  le  martyre  de  Paul  et  de  Pierre.  On  y 
trouve  sous  sa  première  forme  la  belle  légende  du  quo 
vadiSf  que  nous  avons  déjà  rapportée. 

Les  Actes  de  Paul  et  de  Théclà  remontent  au  second 
siècle  *.  C'est  le  roman  de  l'ascétisme.  L'Apôtre,  dans  le 
cours  de  ses  voyages  missionnaires,  est  arrivé  à  Iconie, 
accompagné  de  Démas,  qui  déjà  joue  le  rôle  de  traître. 
Son  apparence  est  minutieusement  décrite.  Il  est  petit 
dô  taille,  chauve,  voûté  ;  la  tristesse  est  répandue  sur 


4  'ABsXfë  néTpou  Tou  xp(î)TOU  tûv  àicocrréXwv.  {Acta  Petii  et  Pauii^ 

C.  5.) 

•  Acta  Pétri  et  Pauli,  c.  48. 

a  Les  Ada  Pauli  et  Theclx  sont  cités  par  Tertullicn  (De  baptismo,  17). 
Voir  saint  Jérôme^  De  script,  eccles,,  c.  7, 
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ses  traits,  qui  sont  pourtant  empreints  d*une  angéliqne 
douceur  ^  Gomme  Thomas  dans  Tlnde,  il  prêche  Tas- 
cétisme.  «  Heureux,  dit-il,  ceux  qui  ont  conservé  lenr 
corps  intact.  »  Son  Evangile  s'appelle  TEvangile  de  la 
virginité  ^.  Il  gagne  entièrement  à  son  avis  la  fille  de 
ses  hôtes  nommée  Thécla.  Traîné  devant  les  magistrats 
par  le  père  de  la  jeune  chrétienne,  il  développe  sa 
doctrine  et  fait  une  part  bien  plus  large  à  Tascétisme 
qu*à  la  rédemption  dans  Tœuvre  de  Jésus-Christ.  Obligé 
de  se  dérober  à  la  condamnation  par  une  fuite  hfttive,  il 
est  bientôt  rejoint  dans  sa  retraite  par  Thécla  qui  le  pour- 
suit «  comme  un  agneau  poursuit  son  berger'.  >»  La  jeune 
fille  est  elle-même  menée  devant  les  juges.  Condamnée 
à  être  brûlée  elle  est  respectée  par  les  flammes  ;  Paul 
consent  à  lui  conférer  le  baptême.  Menacée  &  Antioche 
par  les  autorités  païennes,  elle  trouve  un  abri  chez  une 
femme  de  la  ville.  Celle-ci  a  vu  en  songe  Tâme  de  sa 
fille  lui  apparaître  pour  lui  demander  de  protéger  la 
vierge  chrétienne ,  qui  doit  par  ses  prières  l'introduire 
dans  le  cieP.  Ainsi,  d'après  ce  récit  légendaire  Tin- 
tercession  des  saints  ouvre  les  portes  du  paradis.  Thé- 
cla traverse  encore  des  aventures  non  moins  merveil- 
leuses. Les  bêtes  féroces  auxquelles  elle  a  été  liviée 
viennent  lécher  ses  pieds  dans  le  cirque;  et  à  Séleu- 
cie  où  elle  vit  en  anachorète,  un  rocher  s'ouvre  pour 


*  Acta  Pauli  et  Theclse,  c.  2. 

«  May-apioi  oî  àyv^v  t^v  aipxa  TY)pif)(javTe<;.  (/</.,  c.  5.)  Tbv  Tt)? 
^apOevfaç  X6yov.  (/rf.,  7.) 
2  'ûç  àfjLvbç  èv  èpif)iJi.<jj)  Tbv  xoiixéva.  (W.,  21.) 

\Id,y  2S.) 
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la  dérober  aux  attaques  brutales  de  païens  dissolus. 
Thécla  est  la  glorification  anticipée  de  la  virginité  mo- 
nacale. 

Les  Actes  d'André  ont  été  très  en  faveur  chez  les  hé- 
rétiques \  Cependant,  pas  plus  que  les  précédents,  ils 
n*ont  été  composés  par  eux.  Ils  racontent  les  missions 
de  Tapôtre  André  dans  le  proconsulat  d'Achaïe  et  sa 
comparution  devant  le  tribunal  païen.  Le  christianisme 
est  présenté  par  lui  d'une  façon  toute  matérielle.  Il  se 
contente  d'opposer  le  gibet  du  Calvaire  à  l'arbre  de  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal ,  et  il  est  ainsi  amené  à 
s'exprimer  sur  la  croix  dans  des  termes  tout  à  fait  su- 
perstitieux ^.  Quand  l'apôtre  est  lui-même  crucifié,  il 
s'adresse  à  l'instrument  de  son  supplice  dans  un  langage 
extatique  :  «  Jeté  salue,  ô  croix,  dit-il,  toi  que  le  corps  de 
Christ  a  consacrée  et  que  ses  membres  ont  ornée  comme 
des  joyaux  précieux.  Je  viens  à  toi  sans  crainte,  afin 
que  tu  me  reçoives  avec  joie,  moi  le  disciple  du  cruci- 
fié, ô  croix  miséricordieuse,  toi  à  qui  les  membres  du 
Seigneur  ont  conféré  la  beauté,  toi  que  j'ai  désirée  et 
recherchée  ardemment,  reçois- moi  du  milieu  des  hommes 
et  donne-moi  à  mon  maître,  afin  que  grâce  à  toi  celui  qui 
m*a  purifié  me  reçoive*.  »  Le  sacrement  de  la  cène  est 
aussi  présenté  de  manière  à  favoriser  toutes  les  super- 
stitions ultérieures.  «  Tous  les  jours,  dit  André,  j'offre 
un  sacrifice,  mais  ce  n'est  plus  avec  la  fumée  de  l'en- 
cens et  le  sang  des  taureaux  immolés  ou  desboucs  ;  non, 
j'offre  chaque  jour  l'agneau  sans  tache  sur  l'autel  de  la 

'  Eusèbe,  H.  E.,  III,  25.  Epiphane,  Hasres,  47, 1. 
*  Acta  AndreXy  c.  5.  —  •  /rf.,  c.  10. 
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croix.  Son  corps  est  yraiment  mangé  et  son  sang  Trai- 
ment  bn  par  son  penple  * .  »  André  menrt  comme  Etienne, 
^  dans  un  saint  ravissement.  Ses  cendres  sont  précieuse- 
ment recueillies,  tandis  que  le  proconsul  qui  Ta  con- 
damné est  précipité  du  haut  d'un  rocher. 

Les  Actes  de  saint  Jean  remontent  probablement  à  la 
même  date  que  les  Actes  d'André^.  Ils  mettent  en  scène 
Tempereur  Domitien,  qui,  sur  les  dénonciations  des 
Juifs ,  déchaîne  la  persécution  contre  les  chrétiens. 
Ayant  appris  que  Jean  annonce  la  fin  de  Tempire  romain 
et  Tavénement  d'un  nouveau  règne,  il  le  fait  recher- 
cher à  Ejihëse.  Il  n'obtient  de  lui  que  le  renouvellement 
de  ses  prophéties  sur  la  venue  du  Seigneur.  Pour  accré- 
diter ses  oracles,  l'apôtre  boit  un  poison  mortel  sans  res- 
sentir aucun  mal  ;  le  même  breuvage  tue,  sous  les  yeux  de 
rempereur,  un  malheureux  assistant  que  Jean  se  hàte^ 
d'ailleurs ,  de  ressusciter.  Jean  est  relégué  à  Pathmos, 
d'où  il  retourne  à  Ephëse  pour  remettre,  avant  de  mou- 
rir, l'Eglise  à  Polycarpe.  La  divinité  du  Christ  occupe 
une  grande  place  dans  ses  derniers  discours.  L'ascé- 
tisme y  est  aussi  glorifié.  L'apôtre  expirant  se  couche 
dans  son  tombeau,  d'où  jaillit  une  source  d'eau  vive, 
fidèle  image  du  rajeunissement  éternel  de  son  enseigne- 
ment'. Citons  enfin  les  Actes  de  Thaddée^  fortement  em- 


9Taupot)  {cpoupYO)v,  àXY]8(dç  xb  zth^d  aùxou  xapà  tou  Xaou  ^i5p(ji)a- 
XGTat  xal  Tb  aîjjia  aÛTOu  ijxoCwç  -ïrîvsTat.  {Acta  Andreœ,  c.  6.) 

«  Eusèbe,  H,  E,,  III,  25.  Epiphane,  Heures. ,  Kl  y  1. 

>  Acta  Johann,,  c.  22.  Les  autres  Actes  apocryphes  publiés  par  Tischen- 
dorf  ue  remontent  pas  à  notre  période.  Ni  les  Actes  de  Bamabas,  ni  le» 
Actes  de  Philippe  ne  sont  mentionnés  par  Eusèbe.  Les  Actes  de  Barthé' 
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preints  d'une  teinte  judaïque.  Ils  coatiennent  la  lettre 
par  laquelle  Abgar,  roi  d'Edesse,  demande  à  Jésus  de  le 
guérir  d*une  grave  maladie*  Eusèbe  a  recueilli  dans  son 
histoire  une  lettre  semblable  avec  la  prétendue  réponse 
de  Jésus-Christ  *  •  La  tradition  qui  fait  le  fond  des  Actes 
de  Thaddée^  est  donc  très-ancienne,  et  dénote  chez  les 
chrétiens  le  désir  d'avoir  un  document  écrit  de  la  main 
de  Jésus.  Le  récit  légendaire  de  la  guérison  d'Abgar, 
par  le  mojen  de  Timage  du  Christ,  empreinte  sur  le 
linge  avec  lequel  il  a  essuyé  sa  sueur,  appartient  à  une 
époque  bien  postérieure.  Les  prétendues  missions  de 
Thaddée  à  Edesse  et  en  Mésopotamie,  comme  aussi  la  fa- 
ble d'une  première  apparition  de  Jésus-Christ  à  sa  mère, 
qui  aurait  précédé  toutes  les  autres^  sont  des  inven- 
tions d'une  date  encore  moins  ancienne. 

Plusieurs  épltres  apocryphes  ont  été  mises  en  circu- 
lation dans  le  cours  du  second  siècle,  entre  autres  une 
épître  aux  Laodicéens,  une  correspondance  entre  saint 
iPaul  et  Sénèque  ;  mais  elles  ne  paraissent  avoir  offert 
aucune  particularité  dogmatique.  On  vient  de  publier 
récemment  les  apocalypses  apocryphes  ^.  Deux  d'entre 
elles  remontent  à  l'antiquité  chrétienne^  sans  qu'il  soit 
possible  de  préciser  leur  date.  L'Apocalypse  de  Moïse  est 
un  récit  mythique  de  la  maladie  et  de  la  mort  d'Adam 
et  d'Eve,  appelés  \q% protoplastes^ .Cet  écrit  a  de  l'impor- 


lemi  soDt  également  d'une  date  postérieure.  Le  c^ié  mythique  et  théâtral 
s'accentue  toujours  davantage. 
«  Eusèbe,  H.  E.,  1, 13. 

*  Tischendorf  a  publié  un  recueil  des  apocalypses  apocryphes  sous  ce 
titre  :  Apocalypses  apocryphœ,  Lipsise,  1866. 

*  L'Apocalypse  de  Motse  n'est  probablement  qu*un  fragment  d'un  ou- 
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tance  en  tant  qu'il  relève  très-haut  la  dignité  et  la  gran- 
deur de  l'homme  primitif  feit  à  la  ressemblance  de 
Dieu.  Adam  apparaît  comme  le  roi  de  la  création,  roi 
déchu  sans  doute ,  mais  bien  grand  encore  dans  sa  dé- 
chéance ,  et  destiné  au  relèvement.  Une  poésie  sublime 
est  répandue  sur  tout  le  récit.  Le  caractère  d'Eve 
en  ressort  comm^  l'idéal  de  la  femme.  Quand  Adam 
est  atteint  du  mal  qui  va  l'emporter,  Eve  s'écrie  :  «  0 
mon  seigneur  Adam ,  donne-moi  la  moitié  de  ta  mala- 
die, et  je  la  porterai  avec  toi,  car  c'est  à  cause  de  moi 
que  tu  es  ainsi  frappé!  C'est  moi  qui  t'ai  amené  ces  dou- 
leurs et  ces  peines  * .  »  Au  moment  de  la  mort  du  pre- 
mier homme,  Eve  lui  dit  :  «  Pourquoi  meurs-tu,  tandis 
que  je  vis^?  —  Ne  t'inquiète  pas,  répondit  Adam,  tu  me 
suivras  bientôt;  nous  mourrons  le  même  jour.  »  Ne 
dirait-on  pas  l'Eve  et  l'Adam  de  Milton  suivant  le 
chemin  de  l'exil  les  yeux  en  pleurs  et  les  mains  enla- 
cées? Eve  raconte  à  ses*  enfants  de  quelle  manière  elle  a 
succombé  dans  la  grande  épreuve.  Elle  termine  son  ré- 
cit par  un  trait  admirable,  qui  résume  tout  ce  que  le 
cœur  humain  renferme  d'aspirations  élevées,  de  regrets 
et  de  poésie  :  sur  le  seuil  de  l'Eden,  au  moment  de  quit- 
ter ce  séjour  de  gloire  et  de  pureté,  Adam  s'adresse  aux 
séraphins  et  leur  dit  :  «  Laissez-moi  emporter  le  parfum 

vrage  plus  considérable.  Ce  fragment  paraît  remonter  au  deuxième  siècle, 
car  il  contient  la  légende  de  Setb  allant  chercher  au  paradis  Thuile  de  con- 
solation pour  son  père  mourant.  Or  il  est  fait  allusion  à  cette  légende 
dans  la  partie  de  l'Evangile  de  Nicodème  qui  s'appelle  Descensus  ad  in- 
féras. Il  semble  que  nous  ayons  dans  V Apocalypse  de  Moïse  le  premier 
fond  de  cette  légende. 

*  A6ç  [Jiot  xb  fJixicju  vfiq  v6(J0U  cou.  [Apoc.  Moysis,  c.  9.)' 

«  Amc  tI  fsh  dtico6v^axetç  yà^Iù  Çô;  {/</.,  c.  81.) 
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du  paradis  \  »  Dieu  le  permet,  et  il  reçoit  ce  pur  arôme 
de  TEden,  qui  sera  rencens  de  ses  sacrifices  et  repré- 
sentera tout  le  côté  idéal  et  céleste  de  sa  yie.  L'épisode 
principal  de  V Apocalypse  de  Moïse  est  la  mission  don- 
née par  Adam  à  son  fils  Seth  d'aller  chercher  Thuile  de 
consolation,  qui  coule  de  Tarbre  de  lie  dans  le  paradis. 
Cette  fayeur  lui  est  refusée,  parce  qu'il  doit  mourir; 
mais  à  peine  a-t-il  expiré  que  son  âme  est  enleyée  par 
les  anges,  et  son  corps  est  porté  dans  TEden  pour  7  at- 
tendre le  jour  de  la  résurrection.  La  mort  de  celui  qui 
était  créé  pour  la  vie  éternelle  et  ne  deyait  pas  mourir, 
produit  un  saisissement  immense  dans  Tuniyers.  La 
terre  se  refuse  à  porter  le  corps  de  son  roi  ;  le  soleil  et 
la  terre  se  couyrent  d'un  yoile,  et  mènent  deuil  sur  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  emporté  dans  le  glorieux  sépul- 
cre qui  lui  est  réseryé,  ainsi  qu'à  la  première  femme  ^. 
It' Apocalypse  de  Moïse  renferme  l'une  des  plus  belles  lé- 
gendes <ie  l'antiquité  chrétienne.  Nous  rangeons  dans  la 
même  catégorie  un  écrit  fort  curieux,  composé  de  plu- 
sieurs fragments,  intitulé  Y  Apocalypse  d'Adam  '  ou  Tes- 
tament de  notre  père  Adam.  Le  premier  fragment,  où  l'on 
retrouye  une  teinte  persane ,  nous  représente  l'adora- 
tion des  êtres  aux  diy erses  heures  de  la  nuit.  La  pre- 
mière heure  est  F  heure  de  l'adoration  des  démons  qui 

i  AéotJLat  b^{ù>t ,   â^exé    (Jie   âpai  e&a>S(aç  ix  xop    icopoSsfoou. 

[Apoc,  Moysisy  c.  29.) 

•  Id.,  c.  85. 

>  On  trouve  dans  le  Journal  asiatique,  5*  série,  vol.  II,  p.  427  et  soiv., 
une  traduction  de  V Apocalypse  cTAdam  par  M.  Renan.  Elle  a  été  faite 
d'après  les  manuscrits  syriaques  du  yatican  et  de  Paris.  Cet  écrit  est 
identique  au  fragment  intitulé:  Pœnitentix  i^cfa?^  condamné  par  le  décret 
de  Gélase. 
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cessent  de  faire  le  mal;  la  deuxième  est  réservée  aax 
poissons  et  aux  reptiles  ;  la  troisième  aux  abîmes  infé- 
rieurs, la  quatrième  aux  séraphins.  «  Ayant  mon  péché, 
dit  Adam,  j'entendais  le  bruit  de  leurs  ailes  dans  le  pa- 
radis. »  A  cinq  heures,  c'est  le  tour  de  la  mer.  «  On  en- 
tend les  grandes  vagues  élevant  leur  voix  pour  bénir 
Dieu.  »  A  six  heures  a  lieu  l'assemblée  des  nuées;  c'est 
un  moment  de  terreur  religieuse.  A  sept  heures,  toutes 
les  puissances  de  la  terre  se  reposent.  Si  à  ce  moment 
on  prend  de  l'eau,  et  qu'on  y  mette  l'huile  sainte,  on 
guérit  à  coup  sûr  les  malades  en  les  oignant  de  ce  mé- 
lange. A  huit  heures,  la  terre  qui  reçoit  la  rosée  du  ciel, 
et  voit  l'herbe  croître  sur  son  sein,  éclate  en  louanges. 
Enfin,  nous  avons  l'adoration  des  hommes.  Les  portes 
du  ciel  s'ouvrent  pour  laisser  passer  leurs  prières;  cel- 
les-ci se  prosternent  et  obtiennent  tout  ce  qu'elles  de- 
mandent. Quand  le  soleil  se  lève,  la  terre  frémit  d'une 
joie  sublime,  tous  les  êtres  se  recueillent  dans  le  silence, 
jusqu'à  ce  que  l'encens  de  l'adoration  soit  monté  vers  le 
ciel  ;  alors  les  puissances  se  séparent.  L'ordre  de  priè- 
res des  heures  du  jour  ressemble  à  celui  des  heures  de  la 
nuit.  Citons  ces  mots  remarquables  :  «  Le  Saint-Esprit 
descend  et  plane  sur  les  eaux  et  les  sources.  Si  l'Esprit 
du  Seigneur  ne  descendait  pas,  et  ne  planait  pas  ainsi 
sur  les  eaux  et  les  sources,  le  genre  humain  serait  perdu, 
et  les  démons  feraient  périr  d'un  regard  ceux  qu'ils  vou- 
draient. »  On  voit  combien  la  notion  matérielle  du  sa- 
crement se  développait  déjà  dans  les  fonds  obscurs  où 
s'élaborent  les  légendes. 

Un  troisième  fragment  rapporte   la  prédiction  du 
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Christ  à  Adam,  après  la  chute.  G^est  le  patriarche  qui  la 
redit  à  son  fils  Seth.  Nous  y  trouvons  cette  belle  parole  : 
«  Ne  crains  rien  ;  tu  as  voulu  être  Dieu,  je  te  ferai  Dieu. 
Tayant  Créé  à  mon  image,  je  ne  permettrai  pas  que  tu 
restes  dans  le  ShehoL  Après  trois  jours  passés  dans  le 
tombeau,  je  reprendrai  le  corps  que  j'ai  pris  à  ta  race, 
puis,  montant  au  ciel,  je  t'y  ferai  asseoir  à  la  droite  de 
ma  divinité.  »  Le  testament  se  termine  par  cette  décla- 
ration de  Seth  :  «  Moi,  Seth,  j'ai  écrit  ce  testament  après 
la  mort  de  mon  père  Adam;  nous  l'ensevelîmes  moi  et 
mon  frère  à  l'orient  du  paradis.  Et  les  anges  et  les  ver- 
tus  des  cieux  prirent  part  à  ses  funérailles,  parce  qu'il 
avait  été  créé  à  l'image  de  Dieu.  Nous  déposâmes  près 
de  lui^  dans  la  même  caverne  dite  des  Trésors,  son  tes- 
tament, l'encens  et  la  myrrhe  du  paradis.  C'est  là  que 
les  mages  vinrent  chercher  les  parfums  qu'ils  offrirent  à 
l'enfant  Jésus.  »  Ce  singulier  écrit,  qui  renferme,  comme 
on  le  voit,  de  grandes  beautés,  se  termine  par  une  clas- 
sification des  ordres  et  puissances  tout  à  fait  sur  le  mo- 
dèle de  l'Avesta. 

Citons  encore  le  livre  de  Jean  sur  la  mort  de  Marie 
qui  fait  partie  des  apocalypses  récemment  publiées  et 
qui  est  consacré  à  la  glorification  de  la  mère  du  Sau- 
veur. Tous  les  apôtres  sont  mystérieusement  convo- 
qués des  divers  pays  où  ils  poursuivent  leur  mission, 
afin  d'assister  à  la  mort  de  Marie.  Ils  célèbrent  ses 
louanges  dans  des  termes  qui  sans  doute  ne  faisaient  pas 
partie  du  te;&te  primitif  et  qui  ont  été  amplifiés  et  sur- 
chargés. Marie  devient  une  sorte  de  médiatrice  entre 
les  hommes  et  son  fils.  A  peine a-telle  rendu  le  dernier 
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soupir  que  son  corps  est  enleyé  par  les  anges.  C'est 
ce  qu'on  appelle  déjà  son  assomption.  Bien  que  la  date 
de  cet  écrit  ne  soit  pas  certaine,  il  ne  saurait  remonter 
sous  sa  forme  actuelle  au  troisième  siècle  *  •  Nous  y 
trouYons  le  plein  épanouissement  et  la  floraison  d'une 
tradition  qui  fut  longue  à  se  former  et  dont  on  ne  sau- 
rait déterminer  exactement  le  point  de  départ.  Nous  de- 
vons ranger  dans  la  littérature  apocalyptique  le  li^re  pré- 
tendu d'Hystaspe,  le  vieux  roimède,  qui  est  mentionné 
par  Justin  Martyr  et  qui  annonce  la  fin  du  monde  par 
le  feu  ^  et  Y  Apocalypse  de  Pierre^  qui  annonce  les  terri- 
bles châtiments  de  Tayenir  en  termes  bizarres  ^.  Le  lait 
des  femmes  en  se  coagulant  formera  des  vers  qui  dévo- 
reront leur  sein  et  une  flamme  jaillira  des  yeux  de  leurs 
enfants  pour  les  dévorer.  Les  chrétiens  ont  aussi  intro- 
duit à  Texemple  des  Juifs  des  interpolations  dans  les 
Oracles  sibyllins*.  Quelques-unes  de  ces  interpolations  re* 
montent  à  la  plus  haute  antiquité  chrétienne.  La  pre- 

*  La  date  de  l'écrit  intitulé  De  Dormittone  Marix  (auquel  il  faut 
joindre  Transitus  Mariœ  A,  Transitus  Marix  B)  est  difficile  à  fixer.  11  est 
certain  que  les  légendes  qu'il  contient  ont  pris  leur  source  dans  le  pre- 
mier siècle  du  christianisme ,  puisque  Grégoire  de  Tours  les  reproduisait 
(Beda  venerabilis^  Retract  in  Act,  app.,  c.  VU).  JLe  décret  de  Géiase  a 
condamné  notre  apocryphe.  Quant  aux  autres  apocalypses  éditées  par 
Tischendorf^  celle  de  Paul  remonte  au  temps  de  Théodose^  et  celle  de  Jean 
n'est  mentionnée  qu'au  neuvième  siècle.  V Apocalypse  dEsdras  est  d'aoe 
date  incertaine  et  sans  valeur  au  point  de  vue  de  la  pensée  chrétienne. 
Voir  les  Prolégomènes  de  Tischendorf. 

*  Kat  2t6uXXa  Sa  xai  Yariarciç  '{vàfZQ^ai  tôv  f  OopTûv  àva- 
Xwotv  Bià  xupbç  Icpaaav.  (Justin  Martyr,  ApoL,  T,  20.) 

*  Eusèbe,  H.  E.,  III,  25.  Clément  d'Alexandrie  connaissait  V Apocalypse 
de  Pierre  d'après  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  14.  Grabe,  Spicileg.,  I,  74. 

*  Oracula  sibyllina,  édit.  Alexandre,  1869.  Voir  dans  Jésus,  son  temps, 
son  CBUvre,  p.  96  et  suiv.,  ce  qui  se  rapporte  aux  livres  sibyllins,  et  spé- 
cialement aux  interpolations  juives. 
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mière  fait  partie  du  livre  IV.  La  sibylle ,  après  s'être 
donnée  comme  la  prêtresse  du  Dieu  suprême  qui  ne  veut 
point  d'un  temple  de  pierre,  décrit  en  yiyes  couleurs  les 
affreuses  persécutions  infligées  aux  hommes  pieux.  Le 
jour  du  châtiment  approche.  Néron,  l'antéchrist,  s'est 
retiré  en  Asie  tout  souillé  de  meurtres.  Il  va  en  revenir 
après  la  destraction  du  temple  par  Titus  et  déchaîner 
toute  la  puissance  de  l'antéchrist.  Mais  des  signes  terri- 
bles annonceront  les  jugements  suprêmes  ;  la  terre  sera 
ébranlée  et  le  Vésuve  vomira  du  feu.  Néron  sera  anéanti 
et  des  cendres  du  monde  actuel  sortira  une  terre  nou^^ 
velle  où  régneront  les  justes,  c'est-à-dire  ceux  qui  se 
seront  fait  baptiser  à  temps  ^ .  Le  second  oracle  qui  est 
au  commencement  du  livre  V  a  une  couleur  plus  judaï- 
que. Il  annonce  les  mêmes  jugements  et  les  rattache  aussi 
au  retour  de  Néron.  Il  est  d'une  origine  alexandrine,  car 
c'est  de  l'Egypte  qu'il  s'occupe  le  plus  *.  Les  rêves  mil- 
lénaires se  donnaient  ainsi  carrière  et  se  coloraient  des 
teintes  ardentes  de  l'ancienne  apocalyptique  des  Juifs. 
Nous  avons  tenu  à  donner  une  idée  complète  de  cette 
littérature  apocryphe  qui  a  exercé  en  définitive  une  si 
grande  influence  sur  le  développement  de  la  pensée 
chrétienne  en  se  répandant  dans  l'atmosphère  intellec- 
tuelle. Il  nous  est  possible  maintenant  d'en  tirer  quel- 
ques conséquences  non  hasardées  sur  la  marche  de  la 
tradition  orale  dont  elle  était  tour  à  tour  l'inspiration 
et  l'écho.  Tout  d'abord  nous  y  reconnaissons  cet  impé- 
rieux besoin  de  l'imagination  populaire  de  donner  une 

i  Uv.  IV. 

«  liv.  V,  V.  1. 
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forme  yiyaDte  et  colorée  aux  idées  religieuses,  cet  instinct 
mythologique  qui  transforme  rapidement  les  faits  et  pro- 
fite de  toutes  les  lacunes  de  Thistoire  comme  Therbe  se 
glisse  dans  les  interstices  d'un  mur  pour  y  pouôser  ses 
jets  touffus.  En  effet,  s'il  est  une  période  dans  la  vie  de 
Jésus  sur  laquelle  nos  Evangiles  canoniques  aient  gardé 
une  grande  réserve ,  c'est  bien  celle  de  l'enfance  du 
Christ;  c'est  celle-là  précisément  qui  sera  transfigu- 
rée de  préférence  par  la  légende.  Il  lui  sufBt  de  se 
rattacher  à  la  réalité  par  un  point  imperceptible  pour 
prendre  son  élan.  Ce  qui  ressort  principalement  de 
toute  cette  littérature  apocryphe,  c'est  la  tendance  à 
«niever  de  plus  en  plus  au  christianisme  le  caractère 
de  spiritualité  qui  le  distingue  et  à  le  transformer  en 
une  religion  d'autorité  extérieure  fondée  uniquement 
sur  des  prodiges  et  aboutissant  à  une  morale  étroite.  La 
doctrine  de  la  rédemption  est  ou  absente  ou  défigurée 
clans  la  tradition  qui  se  forme  peu  à  peu.  Nulle  part  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ  n'est  présenté  dans  sa  vertu 
morale  comme  réconciliant  le  monde  avec  Dieu  et  ren- 
dant à  l'àme  pardonnée  une  vie  nouvelle.  La  justifica- 
tion par  la  foi  n'a  point  de  place  dans  toutes  ces  élucn- 
brations  de  la  dogmatique  courante  et  populaire.  Toat 
en  revient  aux  œuvres  extérieures.  La  demeure  céleste 
€st  construite  pour  chacun  par  ses  aumônes  et  ses  ma- 
<5érations.  C'est  ainsi  que  l'esprit  même  du  judaïsme 
pharisaïque  s'infiltre  dans  les  âmes.  La  personne  du 
Rédempteur  n'est  pas  moins  dénaturée  que  son  œuvre.  On 
supprime  tout  le  côté  humain  et  progressif  de  sa  carrière 
terrestre,  tout  ce  qui  rappelle  la  réalité  de  son  abaisse- 
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ment,  on  lui  fait  accomplir  des  prodiges  sans  nombre  dès 
le  berceau  et  on  prépare  ainsi  cette  métaphysique  sèche 
et  roide  qui  substituera  au  Christ  des  Evangiles  le  Christ 
bysantin,  tel  que  le  définit  le  concile  de  Chalcédoine. 
La  yie  chrétienne  est  également  dépourvue  des  carac- 
tères de  rhumanité  normale  ;  on  substitue  la  perfection 
fantastique  de  Tascétisme  à  la  pratique  simple  et  virile 
du  devoir,  on  est  ainsi  sur  la  pente  des  conseils  évan- 
géliques  et  de  la  mutilation  de  la  morale.  Tandis  que 
les  Pères  d'Alexandrie  inaugurent  avec  éclat  la  grande 
apologie  chrétienne  qui  fonde  la  certitude  sur  Taccord 
entre  TEvangile  et  la  conscience,  les  masses  ignorantes 
choisissent  une  voie  plus  courte,  et  une  démonstration 
moins  élevée,  c'est  celle  de  ces  Juifs  dont  parle  saint 
Paul ,  qui  demandent  des  miracles.  De  là  cette  prodi- 
galité de  prodiges  que  nous  avons  constatée  et  qui  sont 
destinés  à  établir  la  divinité  de  la  religion  nouvelle. 
C'est  au  nom  de  la  même  tendance  que  Ton  cherche  à 
multiplier  les  documents  apostoliques.  Exagérant  sans 
mesure  la  valeur  du  droit  écrit,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
on  oublie  l'esprit  pour  la  lettre  et  l'on  se  soucie  bien 
moins  de  fonder  sa  croyance  sur  une  interprétation 
rationnelle  des  Ecritures  canoniques  que  d'en  aug- 
menter le  nombre.  Quand  on  a  couvert  du  nom  d'un 
apôtre  une  doctrine  quelconque,  fùt-elle  en  opposition 
flagrante  avec  le  Nouveau  Testament,  on  croit  que  tout 
est  tranché  sans  appel.  C'est  du  moins  l'opinion  com- 
mune; aussi  les  faussaires  sont-ils  encouragés  à  mettre 
en  circulation  une  foule  d'écrits  apocryphes.  Ils  ne  l'au- 
raient pas  fait  si  la  tentative  eût  été  rendue  inutile  par 

15 
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une  notion  Traiment  chrétienne  de  Fantorité,  qui  se  fût 
attachée  au  sens  général  de  la  révélation  bien  plutôt  qa*à 
des  textes  isolés  ou  à  TinTOcation  de  tel  ou  tel  nom. 
Une  fois  que  le  procès  est  vidé  en  dernière  instance  par 
la  production  d'un  nom  apostolique,  on  est  singulière- 
ment encouragé  à  fabriquer  des  pièces  fausses.  Du  reste 
elles  ne  le  sont  pas  absolument  ;  il  y  a  toujours  un  pre- 
mier noyau  de  tradition  plus  ou  moins  véridique;  c'est 
un  fait  minime,  un  mot  mal  compris,  mais  cela  suffit 
pour  une  formation  nouyelle  de  légendes  et  on  n'é- 
prouve aucun  scrupule  à  couvrir  tout  ce  qu'on  met  en 
circulation  du  même  pavillon  sacré.  C'est  sous  des  in- 
fluences identiques  que  le  matérialisme  sacramentel 
fait  son  apparition  ;  on  s'attache  de  plus  en  plus  au  côté 
extérieur  du  rite ,  on  en  vient  à  identifier  le  baptême 
avec  les  lustrations  païennes  et  l'on  s'exprime  sur  la 
sainte  cène  dans  des  termes  qui  autorisent  toutes  les 
superstitions.  Enfin  on  commence  à  peupler  cette  es- 
pèce d'Olympe  chrétien  où  la  créature  sera  bientôt  ado- 
rée ,  et  on  place  déjà  à  son  sommet  la  Vierge  mère 
dont  l'apothéose  ne  s'arrêtera  que  quand  elle  sera  com- 
plète. Telle  est  incontestablement  la  direction  de  ce 
courant  de  la  tradition  orale,  qui  pour  le  moment  coule 
parallèlement  à  l'enseignement  public  de  l'Eglise,  et 
s'accommode  aux  tendances  des  classes  ignorantes,  tan- 
dis que  la  grande  théologie  d'Alexandrie  s'établit  sur  les 
cimes  un  peu  nuageuses  de  la  spéculation.  La  tradition 
orale  est  une  sorte  de  suffrage  universel  obscur  qui  finira 
par  dicter  ses  volontés  et  obtiendra  la  consécration  des 
autorités  o£Bcielles. 


LIVRE  IL 


LE  DÉVELOPPEMEJNT  DE   LA  DOCTRINE    CHRÉTIENNE 
AU  DEUXIÈME  ET  AU  TROISIÈME  SIÈCLE. 


CHAPITRE  I 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

§  I.  —  La  fui  universelle  de  l'Eglise  au  deuxième  et  au 

troisième  siècle. 

■ 

La  théologie  chrétienne  nous  présente  dans  cette  pé- 
riode de  piété  intense  et  de  lutte  incessante  le  déve- 
loppement  le  plus  riche  et  le  plus  varié.  On  peut  par- 
ler de  grandes  écoles,  non  pas  opposées  les  unes  des 
autres,  mais  très-différentes,  élaborant  les  données  fon- 
damentales de  TETangile  avec  une  entière  liberté.  Nul 
pouYoir  central  n'existe;  les  synodes  sont  des  réunions 
accidentelles  et  tout  ofScieuses.Plus  TEtat  se  montre  in- 
tolérant envers  TEglise ,  plus  celle-ci  maintient  son  in- 
dépendance morale;  car  toujours  aux  prises  avec  la 
force  brutale,  elle  ne  peut  jamais  Tavoir  pour  com- 
plice, quand  même  elle  serait  tentée  de  proscrire  Ter- 
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reur.  Le  tableau  que  nous  tracerons  du  mouYement  de 
la  pensée  chrétienne ,  à  cette  féconde  époque ,  en  fera 
ressortir  Téian  et  la  liberté.  Toutefois,  elle  n*en  est  pas 
moins  demeurée  profondément  et  constamment  chré- 
tienne, Yolontairement  soumise  à  renseignement  apos- 
tolique pris  dans  son  ensemble.  La  spéculation  théo- 
logique n'a  jamais  entamé,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  roc 
des  Yérités  fondamentales;  elle  a  respecté  la  pierre  an- 
gulaire de  rédifice.  Elle  a  eu,  sans  doute,  ses  impruden- 
ces et  ses  obscurités,  mais  la  réalité  substantielle  de  la 
croyance  subsiste  toujours.  C'est  que  la  foi  de  l'Eglise 
n'était  pas  à  la  merci  des  tâtonnements  et  des  défaillan- 
ces de  la  science  religieuse.  Elle  était  la  possession 
inaliénable  du  cœur  chrétien  fondée  sur  l'expérience,  et 
elle  constituait  un  lien  YiYant  et  indestructible  entre 
toutes  les  Eglises.  C'est  ainsi  que  la  distinction  si  con- 
testée entre  les  points  fondamentaux  et  les  points  se- 
condaires de  la  croyance  se  faisait  d'elle-même,  grâce 
au  sûr  instint  de  la  pieté. 

Plus  on  se  sentait  assuré  de  ne  pas  perdre  ce  trésor 
de  la  vérité  salutaire  que  les  apôtres  appelaient  le  bon 
dépôt,  plus  on  accordait  de  latitude  aux  recherches  de 
la  théologie  ;  quand  celle-ci  ne  compromettait  pas, 
comme  la  gnose,  le  théisme  chrétien.  L'énergie  de  la 
résistance  pour  maintenir  les  points  essentiels  se  conci- 
liait avec  une  bienfaisante  largeur  ;  on  ne  s'imaginait  pas 
perpétuellement  que  tout  était  compromis  pour  la  moin- 
dre divergence  dans  la  conception  d'un  même  fait,  égale- 
ment accepté  de  part  et  d'autre.  La  calme  certitude  de 
la  foi  bannissait  les  frayeurs  insensées  qui  poussent  aux 
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réactions;  car  rien  ne  conduit  plus  promptementà  Tas- 
serrissement  des  esprits  que  la  peur  de  la  recherche,  qui 
dénote  au  fond  plus  d'incrédulité  que  de  fermeté  dans 
la  conyiction.  Les  croyances  sérieuses  et  bien  fondées 
sont  tolérantes,  précisément  parce  qu'elles  ne  se  croient 
pas  exposées  à  périr  au  premier  choc.  Plus  elles  sont 
religieuses  et  reposent  d'aplomb  sur  la  yie  intime  de 
Fàme,  plus  elles  respectent  les  droits  de  la  pensée  et  se 
gardent  d'empiéter  sur  son  domaine.  Au  contraire,  la 
sèche  scolastique  qui  transforme  le  christianisme  en  un 
système  tout  intellectuel  ne  permet  pas  qu'on  enlève 
un  anneau  de  la  chaîne  de  ses  déductions.  Comme  la 
formule  dogmatique  est  pour  elle  l'essentiel,  la  moindre 
déviation  la  frappe  au  cœur,  ou  du  moins  au  point  sen- 
sible. 

Etablissons  rapidement  en  quoi  consistait  cette  una- 
nimité de  la  foi  de  l'Eglise  au  deuxième  et  au  troisième 
siècle.  Je  ne  pense  pas  que  dans  un  temps  où  l'on  luttait 
énergiquement  contre  la  gnose,  on  eût  désigné  la  foi 
chrétienne  par  le  nom  d'orthodoxie,  car  on  eût  craint 
de  favoriser  par  ce  mot  une  notion  purement  scienti- 
fique de  la  religion.  On  voulait  moins  que  jamais  en  faire 
une  opinion^ correcte  sur  Dieu;  elle  était  essentielle- 
ment morale  et  vivante,  sans  être  vague  et  indécise, 
comme  nous  allons  le  prouver.  Nous  nous  bornerons  à 
un  rapide  exposé,  car  la  démonstration  proprement  dite 
ressortira  avec  éclat  de  la  peinture  que  nous  tracerons 
plus  tard  du  culte  de  l'Eglise  et  de  la  vie  chrétienne. 
Nous  nous  contenterons  de  quelques  indications  pé- 
remptoires. 
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La  foi  chrétienne,  à  cette  époque,  comme  toujours,  a 
pour  objet  suprême  Jésus-Christ,  FUs  de  Dieu  et  Saa- 
Teur  du  monde.  C'est  à  sa  personne  que  la  religion  tout 
entière  est  rattachée.  Comment  en  serait-il  autrement, 
puisqu'il  est  le  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre,  celai 
qui  a  rétabli  le  lien  brisé  entre  l'humanité  et  Dieu?  Ce 
lien  n*est-il  pas  la  condition  essentielle  de  cette  relation 
sacrée  entre  l'homme  et  son  Créateur^  qui  s'appelle  la 
religion?  Jésus-Christ  n'est  pas  simplement  considéré 
comme  l'initiateur  d'un  culte  nouveau  ou  un  parfait 
modèle  de  religion.  Non,  il  est  l'objet  même  de  la  reli- 
gion qu'il  a  fondée  ;  il  est  au  centre  de  la  yie,  au  centre 
de  la  piété.  Bien  n'est  plus  éloigné  du  sentiment  uni- 
Yersel  de  l'Eglise  que  les  notions  unitaires.  Si,  comme 
nous  le  Terrons,  la  théologie,  même  animée  d'un  soufEle 
é\angélique,  ne  trouve  pas  des  explications  suffisantes 
et  toujours  correctes  de  cette  adoration  du  Christ,  le 
fait  n'en  subsiste  pas  moins  avec  sa  catholicité  indiscu- 
table. Il  suflSrait,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler 
le  rôle  que  la  foi  en  Jésus  joue  dans  le  martyre.  Le 
chrétien  qui  est  jeté  en  prison  et  qui  comparait  devant  le 
tribunal  du  proconsul,  pour  delà  monter  sur  le  bûcher 
ou  descendre  dans  l'arène,  accepte  toutes  les  privations 
et  toutes  les  douleurs  pour  le  Rédempteur;  c'est  avec  son 
nom  sur  les  lèvres  qu'il  lutte  contre  ses  juges  et  qu'il 
affronte  ses  bourreaux.  Il  est  prêt  à  aller,  selon  l'ex- 
pression de  la  jeune  chrétienne  de  Lyon,  partout  où 
l'Agneau  le  conduira.  Qu'on  relise  le  tableau  que  nous 
avons  tracé  de  ce  long  et  sanglant  combat  entre  la  Borne 
impériale  et  l'Eglise,  et  l'on  se  convaincra  que  chaque 
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confesseur  ayait  la  conyiction  intime  qu'il  se  devait  tout 
entier  à  son  Maître  divin  ;  que  celui-ci  avait  un  droit  to- 
tal sur  sa  vie,  sur  ses  affections  les  plus  chères,  sur  tout 
son  être.  Le  martyre  est  en  lui-même  une  confession  de 
foi,  la  proclamation  énergique  que  Ton  doit  tout  quitter 
pour  Jésus,  tout  lui  sacrifier ,  c*està  ses  pieds  que  les 
palmes  du  glorieux  supplice  sont  jetées.  Sa  devise  est 
bien  celle  d'Ignace  :  Tout^  pourvu  que  /obtienne  Jésus- 
Christ  *  /  Participer  à  sa  coupe  est  le  suprême  bon- 
heur ^.  Si  le  cachot  s'illumine  pour  le  condamné,  c'est 
que  dans  ses  visions  il  a  vu  se  détacher  lumineuse,  sur 
l'ombre  qui  l'enveloppe,  la  tête  du  crucifié.  Nous  avons 
déjà  montré  comment  cette  foi  ardente,  absolue  au 
Christ,  qui  implique  qu'il  est  le  tout  de  l'âme,  revit  dans 
les  symboles  expressifs  tracés  avec  une  naïveté  sublime 
sur  les  sombres  parois  des  catacombes.  Là  est  la  confes- 
sion de  foi  de  l'Eglise  immolée,  qui  a  été  tracée  d'une 
main  émue  à  la  lueur  des  bûchers.  Tandis  que  la  repré- 
sentation incessamment  multipliée  du  bon  Pasteur  rap- 
portant sur  ses  épaules  la  brebis  perdue,  rappelle 
Tamour  rédempteur  et  le  fait  central  de  l'Evangile,  la 
présence  du  Fils  de  Dieu  dans  la  fournaise  sept  fois 
chauffée  redit  ce  qui  fait  la  consolation  suprême,  la  joie 
triomphante  des  confesseurs  de  la  nouvelle  alliance. 
D'innombrables  inscriptions,  accompagnées  de  symbo- 
les parlants,  rapportent  au  Christ  la  paix  des  chrétiens 
dont  la  dépouille  a  été  pieusement  déposée  près  des 
martyrs.  Le  monogramme  de  son  nom,  le  poisson,  l'an- 

^  Ignace.  Epist.  ad  Roman,,  4. 
*  Acta  martyr,  Polyc,  c.  14. 
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cre  SOUS  la  croix,  indiquée  elle-même  d'un  trait  rapide 
et  mystérieux,  peuplent  de  son  souvenir  ce  champ  de  la 
mort.  Enfin,  Tentant  Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère  est 
fréquemment  proposé  à  la  prière  ^ 

La  manifestation  de  la  croyance,  quand  elle  est  inTO- 
lontaire  et  mêlée  à  la  vie  de  tous  les  jours,  a  un  carac- 
tère particulièrement  irrécusable.  Or,  il  est  certain  que 
l'existence  tout  entière  est  rattachée  au  souyenir  et  à  la 
pensée  du  Rédempteur;  elle  est  frappée  à  son  empreinte. 
Le  premier  jour  de  la  semaine,  dont  la  célébration  a  été 
librement  substituée  au  sabbat  pour  les  nécessités  du  culte 
comme  pour  celles  de  la  piété  indiTiduelle,  porte  son 
nom  ;  le  dimanche  est  le  jour  du  Seigneur,  TanniTer- 
salre  de  sa  résurrection  ^.  Bientôt ,  on  consacra  le 
mercredi  et  le  vendredi  à  la  commémoration  de  ses  humilia- 
tions et  de  sa  mort  ;  on  les  appelait  des  stations.  L'an- 
née subit  la  même  transformation  ;  les  grandes  solen- 
nités juives,  qui  toutes  rappelaient  les  miracles  éclatants 
de  Jéhovab  pour  son  peuple,  sont  remplacées  par  les  fê- 
tes chrétiennes  dont  le  cycle  primitif  comprenait  l'an- 
niversaire de  la  naissance  du  Christ,  laPâque  et  la  Pen- 
tecôte '.  On  leur  donne  une  si  grande  importance,  que 
Tune  des  discussions  les  plus  graves  du  second  siècle, 
entre  TOrient  et  rOccident  chrétien,  roule  sur  la  déter- 
mination de  la  date  à  laquelle  la  Pàque  doit  être  celé- 


1  Voir  les  pages  sur  les  catacombes  dans  le  premier  volume  de  Ja 
deuxième  série  de  mon  histoire  (liv.  I^  c.  ii,  §  2) .  Nous  y  reviendrons  avec 
détail  dans  notre  dernier  volume^  consacré  en  partie  au  culte  et  à  la  vie 
chrétienne. 

»  Epist,  ad  Barnab,,  c.  15,  Justin  Martyr.  Apol,,  l,  67. 

•  Gieseler,  iKirchen-^eschichte,  vol.  l,  c.  ii,  §  53  ;  c.  iv,  §  70. 
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brée.  Les  Constitutions  apostoliques  vont  plus  loin  ;  elles 
règlent  la  journée  comme  la  semaine  et  Tannée,  et  cha- 
que heure  marque  au  cadran  un  souvenir  évangélique  * . 
Nous  nous  bornons  à  mentionner  ces  pratiques  de  Tan- 
cienne  Eglise,  dont  Texposé  complet  ne  doit  pas  être  pré- 
senté d'une  manière  anticipée.  Nous  n'en  tirons  qu'une 
seule  conséquence  :  c'est  que  Fadoration  du  Christ  est  à 
la  base  de  la  vie  générale  dans  l'Eglise,  et  la  marque  tout 
entière  de  son  sceau. 

N'est-ce  pas  ce  qui  ressort  également  du  culte  que 
nous  ne  voulons  considérer,  pour  le  moment,  que  dans 
ses  traits  les  plus  généraux?  Où  trouver  une  profession 
de  foi  plus  claire  que  dans  les  deux  grands  sacrements  de 
TEglise?  Le  baptême  est  l'enrôlement  dans  la  milice  sa- 
crée ;  il  remplace  la  circoncision  et  incorpore  le  néo- 
phyte au  peuple  de  Dieu,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit;  parfois  même,  toute  la  formule  est  réduite 
au  seul  nom  de  Christ,  tant  il  est  associé  intimement  aux 
deux  antres  noms.  Le  double  acte  du  baptême,  l'enseve- 
lissement dans  l'eau  et  la  réapparition  à  la  lumière,  se 
rattache  à  la  mort  et  à  la  résurrection  du  Rédempteur  ; 
aussi  ne  peut-on  l'administrer  sans  confesser  l'Evangile 
tout  entier.  La  communion^  célébrée  comme  le  grand 
mystère  chrétien,  est  le  Saint  des  Saints  du  culte.  Qu'on 
parcoure  tous  les  fragments  liturgiques  qui  nous  sont 
restés,  on  les  verra  pénétrés  du  sentiment  delà  rédemp- 
tion par  le  sang  de  la  croix  et  de  l'adoration  de  la  vic- 
time d'expiation.  Il  n'est  pas  possible,  même  à  l'esprit 

*  Constit.  Eccl.  JEgypt,,  canon  62.  Dans  les  Analecta  Antenicœna  de 
BoDsen^  vol.  11^  p.  473, 
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de  système  le  plus  audacieux,  de  tirer  autre  chose  de  la 
table  eucharistique  et  de  la  réduire  à  un  rite  sans  mys- 
tère. «  Ce  repas,  dit  Justin,  s'appelle  eucharistie,  car  il 
n'est  permis  d'y  participer  qu'à  celui  qui  croit  à  ce  qui 
est  enseigné  par  nous,  et  qui  a  reçu  le  baptême  pour  la 
rémission  de  ses  péchés  et  la  nouvelle  naissance  ^  »  Les 
prières  et  les  cantiques,  qui  occupent  une  large  place 
dans  le  culte,  et  que  nous  retrouTons  dans  les  doca- 
ments  liturgiques,  épanchent  à  flots  pressés  cette  adora- 
tion pour  le  Dieu  Sauveur,  en  retraçant  dans  un  langage 
coloré  et  ardent  jusqu'au  lyrisme  l'œuvre  rédemptrice 
et  ses  phases  principales.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  frag- 
ment de  la  liturgie  alexandrine  :  «  Nous  te  rendons  grâce, 
Seigneur,  par  ton  Fils  bien-aimé  Jésus-Christ,  que  tu  as 
envoyé  dans  les  derniers  jours  pour  être  notre  Sau- 
veur et  notre  Bédempteur.  C'est  bien  là  le  Verbe  qui 
vient  de  toi,  et  par  lequel  tu  as  fait  toutes  choses.  Il  a 
été  fait  chair  et  il  a  été  manifesté  ton  Fils  par  l'Esprit- 
Saint.  »  La  doxologie  est  ainsi  conçue  :  c  Accorde-nous 
ton  Saint-Esprit,  pour  la  confirmation  de  notre  foi  dans 
la  vérité,  afin  que  tes  saints  te  célèbrent  et  te  louent  dans 
ton  Fils  Jésus-Christ,  dans  lequel  tu  as  la  gloire  et  la 
puissance  dans  ta  sainte  Eglise,  dès  maintenant  au  siè- 
cle des  siècles.  »  La  prière  se  termine  par  ces  mots  : 
«  Au  nom  de  ton  Fils  unique,  dans  lequel  à  toi  avec  lui 
et  le  Saint-Esprit  soient  honneur  et  puissance  à  jamais!  » 
Ailleurs,  dans  cette  même  liturgie,  l'invocation  s'adresse 

*  Hç  oôSevt  àXXcp  lASTao^eiv  èÇ6v  ècniv,  ^  t(^  xtoreùovTi.  (Justin, 
Apol.y  11^  p.  97).  Voir  la  Liturgie  de  V Eglise  <V Alexandrie,  Bonseo, 
Analecta  AntenicddnùyX.  III^  p.  101. 
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franchement  à  Jésus-Christ  :  «  Nous  te  louons,  nous  te 
célébrons,  ô  Dieu,  roi  céleste,  Père  tout-puissant  !  0  Sei- 
gneur, Fils  unique,  Jésus-Christ,  Agneau  de  Dieu,  Fils 
du  Père,  aie  pitié  de  nous,  reçois  notre  prière.  » 

U  n'est  pas  jusqu'aux^  adversaires  de  TEglise  qui  ne 
rendent  témoignage  à  sa  foi,  témoin  le  fameux  passage 
de  la  lettre  de  Pline  sur  les  hymnes  que  les  chrétiens 
adressent  au  Christ  comme  à  leur  Dieu.  Bappelons-nous, 
en  outre,  les  attaques  du  Juif  Trjphon  et  du  philoso- 
phe païen  Celse  contre  Fidée  que  le  Nazaréen  ait  été  le 
Fils  du  Très-Haut,  et  plus  spécialement  contre  Tincar- 
nation  * .  Après  cette  confession  implicite  de  la  foi  de 
TEglise,  plus  péremptoire  qu'aucune  autre,  nous  ayons 
des  témoignages  formels  et  précis  sur  les  croyances  com- 
munes à  tous  les  chrétiens.  Nous  n'ayons  pas  à  exami- 
ner actuellement  sous  quelles  influences  se  forma  ri- 
dée d'une  règle  de  foi  plus  ou  moins  imposée  ;  ce  serait 
aborder  prématurément  le  déyeloppement  dogmatique 
de  la  notion  d'autorité  qui  dépend  de  toute  la  direc- 
tion de  la  pensée  religieuse.  Mais  à  part  cette  question 
spéciale  et  délicate,  les  déclarations  des  Pères  suffisent 
pour  mettre  en  pleine  lumière  ce  qui  constituait  la  foi 
uniyersellede  la  chrétienté  du  deuxième  et  du  troisième 
siècle.  Justin  Martyr  nous  donne  un  résumé  très«clair 
de  ce  que  l'Eglise  de  son  temps  reconnaissait  comme 
l'accomplissement  des  prophéties  :  «  Les  saints  oracles, 
dit-il ,  nous  annoncent  celui  qui,  né  d'une  vierge,  de- 
vait, une  fois  l'Age  viril  atteint,  guérir  toute  maladie  et 

1  Pline,  Episty  lib.  X,  ép.  46.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  p.  250  (édit. 
de  Paris).  Origène,  Contra  Ce(s,,  IV,  8  et  soiv.  {Opéra,  I,  503-506.) 
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toute  langaear,  et  ressusciter  les  morts,  puis,  ha!  au- 
tant que  mécoDuu,  être  crucifié,  mourir,  ressusciter, 
remonter  au  ciel.  G*est  notre  Jésus-Christ  qui  est  appelé 
le  Fils  de  Dieu,  ce  qu'il  est  en  réalité  ^  »  Le  passage 
suivant  d'Irénée  est  plus  explicite  encore  sur  la  foi  com- 
mune à  toutes  les  Eglises  : 

«  Les  apôtres  et  leurs  disciples  ont  transmis  à  TE- 
glise,  qui  est  répandue  sur  le  monde  entier  jusqu'aux 
confins  de  la  terre,  la  foi  en  un  seul  Dieu,  Père  tout- 
puissant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  les  mers  et  toutes 
les  choses  qui  y  sont  contenues,  et  en  Jésus<Christ,  le 
Fils  de  Dieu  incarné  pour  notre  salut,  et  dans  le  Saint- 
Esprit,  qui  a  annoncé  par  les  prophètes  les  dispensa- 
tions  divines  et  Tavénement  du  Fils,  et  sa  passion  et  sa 
résurrection  d'entre  les  morts,  et  son  ascension  en  son 
corps  dans  les  cieux  et  sa  descente  du  ciel  de  la  gloire 
du  Père,  pour  renouveler  toutes  choses,  ressusciter 
toute  chair  humaine,  et  pour  que  tout  genou  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  sous  la  terre,  fléchisse  devant  Jésus- 
Christ,  notre  Seigneur,  notre  Dieu,  notre  Sauveur  et 
notre  roi,  selon  le  bon  plaisir  du  Père  invisible,  et  que 
toute  langue  le  confesse,  que  toute  langue  lui  rende  té- 
moignage, et  qu'il  exerce  la  justice,  le  jugement  univer- 
sel. Il  condamnera  au  feu  éternelles  esprits  pervers,  les 
anges  rebelles  et  les  apostats,  ainsi  que  les  impies,  les 
injustes,  les  désobéissants  et  les  blasphémateurs  parmi 
les  hommes.  Mais  pour  les  justes  et  les  saints,  pour  ceux 
qui  auront  gardé  les  commandements  et  seront  demeu- 

<  Jastin^  Apol,,  11^  p.  73« 
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Tés  dans  son  amour,  soit  dès  le  début,  soit  après  leur 
repentir,  il  leur  réserye  Timmortalité  et  la  gloire  éter- 
nelle ^  »  Voilà  pour  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle. 

Ecoutons  Tertullien,  au  commencement  du  troi^ 
sième.  n  nous  donne  trois  résumés  de  la  foi  uniyerselle. 
Je  reproduis  le  plus  court  et  le  plus  précis  :  «  H  n*7  a 
qu^one  seule  règle  de  foi.  Elle  consiste  à  croire  en  un 
Dieu  unique,  tout-puissant  créateur  du  monde,  et  dans 
son  Fils  Jésus-Christ,  né  de  la  vierge  Marie,  crucifié 
sous  Ponce-Pilate,  ressuscité  des  morts  le  troisième 
jour,  reçu  dans  le  ciel,  siégeant  maintenant  à  la  droite 
dn  Père,  'devant  revenir  juger  les  vivants  et  les  morts 
par  la  résurrection  de  la  chair  ^.  »  Ecoutons  Origène  : 
«  Yoici  le  résumé  de  ce  qui  nous  a  été  transmis  par  la 
prédication  apostolique.  Tout  d'abord,  il  y  a  un  seul 
Dieu  qui  a  tout  créé  et  formé,  qui  a  fait  toutes  choses  du 
néant.  Dieu  de  tous  les  justes,  depuis  la  création  et  la 
formation  du  monde,  Dieu  d'Adam,  d'Abel,  de  Seth, 
d'Hénoc,  de  Noé^  de  Sem,  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Ja- 
cob, des  douze  patriarches,  de  Moïse  et  des  prophètes. 
Ce  Dieu,  dans  les  derniers  temps,  comme  il  l'avait  an- 
noncé par  les  prophètes,  a  envoyé  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  tout  d'abord  pour  appeler  à  lui  Israël,  puis  les 

»  TouTO  Tb  %iip\j^[LOL  xat  Ta6TT)v  tï)v  tu^otiv  ^  èxy.Xyjaia  xaiTcàp  èv 
SX((>  T(^  %6(s\ixù  BicOTC'XppLévY]  èxipLsXcoç  çuXodaei.  {irénée,Hxres,,l,  3.) 

*  «  Régula  ûdei  una  omnino  est  sola  immobilis  et  irreformabilis^  cre- 
dendi  scilicet  in  unicum  Deum  omnipotentem,  mundl  creatorem  et  filium 
ejos  Jesum  Ghristum^  natum  ex  virgine  Maria^  crucifizum  sob  Pontio  Pi- 
làto^  tertia  die  resoscitatum  a  mortois^  receptum  in  cœlis^  sedentem  nunc 
ad  dexteram  Patris^  venturum  judicare  vivos  et  mortaos  per  carnis  etiam 
resarrectionem.  o  (Tertallien^  De  virg,  vel,  c.  L) 


238      LE  CREDO  DORIGÈNE  ET  DE  L'ÉGLISE  D'ALEXANDRIE. 

Gentils,  après  la  perfidie  du  peaple  d'Israël.  Ce  Diea 
juste  et  bon  est  le  Père  de  notre  Seigneur  Jésas-Christ  ; 
il  a  donné  la  loi ,  les  prophètes  et  les  Evangiles.  H  est  le 
Dieu  des  apôtres,  le  Dieu  de  T Ancien  et  du  NouYean 
Testament.  Jésus-Ghristy  qui  est  Tenu  dans  le  monde, 
est  né  du  Père  ayant  toute  créature.  Après  ayoir  coo- 
péré arec  son  Père  dans  la  création  de  TuniTers,  car 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  dans  les  derniers 
temps,  il  s'est  anéanti  et  s'est  fait  homme  et  incamé, 
lui  qui  était  Dieu,  et  il  est  demeuré  ce  qu'il  était,  c'est- 
à-dire  Dieu,  en  deyenant  homme.  H  a  reyètu  un  corps 
semblable  au  nôtre,  et  qui  n'en  différait  que  parce  qu'il 
était  né  d'une  yierge  et  de  l'Esprit-Saint.  La  naissance, 
comme  la  soufrance  de  ce  Jésus,  a  été  en  yérité  ;  il  n'a 
point  enduré  en  apparence  la  mort  commune,  il  est  mort 
réellement;  il  est  yraiment  ressuscité  des  morts,  et  s'est 
entretenu  ayec  ses  disciples  après  sa  résurrection.  D'a- 
près cette  même  tradition  des  apôtres,  le  Saint-Esprit  est 
uni  en  honneur  et  en  dignité  au  Père  et  au  Fils  * .  » 

A  la  même  époque,  les  catéchumènes  d'Alexandrie 
étaient  appelés  à  formuler  leur  foi  dans  ces  termes  :  «  Je 
crois  dans  le  seul  yrai  Dieu  le  Père  tout-puissant,  et 
dans  son  Fils  unique  Jésus-Christ  notre  Seigneur  et 
Sauyeur,  et  dans  le  Saint-Esprit  qui  donne  la  yie  '.  » 

1  Origène,  De  Princip,,  l,  Prœfatio,  4. 

*  niareÙG)  eiç  xbv  [jiévov  àXtjôivbv  ôsbv,  6ebv  Tbv  Tcaxépa  Tbv  icav- 
TOxpaTOpa,  >tal  eJç  xbv  ixovoYevtj  aÔTOu  uîbv  'lYjaoîiv  yjpKsrh^  xbv  x6- 
piov  xai  (jomipa  "JjfJiwv,  xai  dq  ib  Syiov  icveuiJLaTb  Çwoicotoîîv,  ConsiU. 
Eccl,  JËgypt,,  II,  46.  (Bunsen,  Antenicasna,  111,91.)  Les  mots  qui  suivent: 
6(ji.oou(7iovTpiiSa  sont  une  interpolation  du  quatrième  siècle.  Le  troisième 
siècle  rejetait  encore  l'expression  6[JLOo6aioç  comme  le  prouve  la  con- 
damnation de  Paul  de  Samosate. 
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C'était  un  premier  déyeloppement  de  la  simple  formule 
du  baptême  dont  on  s'était  longtemps  contenté.  A  la  fin 
du  troisième  siècle,  cette  simple  profession  de  foi  s'était 
beaucoup  surchargée,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  le  symbole  contenu  au  septième  livre  des  Constitua 
tions  apostoliques  qui  remonte  à  cette  date.  Il  est  ainsi 
conçu  :  «  Je  m'engage  au  Christ,  et  je  suis  baptisé  dans  la 
foi  au  Dieu  unique,  incréé ,  souverain,  en  Jésus-Christ, 
qui  a  créé  et  formé  l'univers,  et  duquel  procèdent  toutes 
choses.  Je  crois  au  Seigneur  Jésus ,  son  Fils  unique,  le 
premier-né  de  toute  création,  engendré  avant  les  siècles 
par  le  bon  plaisir  du  Père,  non  créé,  par  qui  ont  été  faites 
toutes  choses  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  les  visibles  et 
les  invisibles;  dans  les  derniers  temps,  il  est  descendu 
du  ciel  et  a  revêtu  notre  chair.  Il  est  né  de  la  sainte 
vierge  Marie.  Il  a  vécu  saintement  dans  le  monde,  con'> 
fermement  aux  lois  de  son  Dieu  et  Père.  Il  a  été  crucifié 
sous  Ponce- Pilate;  il  est  mort  pour  nous,  et  après  sa 
passion,  il  est  ressuscité  pour  nous  le  troisième  jour,  et 
il  est  remonté  au  ciel  où  il  est  assis  à  la  droite  du  Père. 
n  en  reviendra  avec  gloire  à  la  consommation  du  siècle 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  son  règne  n'aura 
pas  de  fin.  Je  suis  baptisé  dans  le  Saint-Esprit,  qui  est  le 
Paraclet,  qui  a  agi  depuis  le  commencement  du  monde 
éàJïfi  tous  les  saints,  qui  ensuite  a  été  envoyé  aux  apô- 
tres selon  la  promesse  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
et  après  les  apôtres  à  tous  ceux  qui  croient,  au  nom  de 
la  sainte  Eglise,  la  résurrection  de  la  chair,  la  rémission 
des  péchés ,  le  règne  des  cieux  et  la  vie  éternelle  * .  » 

*  Constit.  Apost.y  L  VII^  41. 
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Nous  retrouYons  là ,  sous  une  forme  un  peu  prolixe , 
toutes  les  parties  essentielles  du  symbole  dit  des  apô- 
tres. L'analogie  est  plus  frappante  dans  la  formule  con- 
cise qui  aYait  cours  dans  TEglise  d'Afrique  au  temps  de 
Cyprien.  Sauf  les  deux  derniers  articles,  c'est  exacte- 
ment notre  symbole  actuel;  on  reconnaît  qu'il  est  com- 
posé de  la  formule  du  baptême  dans  laquelle  on  a  in- 
tercalé la  règle  de  foi  telle  que  nous  la  lisons  dans 
TertuUien  * .  Personne  ne  prétend  alors  le  faire  remon- 
ter aux  apôtres,  comme  on  l'essayera  avec  succès  dès  la 
fin  du  quatrième  siècle  ;  on  y  reconnaît  une  simple  et 
naturelle  dilatation  de  la  confession  de  foi  primitive  des 
néophytes,  qui  ne  fait  que  résumer  la  croyance  générale 
de  l'Ëglise  depuis  trois  siècles^.  Nous  pouvons  donc  le 
considérer  comme  le  vrai  symbole  de  ces  premiers  âges  ; 
il  exprime  avec  simplicité,  sous  une  forme  d'exposition 
historique,  mais  non  sans  tenir  compte  des  grandes  hé- 
résies gnostiques  qui  avaient  si  profondément  agité  les 
esprits,  les  croyances  qui  faisaient  la  joie  et  la  force  de 
la  chrétienté  primitive.  Ce  symbole  est  bien  élevé  au- 
dessus  de  la  théologie  ;  il  ne  saurait  être  détruit  par 
elle,  et  on  le  retrouve  en  substance  dans  tous  les  grands 
systèmes  qui  essayent  de  donner  une  explication  sa- 
tisfaisante de  la  vérité  salutaire,  après  qu'elle  a  été 
saisie   et  possédée  par  le  cœur  de  chaque   croyant. 

*  Cyprien,  Epist,,  697. 

*  Voir  le  livre  de  M.  Nicolas  :  Le  Symbole  des  Apôtres,  Essai  historique. 
Paris,  1867,  c.  IV.  Voir  aussi  l'excellente  brochure  de  M.  Viguier  sur  le 
même  sujet  et  VHistoire  du  Credo  par  A.  Coquerel  fils.  Germer-Baillière, 
1869,  sous  la  réserve  des  points  de  divergence  entre  nous  et  ces  honorableB 
auteurs. 
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Au  reste,  les  Pères  se  rendent  parfaitement  compte 
de  la  différence  qui  existe  entre  la  simple  foi  et  la 
science  religieuse.  Ils  ne  yeulent  pas  que  la  première 
soit  comprise  dans  les  tâtonnements  et  les  incertitudes 
de  la  seconde.  Justin  Martyr  déclare  que  le  fait  de  la 
divinité  du  Christ  n'en  subsistera  pas  moins,  si  ses  ex- 
plications sont  trouvées  insu£Ssantes.  «  0  Trjphon  !  dit- 
il,  Jésus-Christ  ne  cessera  pas  d'être  le  Fils  de  Dieu, 
même  si  je  ne  réussis  pas  à  prouTer  qu'il  préexiste 
comme  le  Fils  de  Celui  duquel  tout  procède.  Il  sera  juste 
de  m*accuser  d'être  tombé  dans  quelque  erreur^  mais 
non  de  nier  qu'il  est  le  Christ  ^  »  Ainsi,  nous  sommes 
avertis  que  les  défaillances  de  la  spéculation  ne  sau*» 
raient  ébranler  la  foi  du  cœur  qui  subsiste  au  travers 
des  efforts  souvent  trompés  delà  science.  Origène  trace 
d'une  main  non  moins  ferme  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  foi  et  la  théologie.  Après  avoir  donné  le  résumé 
des  croyances  universelles  des  chrétiens  que  nous  avons 
cité,  il  ajoute  :  «  On  ne  voit  pas  clairement  s'il  faut  ad^ 
mettre  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  ou  non  engendré.  Mais 
de  telles  questions  doivent  être  résolues  par  Tétude  de 
la  sainte  Ecriture  et  une  recherche  sagace  ^.  »  Ainsi  se 
concilient  les  nécessités  de  la  foi,  qui  ne  doit  pas  être 
incertaine,  et  celles  de  la  science  chrétienne  qui,  dans 
les  limites  de  la  révélation,  doit  avoir  le  champ  libre. 
On  ne  peut  tirer  aucun  système  d'école ,  aucune  for- 


»  Oôx  à7c6XXuTat  Tb  toioutov  eTvai  xpi^bv  tou  ôeou,  èàv  àouoSeiÇai 

(Jostin^  Dial.  cum  TrypK,  267.) 
•  Origône^  De  Princip,^  I,  Prxfatio,  4. 
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mul6  scolastique  des  simples  documents  où  revit  le 
christianisme  primitif.  Voilà  pourquoi  il  se  prête  admi- 
rablement au  mouvement  de  la  pensée,  à  ses  recher- 
ches saintement  hardies;  il  ne  Tarréte  pas  par  d'avea- 
gles  anathèmes  ;  mais  sUl  ne  la  préserve  pas  d'erreur, 
il  la  garde  de  naufrages  comme  un  lest  sacré.  Bien  n*é- 
galela  puissance  d'une  foi  si  sûre  d'elle-même,  stricte  et 
sévère  sur  les  points  essentiels,  mais  pleine  de  largeur 
pour  tout  ce  qui  est  du  domaine  proprement  scienti- 
fique. Il  est  vrai  que  plus  on  se  rapproche  de  la  fin  de 
cette  période,  plus  on  voit  FEglise  tendre  à  forger  le 
joug  de  la  tradition  et  de  T autorité  ecclésiastique;  mais 
il  a  dû  être  frappé  sur  Tenclume  impériale  pour  peser 
de  tout  son  poids  sur  la  théologie.  La  liberté  primitive 
n'a  été  que  peu  à  peu  aliénée;  il  a  fallu  Teffort  combiDé 
des.grands  conciles  et  des  protecteurs  couronnés  pour 
la  supprimer  tout  à  fait. 

§  II.  —  Les  écoles  et  les  tendances  dans  le  développement 
dogmatique  du  second  et  du  troisième  siècle. 

Nous  avons  maintenant  à  décrire  le  développement 
de  la  théologie  chrétienne  au  second  et  au  troisième 
siècle,  en  laissant  de  côté  la  question  apologétique  déjà 
traitée  et  les  débats  ecclésiastiques  réservés  pour  la 
conclusion  du  livre.  Les  hommes  qui  exercèrent  Tin- 
fluence  prépondérante  sur  ce  développement  nous  sont 
connus.  Nous  n'avons  pas  affaire  à  des  .êtres  de  raison, 
à  des  abstractions.  Il  nous  est  facile  de  retrouver  dans 
chaque  système  celui  qui  Ta  conçu,  élaboré,  et  d'y  sai- 
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sir  en  quelque  sorte  sa  physionomie  morale.  Nous  n*a- 
Yons  plus  maintenant  qu'à  nous  occuper  des  doctrines 
elles-mêmes. 

Deux  écueils  doivent  être  ici  écartés.  Il  faut  se  garder 
tout  autant  de  F  esprit  de  système  qui  applique  aux 
faits  ses  généralisations  hardies  et  les  y  plie  au  besoin, 
quitte  à  les  mutiler,  que  du  fractionnement  indéfini  qui 
enlëye  aux  idées  leur  vraie  signification  en  les  déta- 
chant de  l'ensemble  ou  de  la  pensée  mère  dont  elles 
dépendent.  Le  procédé  généralisateur  a  été  poussé  aux 
dernières  limites  dans  Thistoire  de  la  doctrine  chrétienne 
par  deux  écoles  en  tout  point  opposées,  sauf  sur  cette 
question  de  méthode.  L'école  de  Torthodoxie  à  tout 
prix  en  a  usé  tout  autant  que  Técole  de  la  spéculation 
à  outrance  ;  Tune  et  Tautre  refont  Fhistoire  au  lieu  de 
s'y  conformer  et  commencent  par  y  mettre  ce  qu'elles 
désirent  y  trouver.  C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
dogme  du  second  et  du  troisième  siècle,  que  l'arbitraire 
des  interprétations  s'est  donné  de  part  et  d'autre  libre 
carrière.  Plus  tard  la  théologie  prend  une  forme  arrê- 
tée ,  rigoureusement  délimitée  et  qui  se  prêterait  avec 
difBculté  à  une  transformation  totale.  Il  n'en  est  pas  de 
même  à  l'époque  où  elle  est  en  quelque  sorte  à  l'état 
d'élaboration;  avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  quel- 
ques efforts  on  arrive  à  tirer  à  soi  les  idées  réfractaires  ; 
mais  aussi,  pour  le  plaisir  de  retrouver  son  propre  sym- 
bole, on  a  perdu  le  sens  de  la  réalité  et  on  a  dénaturé 
l'histoire. 

C'est  là  le  grand  reproche  que  nous  faisons  à  ce  que 
nous  avons  appelé  l'orthodoxie  à  tout  prix,  soit  dans  le 
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sens  catholique,  soit  dans  le  sens  protestant.  Le  plas 
modéré  parmi  les  historiens  du  dogme  an  sein  du  ca- 
tholicisme est  Fun  des  plus  anciens  et  des  plus  sa- 
Tants.  Le  père  Petau  essaye  bien ,  dans  son  grand  li- 
Tre  sur  la  Théologie  dogmatique  \  d'établir  rnnanimité 
de  tous  les  docteurs  des  premiers  siècles,  afin  de  de- 
meurer fidèle  au  principe  de  Yincent  de  Lérins  sur 
Torthodoxie  traditionnelle  qui  doit  être  retrooTée  en 
tout  lieu,  en  tout  temps  et  chez  tous  les  docteurs  '. 
Néanmoins,  à  propos  du  dogme  de  la  Trinité,  il  recon- 
naît plus  d'une  diyergence  chez  les  premiers  Pères; 
il  cherche  à  les  atténuer  en  déclarant  tantôt  qu'elles 
sont  insignifiantes  et  ne  sont  imputables  qu'aux  dé- 
fectuosités du  langage  théologique,  tantôt  qu'elles  ré- 
sultent des  nécessités  et  des  embarras  de  l'apologétique 
chrétienne  '•  Cependant,  quand  il  en  yientà  l'exposi- 
tion même  de  la  doctrine  de  ces  Pères,  il  a?oue  que 
Justin,  Athénagore  et  Théophile  d'An tioche  ont  enseigné 
la  subordination  du  Fils  au  Père  ^  Bossuet,  dans  la  po- 
lémique qu'il  soutint  contre  Jurieu,  à  l'occasion  de 
son  Histoire  des  variations^  se  garde  bien  de  faire  cette 
concession.  Dans  une  discussion  admirable  de  luci- 
dité et  d'éloquence  ner?euse,  il  s'efforce  d'écarter  toat 
sens  suspect  des  textes  les  plus  difficiles   de  Justin 
Martyr  ou  d'Athénagore,  et  de  les  ramener  à  l'ortho- 
doxie de  Nicée  ;  son  argumentation  ne  cesse  pas  d'être 
générale  et  vague,  malgré  ses  airs  de  force.  Son  beau 

4  De  theologicis  dogmatibus,  Edit.  de  Paris,  1644. 
s  a  Quod  ab  omnibus^  quod  ubique,  quod  semper.  » 
•  De  theolog,  dogmat.,  vol.  Il,  Préface,  §  12. 
^  Id,,  vol.  Il,  c.  3. 
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langage  ne  parvient  pas  à  dissimaler  la  faiblessç  de 
son  exégèse.  Il  en  revient  toujours  à  dire  qu*il  n^est 
pas  possible  que  de  grands  saints ,  martyrs  du  Christ, 
aient  affaibli  la  notion  de  son  étemelle  divinité.  Avec 
une  telle  méthode  on  ne  recherche  plus  simplement 
ce  qui  a  été,  mais  on  prétend  retrouver  toujours  ce  qui 
aurait  dû  être  au  point  de  vue  du  système  adopté  *. 
Malheureusement  elle  est  encore  suivie  par  un  grand 
nombre  d^historiens,  en  Allemagne  et  en  France  ;  on  la  re- 
trouve avec  tous  ses  inconvénients  dans  Fhistoire  du 
dogme  d*Henri  Elée',  ouvrage  d*ailleurs  savant  qui  noie 
les  divergences  des  doctrines  dans  T accord  fondamental 
de  la  tradition,  en  atténuant  plus  que  de  raison  toutes 
les  dissonances.  «  La  croyance  générale,  dit-il,  s'est 
exprimée  par  les  croyances  particulières.  »  De  là  à  forcer 
le  sens  des  croyances  particulières  il  n*y  a  qu'un  pas,  et 
ce  pas  est  constamment  franchi  par  Fauteur.  VHùtoire 
des  dogmes  des  temps  antérieurs  à  Nicée  de  Schwane,  dé- 
ploie plus  de  science  pour  arriver  au  même  résultat, 
tout  en  faisant  quelques  concessions  sur  Timperfeetion 
des  formules  dogmatiques  des  Pères  du  second  siècle'. 
Hœhler,  dans  sa  Patrologie^  maintient  Torthodoxie  im- 
maculée des  premiers  apologistes^  et  malgré  son  riche 
savoir  et  sa  belle  méthode  d'exposition,  il  révèle  d*em- 
blée  le  parti  pris  qui  empêche  F  étude  impartiale  des 


^  Avertissements  aux  protestants  sur  les  lettres  du  ministre  Jurieu, 
Œuvres  de  Bossuet,  édit.  Didot^  t.  IV^  p.  298  et  stiiv, 

*  Manuel  de  rhistoire  des  dogmes  chrétiens^  par  Henri  Klée^  traduit  de 
l'allemand  par  Tabbé  Mabire.  Paris^  Lecoffre^  i848. 

*  Dogmengeschichte  der  vortiicanischen  Zeit  Von  Jos.  Schwane.  Muns- 
ter^ 1862. 
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fiiits  ' .  Nous  adressons  un  reproche  identique  aux  tra- 
yaux  du  même  genre,  publiés  en  France  depuis  quel- 
ques années.  Sous  la  désignation  d*un  Cours  éT éloquence 
sacrée^  M.  Tabbé  Freppel,  chanoine  de  Sainte-Gene- 
yièye,  présente  un  tableau  complet  de  la  littérature 
chrétienne  des  premiers  âges  jusqu^à  la  fin  du  troi- 
sième siècle.  Il  y  déploie  une  érudition  très*Yaste  et 
jette  un  Tif  intérêt  sur  son  exposition  toujours  lucide. 
Elle  manque  cependant  de  la  haute  impartialité  qui 
ne  demande  à  Fhistoire  que  ce  qu'elle  peut  donner, 
car  lui  aussi  ramène  de  force  à  Torthodoxie  du  qua- 
trième siècle  les  pensées  souYent  flottantes  des  Pères 
de  Fàge  précédent  '.  L'ouvrage  le  plus  considérable 
consacré  à  Fhistoire  du  dogme  avant  Nicée,  est  le 
savant  livre  de  Mgr  Ginoulhac,  évêque  de  Grenoble,  in- 
titulé :  Histoire  du  dogme  catholique  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise  '.  Le  titre  indique  la  méthode. 
C'est  le  dogme  catholique  que  Fauteur  veut  retrouver 
dans  toute  sa  rigueur,  dès  le  second  siècle.  Il  com- 
mence par  Fexposer  sur  chaque  article  tel  qu'il  est 
officiellement  consacré,  puis  il  ramène  tous  les  textes, 
même  les  plus  récalcitrants,  à  la  formule  orthodoxe, 
sans  admettre  un  instant  l'hésitation  et  l'élaboration. 
Justin  Martyr,  Athénagore  et  TertuUien  en  remontrent 
à  Athanase  sur  la   trinité.   Il  n'est  pas   possible  de 


*  La  Patrologie^  ou  Histoire  littéraire  des  trois  premiers  siècles  de 
V Eglise  chrétienne,  GEuvre  posthume  de  J.  Mœhler.  2  vol.^  trad.  par 
Jean  Cohen.  Paris^  1842. 

*  Cours  (Véloquence  sacrée  (comprenant  les  Pères  apostoliques^  les  apo- 
logistes^ TertuUien).  Paris,  Bray^  éditeur. 

»  Paris,  Durand,  1866.  !'•  édition. 
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manquer  davantage  aux  conditions  les  plus  élémentai- 
res de  la  science,  malgré  une  incontestable  érudition. 
Nous  aurons  plus  d^une  occasion  d*en  fournir  des 
preuves  concluantes  dans  T  examen  de  la  théologie 
d'ayant  Nicée. 

Toutes  les  orthodoxies  étroites  se  rencontrent  dans 
cet  à  priori  qui  fait  la  leçon  à  Thistoire  au  lieu  de  se 
laisser  instruire  par  elle.  On  sait  combien  Tidée  que  la 
moindre  divergence  ait  pu  se  produire  dans  Fantiquité 
chrétienne  sur  la  trinité  ou  la  rédemption ,  était  étran- 
gère à  récole  évangélique  anglaise  qui  a  tant  contribué 
au  réveil  de  la  foi  au  commencement  du  siècle,  mais 
qui  a  plié  longtemps  à  son  joug  la  pensée  religieuse  dans 
nos  pays  de  langue  française.  La  seule  mention  d'une 
bistoire  de  dogme  lui  eût  été  en  scandale.  Elle  préten- 
dait elle  aussi  retrouver  une  tradition  immaculée,  qui 
de  la  Béforme  auxYaudois  et  des  Yaudois  aux  premiers 
temps  du  christianisme,  formât  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  pure  doctrine.  Qu'on  lise  V Histoire  de  V Eglise 
de  Milner,  l'un  des  livres  les  plus  populaires  de  cette 
école,  on  verra  ce  que  devient  l'originalité  féconde  des 
grandes  fractions  de  l'Eglise  primitive  en  Orient  et  en 
Occident'.  Les  diversités  se  fondent  dans  une  même 
teinte  grise,  la  sèche  scolastique  protestante  du  dix- 


4  Histoire  de  VEglise  chrétienne  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle, 
l>ar  J.  Milner.  Traduit  de  l'anglais.  Paris,  1831.  Voir  en  particulier 
vol.  I,  c.  2,  où  l'auteur  retrouve  toute  son  orthodoxie  dans  les  trois 
premiers  siècles.  Clément  d'Alexandrie  et  Origrène  méritent  seuls  à  ses 
yeux  une  mention  sévère,  pour  avoir  reconnu  quelques  bons  éléments 
dans  la  philosophie  païenne,  mais  en  définitive  ils  ont  été  orthodoxes 
<comme  les  autres.  Ce  livre  est  un  chef-d'œuvre  d'ignorance  bigote. 
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septième  siècle  est  reportée  jiisqu*à  Tépoque  d'Irénée, 
d^Hippolyte  et  d'Origène. 

C'est  ainsi  que  Fesprit  de  système  fausse  aussi  bien 
rhistoire  sous  le  drapeau  de  la  Réforme  que  sous  ce- 
lui du  catholicisme.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  le 
mouvement  scientifique  du  dix-neuvième  siècle  a  con- 
tribué à  élargir  les  appréciations  dans  les  deux  camps. 
Il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  grands  travaux  de  re- 
celé évangélique  allemande,  ces  vastes  et  conscien- 
cieuses histoires  du  dogme  auxquelles  nous  avons  sans 
cesse  renvojé  nos  lecteurs.  Ils  avaient  été  devancés 
par  les  écrits  polémiques  de  Jurieu  contre  Bossuet.  Bas- 
nages  ,  dans  son  savant  ouvrage  sur  V Histoire  de  l'E- 
glise et  de  sa  succession^  constate  les  divergences  des 
Pères,  tout  en  étant  trop  disposé  à  chercher  à  côté  do 
grand  courant  un  mince  filet  de  pure  doctrine  qui  main- 
tienne la  tradition  des  apôtres.  Le  catholicisme  contem- 
porain a  essayé  d'ei^trer  dans  celte  voie  libérale  et 
scientifique  par  le  livre  remarquable  du  D*"  Newmann, 
sur  le  développement  de  la  doctrine  chrétienne  *.  L'ingé- 
nieux auteur  reconnaît  sans  hésita tioa les  variations  de 
la  théologie  primitive  ;  il  distingue  entre  le  fait  originel 
et  sacré  qui  constitue  à  ses  yeux  le  christianisme  immua- 
ble, et  les  explications  de  ce  fait;  celles-ci  sont  suscep- 
tibles de  progrès,  de  développement,  et  serrent  tou- 
jours  de  plus  près  les  divines  réalités.  Le  W  Newmann 
a  beau  prétendre  que  ce  développement  s'est  poursuivi 


1  Histoire  du  développement  de  la  doctrine  chrétienne  de  J.-H.  New- 
mono.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais.  Paris^  1848. 
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au  sein  de  T Eglise  catholique  dans  sa  ligne  normale, 
sous  la  direction  d'une  autorité  infaillible,  qui  elle- 
même  a  eu  besoin  de  se  préciser  ;  il  n'en  conserve  pai 
moins  le  droit  de  constater  les  divergences  des  premiers 
Pères,  sans  se  croire  forcé  à  les  dissimuler,  et  il  peut 
rester  un  historien  impartial  et  sincère.  Cette  tentative 
scientifique,  poursuivie  avec  un  grand  savoir  et  une  rare 
finesse  d'esprit,  mérite  d'être  signalée;  elle  indique 
aux  théologiens  catholiques  le  seul  moyen  d'aborder 
sérieusement  l'histoire  de  la  doctrine,  sans  lui  faire 
violence.  Reconnaissons  toutefois  que  l'essai  du  W  New* 
mann  a  été  isolé,  et  que  la  méthode  historique  d'un  tra- 
ditionalisme absolu  à  la  façon  de  Yincens  de  Lérins 
prédomine  encore  d'une  façon  très-regrettable  pour  la 
science  religieuse. 

L'école  de  Y  à  priori  reparait  au  bord  opposé  de  la 
stricte  orthodoxie  catholique  ou  protestante.  Là  elle 
parle  au  nom  de  la  philosophie  transcendante;  elle  a  eu 
Thonneur  d'avoir  pour  représentant  l'illustre  Baur,  qui 
a  mis  son  immense  savoir  et  sa  dialectique  serrée  au 
service  de  la  philosophie  de  Hegel.  Qu'on  lise  son  li- 
vre sur  l'histoire  des  trois  premiers  siècles,  dans  le- 
quel on  admire  une  merveilleuse  finesse  d'analyse  dans 
l'exposition  des  divers  systèmes  ;  il  nous  présente  la 
succession  des  doctrines  comme  le  développement  fatal 
d'un  théorème  métaphysique  qui  marche  tout  seul. 
C'est  toujours  l'évolution  de  l'esprit  infini,  qui  de  l'af- 
firmation tire  la  négation  pour  aboutir  au  fécond  de- 
venir d'où  procède  une  évolution  nouvelle  parcourant 
des  phases  identiques.  C'est  ainsi  que  le  judéo-chrisùai- 
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nisme  et  le  paulinisme  forment  la  première  antithèse 
qui  se  résout  dans  la  large  spéculation  du  quatrième 
Eyangile.  Nous  ayons  ensuite  Topposition  du  gnosti- 
cisme  et  du  montanisme  aboutissant  à  une  synthèse 
nouTelle  qui  est  la  catholicité  du  troisième  siècle,  tout 
ensemble  spéculative  à  Alexandrie  et  réaliste  à  Borne. 
Cet  à  priori  philosophique,  malgré  le  savoir  et  le  talent 
supérieur  de  Thistorien,  aboutit  à  une  vraie  fantasma- 
gorie * . 

Si  rhistoire  du  dogme  doit  éviter  les  généralisations 
de  Tesprit  de  système,  elle  n*est  pas  autorisée  à  se 
jeter  dans  un  autre  extrême  en  pratiquant  la  méthode 
du  fractionnement  indéfini;  c*est  ce  qui  lui  est  trop 
souvent  arrivé.  Combien  de  livres  très-estimés  dans 
lesquels  toute  la  dogmatique  d*une  période  est  rangée 
sous  des  titres  de  chapitres  généraux ,  tels  que  Tinspi- 
ration  des  Ecritures ,  la  trinité ,  la  rédemption  ;  les 
citations  des  Pères  sont  placées  à  la  suite  les  unes  des 
autres,  comme  s'ils  avaient  tous  travaillé  à  la  même 
trame  théologique  !  Cette  classification  est  tout  à  fait 
fautive.  En  effet,  une  doctrine  reçoit  son  vrai  sens  da 
milieu  où  elle  se  produit,  et  de  sa  relation  avec  le  sys- 
tème dont  elle  fait  partie.  Nous  admettons  qu'on  range 
les  théologiens  par  école  ou  par  groupe  quand  Taffinité 
entre  eux  est  évidente,  mais  on  ne  produit  que  la  con- 
fusion quand  on  élargit  le  cadre  au  point  d'y  faire  ren- 
trer à  la  fois  toutes  les  tendances  d'une  grande  époque. 
Notre  premier  soin  sera  donc  de  marquer  nettement  les 

^  On  le  retrouve  exposé  dans  les  divers  ouvrages  de  Baur  et  spéciale- 
ment dans  ses  Leçons  sur  Vhistoire  du  dogme  publiées  après  sa  mort.  A 
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écoles,  puis  de  chercher  dans  leurs  représentants  les 
plus  éminents  qu*on  peut  considérer  comme  leurs  chefs, 
la  pensée  maîtresse  autour  de  laquelle  le  système  s*est 
organisé.  Cette  pensée  maîtresse,  nous  la  trouTerons 
toujours  dans  la  conception  du  rapport  entre  Thomme 
et  Dieu,  qui  est  au  fond  Tidée  essentielle  de  la  reli- 
gion, car  qui  dit  religion  dit  le  mode  de  relation  entre 
la  créature  et  son  Créateur.  Selon  que  cette  conception 
implique  plus  ou  moins  T harmonie  entre  Thumain  et  le 
divin  ou  plutôt  le  rétablissement  de  cette  harmonie , 
tout  le  système  prendra  une  direction  différente.  La 
notion  de  la  rédemption  influe  profondément  sur  toute 
la  théologie.  C*est  elle  qui  détermine  les  idées  que  Ton 
se  fera  sur  la  personne  même  du  Christ,  et  sur  Tunion 
de  rhumanité  et  de  la  divinité  en  lui.  La  grande  ques- 
tion de  la  foi  justifiante  et  des  œuvres,  celles  du  sacre- 
ment, de  Tautorité  ecclésiastique  dépendent  de  la  solu- 
tion donnée  au  premier  problème.  En  effet,  si  l'homme 
est  vraiment  réconcilié  avec  Dieu  par  le  sacrifice  du 
Christ,  il  est  affranchi  de  tout  ce  qui  élevait  une  barrière 
entre  lui  et  le  ciel  ;  la  religion  agit  désormais  du  dedans 
plus  que  du  dehors,  Tautorité  religieuse  change  de  na- 
ture, et  tout  en  revient  à  Faction  morale,  spirituelle.  Si, 

part  d'intéressantes  monographies^  la  France  protestante  n'a  produit  ces 
dernières  années  qu'un  seul  ouvragée  considérable  sur  l'histoire  du  dogme^ 
c'est  {'Histoire  des  Dogmes  chrétiens,  par  M  Eugène  Haag.  (Paris,  Cher- 
bnliez,  1862.)  C'est  plutôt  une  vaste  compilation  qu'une  histoire  propre- 
ment dite;  elle  est  faite  au  point  de  vue  rationaliste  pur  :  elle  est  très-in- 
suffisante^ surtout  en  ce  qui  concerne  les  premiers  siècles.  On  est  surpris 
d'y  trouver,  par  exemple,  un  chapitre  sur  le  gnosticisme  qui  ne  tient  aucun 
compte  des  sources  récemment  découvertes.  Evidemment,  l'auteur  n'a  pas 
porté  dans  ce  grand  sujet  la  science  approfondie  qui  fait  le  mérite  de  la 
France  protestante. 
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au  contraire,  la  rédemptioQ  est  nulle,  il  est  ramené  à 
la  senritude  dans  tous  ses  sens.  On  peut  donc  Toir  dans 
la  doctrine  de  la  rédempticm  le  rouage  principal,  le  mo- 
teur central  de  tout  Torganisme  dogmatique  et  ecclé- 
siastique ;  la  moindre  déTiation  qui  s*j  produit  a  son  con- 
tre-coup dans  toute  la  conception  religieuse. 

Nous  aurons  à  tenir  compte  dans  les  diyers  systèmes 
tliéologiques  de  Finfluence  des  philosophies  antérieures. 
Qu'on  s*en  défie  ou  non,  il  n*en  demeure  pas  moins  que  la 
philosophie  exerce  dans  les  choses  de  Tesprit  un  pouvoir 
considérable.  Elle  crée  la  langue  intellectuelle  d*Qn 
temps  et  impose  plus  ou  moins  ses  formules,  n  importe 
extrêmement  de  faire  le  départ  dans  la  théologie  des 
Pères  entre  ce  qu*ils  doivent  à  TETangile  et  ce  qa*il8 
ont  conservé  des  maîtres  de  la  sagesse  antique  \  Si  en 
plein  christianisme  le  cartésianisme  a  marqué  de  son 
sceau  toute  la  théologie  d*nn  siècle,  il  n^est  pas  éton- 
nant que  le  platonisme  dans  ses  diverses  fractions  plus 
ou  moins  modifiées  ait  pesé  d*un  poids  très-lourd  snr 
la  pensée  chrétienne  sans  Fabsorber  pourtant,  si  ce 
n'est  dans  l'hérésie  ^.  Celle-ci  est  aussi  à  sa  manière  an 
facteur  du  dogme  ou  du  moins  de  la  théologie,  soit  par 
les  réactions  qu*elle  provoque,  soit  par  Faction  secrète 
qu'elle  exerce  en  se  mêlant  subtilement  à  Tatmosphère 
morale  du  temps.  L'hérésie  gnostique  a  contribué  puis- 
samment par  ses  attaques  à  fortifier  la  tendance  théiste, 

^  Voir  sur  ce  SDjet  le  6«  vol.  de  V Histoire  de  la  philosophie  chrétimme, 
par  Ritter^  traduction  Tnillard.  Paris,  Ladrange,  1848. 

*  M.  Vacherot,  dans  sa  savante  Histoire  de  l'école  d^ Alexandrie,  exa- 
gère beaucoup  cette  influence  de  la  philosophie  platonicienne  sur  le 
dogme. 


CLASSEMENT  DES  ÉCOLES  EN  ORIENT  ET  EN  OOaOENT.     153 

mais  elle  n*a  pas  été  étrangère  aux  conceptions  trop 
intellectuelles  du  christianisme  qui  en  ont  fait  à  Alexan- 
drie une  gnose  divine  toute  pénétrée  du  souffle  Tital  de 
la  liberté,  sans  conseryer  toutefois  suffisamment  le  ca- 
ractère d*  une  œuvre  de  rédemption  et  de  restauration. 
Les  prétentions  exclusives  du  judéo -christianisme  ont 
amené  la  théologie  chrétienne  à  formuler  dans  toute  sa 
beauté  la  grande  idée  de  Thumanité  chrétienne,  mais 
sans  parler  des  retours  plus  ou  moins  rapides  aux  in- 
stitutions sacerdotales  et  théocra tiques^  c*est  bien  à 
Tesprit  judaïsant  qu*il  faut  attribuer  la  tendance  légale 
qui  ôte  au  pardon  sa  simplicité.  Mais  toutes  ces  trans- 
formations et  ces  déviations  ne  se  manifestent  que 
graduellement  et  inégalement,  et  n*empéchent  pas  un 
développement  large  et  fécond  de  la  pensée  chrétienne 
qui  sur  bien  des  points  n*a  pas  été  dépassé.  Tant  que 
la  liberté  première  subsiste  dans  FEglise,  Terreur  trouve 
son  correctif  à  côté  d*elle.  Il  en  est  de  la  société  chré- 
tienne comme  de  ces  régimes  politiques  qui  ne  con- 
naissent pas  de  maux  politiques  irrémédiables.  L^abso- 
Intisme  est  seul  incurable  dans  tous  les  domaines,  parce 
qu'il  imprime  au  mal  le  sceau  d*nne  indiscutable  auto- 
rité. 

L'Eglise  se  partage  en  deux  grandes  divisions. 
L'Orient,  qui  comprend  la  Grèce  et  TEgypte,  est  la  pa- 
trie de  la  spéculation,  de  Tidéalisme  parfois  trans- 
cendant. C'est  là  que  sont  nées  les  grandes  écoles  de  la 
philosophie.  Il  fut  aussi  le  berceau  de  la  théologie,  et 
lui  conserva  un  caractère  tout  ensemble  spéculatif  et 
symbolique.  L'Occident,  qui  comprend  l'Afrique  procon- 
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salaire,  a  reça  dans  la  théologie  comme  dans  la  pratique 
la  forte  et  rude  empreinte  de  Rome.  Nous  aurons  tout 
d* abord  à  constater  Fopposition  ou  du  moins  les  diffé- 
rences tranchées  do  génie  de  ces  deux  grandes  Eglises. 
Mais  cette  division  ne  suffit  pas  à  reproduire  la  Tariété 
des  écoles  théologiques  au  deuxième  et  au  troisième 
siècle.  Nous  pouvons  en  compter  quatre  qui  ont  eu 
une  capitale  importance  :  en  premier  lieu,  Fécole  grec- 
que asiatique  qui  a  pour  chef  Justin  Martyr;  en  second 
lieu,  Técole  du  christianisme  alexandrin  illustrée  par 
Clément  et  Origène;  troisièmement,  T  école  gauloise  asia- 
tique d*Irénée  et  d^Hippolyte  qui  sert  de  transition 
entre  TOrient  et  l'Occident ,  et  enfin  Técole  africaine, 
qui  après  les  bouillonnements  de  TertuUien  trouve  sa 
forme  définitive  chez  Cyprien.  G*  est  dans  ce  cadre  que 
nous  présenterons  Thistoire  de  la  théologie  chrétienne 
depuis  Justin  jusqu'à  la  paix  de  FEglise. 


CHAPITBE   II 


L'klOLE  GRECQUE  ASIATIQUE. 


Le  premier  groupe  de  théologiens  formant  école  ou 
du  moins  présentant  une  parenté  intellectuelle  qui  per- 
mette de  les  ranger  dans  la  même  catégorie,  se  rattache 
à  la  fois  h  FAsie  et  à  la  Grèce.  Asiatiques  d* origine,  ils 
parlent  la  langue  philosophique  du  platonisme  dont  ils 
subissent  Finfluence  au  plus  haut  point,  tout  en  de- 
meurant descbrétiens  sincères.  Us  ne  se  distinguent  de 
recelé  d* Alexandrie  que  comme  une  ébauche  se  distin- 
gue de  rœuYre  achevée;  ils  ont^  en  effet,  en  principe 
et  en  germe  les  grandes  idées  qui  s* épanouirent  dans 
les  écrits  de  Clément  et  d'Origène  ;  ils  souffrent  aussi 
des  mêmes  imperfections  comme  nous  le  montrerons 
après  avoir  exposé  leurs  systèmes. 

§  I.  —  La  Lettre  à  Diognète. 

Sur  le  seuil  de  cette  période,  nous  rencontrons  une 
œuvre  des  plus  remarquables  qui  nous  transporte  au- 
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dessus  des  formules  de  la  science  religieuse,  dans  le 
domaine  de  Tintuition  immédiate.  La  Lettre  à  Diognète 
qui  nous  est  paryenue  sans  nom  d^auteur,  est  un  des 
plus  précieux  joyaux  de  Tantiquité  chrétienne;  elle 
n'appartient  pas  évidemment  au  premier  siècle,  car  elle 
n*a  pas  Tempreiote  apostolique,  et  la  manière  dont  lé 
judaïsme  est  condamné  en  bloc,  nous  reporte  aux  lut- 
tes de  Tàge  suivant  ;  on  dirait  un  Marcibnite  débar- 
rassé des  vaines  spéculations  de  la  gnose ,  un  Pau- 
linien  quelque  peu  outré  dans  sa  réaction  contre  la 
synagogue,  qui  n*a  pas  su  distinguer  comme  rApdtre 
des  gentils  entre  le  judaïsme  des  prophètes  et  celui  des 
rabbins.   L'enthousiasme   ardent  qu'éprouve   Fauteur 
inconnu  pour  la  religion  nouvelle,  Ta  rendu  injuste 
pour  ce  qui  Ta  précédé.  Il  nous  apporte  aussi  un  écho 
sublime  de  Técole  d'Ëphèse,  de  cette  doctrine  de  Ta- 
mour  qui  fut  le  dernier  mot  et  comme  le  legs  de  Fàge 
apostolique,  mais  sans  ce  caractère  de  pondération 
qui  n'appartient  qu'à  l'époque  vraiment  créatrice  dans 
l'histoire  de  l'Eglise.  Ce  qui  fait  le  charme,  la  beauté 
incomparable  de  la  Lettre  à  Diognète,  c'est  qu'elle  évite 
entièrement  le  langage  de  l'école  ;  la  pensée  et  le  sen- 
timent 7  coulent  du  même  jet.  De  là  la  simplicité ,  la 
fraîcheur  de  l'exposition.  On  dirait  l'heure  brillante  et 
pure  du  matin ,  au  commencement  d'un  jour  qui  aura 
ses  nuages  et  ses  brumes.  Et  cependant  elle  inaugure 
la  théologie  du  second  siècle;  la  tendance  de  Justin 
Martyr  est  si  bien  accusée  dans  ces  pages,  qu'on  les 
lui  a  attribuées  plusieurs  fois ,  hypothèse  qui  ne  peut 
d'ailleurs  se  soutenir,  non-seulement  à  cause  de  la  dif- 
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férence  du  style,  mais  encore  par  suite  de  quelques  di- 
vergences doctrinales  très-caractéristiques  * . 

VEpitre  à  Diognète  était  destinée  à  établir  aux  yeux 
d'un  païen,  les  droits  de  la  religion  évangélique.  L'au- 
teur suit  une  méthode  historique  :  il  montre  quel  a  été 
son  rôle  dans  les  destinées  de  Thumanité,  et  comment 
elle  a  été  le  dénoûment  préparé  par  Dieu,  de  la  pé- 
riode longue  et  obscure  qui  s'étend  depuis  le  péché  jus- 
qu'à Jésus-Christ.  Laissant  de  côté  le  point  de  vue 
apologétique  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  peinture  de 
la  vie  chrétienne,  nous  chercherons  à  dégager  la  con- 
ception dogmatique  de  cet  écrit.  La  religion  nous  est 
présentée  teut  ensemble  comme  une  révélation  et  une 
rédemption.  Conformément  au  génie  grec,  l'auteur 
insiste  sur  le  premier  caractère  :  dissiper  les  ténèbres 
de  l'ignorance ,  illuminer  l'esprit  humain  par  la  vraie 
connaissance  de.  Dieu  est  l'objet  essentiel  de  l'Evan- 
gile et  du  Verbe  dont  le  livre  divin  est  la  manifesta- 
tion parfaite.  La  vérité  n'est  pour  les  chrétiens  ni  une 
découverte  terrestre,  ni  une  doctrine  périssable,  ni  le 
dépôt  de  simples  mystères  humains.  «  Le  Dieu  tout-puis- 
sant, créateur  de  toutes  choses,  le  Dieu  invisible,  l'a  fait 
descendre  du  ciel  ;  son  Verbe  saint  et  incompréhensible 
a  pris  rang  parmi  les  hommes,  et  il  a  voulu  qu'il  eût 
une  demeure  fixe  dans  leur  cœur'.  »  Personne  avant  lui 
n'avait  réussi  à  connaître  Dieu,  comme  le  prouvent  le 
culte  grossier  des  idolâtres  et  les  vaines  imaginations 

1  Nous  ne  parlons  pas  des  deux  derniers  chapitres,  qoi  sont  une  évi- 
dente interpolation. 

«  *EY>wtTeoTif)ptÇe  xatç  xap8(atç  airûv.  {Ep.  ad  Diogn»,  c.  7.  (Edi- 
tion Hefele.  Tubingue,1847.) 
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des  philosophes  *.  Le  judaïsme  n*est  gaère  mieux  traité 
qae  le  paganisme ,  car  s*il  a  connn  le  Trai  IMeii  il  s-est 
imaginé  qu'il  ayait  besoin  de  dons  matériels ,  et  il  Id  a 
offert  des  sacrifices  sanglant?.  La  yraie  lumière  a  done 
commencé  avec  Jésus-Christ;  cette  lumière  n'éclaire  pas 
simplement  l'inteUigence,  elle  réchaujflfele  cœur  et  sauve 
le  pécheur  perdu.  Le  christianisme  est  une  rédemption 
en  même  temps  qu'une  révélation,  ou  plutôt  il  est  la  ré- 
vélation de  la  rédemption.  «  IHeu  ne  nous  a  pas  hais,  il 
ne  s'est  pas  souvenu  de  notre  méchanceté  «  il  a  supporté 
nos  péchés  et  nous  a  donné  son  propre  fils  comme  prix 
de  notre  rachat —  le  saint  pour  l'inique.  La  justice  seole 
a  pu  couvrir  le  péché.  0  doux  échange  qui  fait  qae 
l'iniquité  de  plusieurs  est  cachée  par  un  seul  juste  et 
que  la  justice  d'un  seul  justifie  beaucoup  d'injustes^  I  » 
On  ne  peut  tirer  de  ces  mots  aucune  formule  précise  { 
ils  contiennent  l'affirmation  pure  et  simple  du  saint  de 
l'humanité  par  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  Sa  justice  a  cou- 
vert nos  péchés  et  nous  a  rachetés  ;  l'auteur  ne  va  pas 
plus  loin  ;  il  n'y  a  pas  trace  dans  la  Lettre  à  Diognètê 
d'une  satisfaction  de  la  colère  divine  ;  car  Dieu  ne  nous 
a  point  haïs.  Le  Fils  n'a  donc  pas  eu  à  subir  une  malé- 
diction qui  n'existait  pas;  il  nous  a  simplement  couverts 
de  sa  sainteté  comme  d'un  bouclier.  La  notion  du  sacri- 
fice proprement  dit  échappe  à  l'auteur;  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  sévérité  avec  laquelle  il  juge  les  sacrifices  juifs; 
il  va  même  jusqu'à  les  considérer  comme  des  actes  su- 
perstitieux par  lesquels  on  essayait  d'acheter  par  un 

1  Ep.  ad  Diogn,,  c.  8. 
«  Jd,,  c.  9. 
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présent  les  fayeurs  de  Dieu  * .  ETidemment,  si  Fauteur 
eftt  admis  iine  expiation  au  sens  rédi,  il  eût  rattaché  Tœu- 
yre  du  Christ  aux  rites  sanglants  de  Tancienne  alliance. 
n  n*est  pas  possible  de  combler  cette  lacune  du  systèriie, 
smon  par  des  additions  qui  Tiennent  d'antre  part.  La  sub- 
stitution du  juste  aux  pécheurs  est  clairement  ensdgnée^ 
mejB  non  pas  sa  condamnation  directe  par  Dieu  à  notre 
place.  La  mort  du  fils  est  une  preuve  de  Tamonr  du 
Père  pour  nous  et  rien  de  plus.  La  croix  ne  parle  que  de 
charité  et  de  sainteté.  Nous  ne  prétendons  pas  que  Tex- 
pUcation  suffise  ;  mais  c*est  celle  de  VEpttre  A  Diognète. 
L'idée  de  Dieu  y  est  développée  tout  à  fait  dans  le 
sens  de  saint  Jean.  La  toute*puissance  et  la  toute-science 
ne  sont  pas  les  attributs  par  excellence  de  la  Divinité. 
Dieu  est  pins  que  le  Très-Haut  et  le  Très-Sage;  il  est 
essentiellement  amour.  «  Obtenir  la  domination  sur  son 
prochain ,  écraser  sa  faiblesse ,  acquérir  la  richesse  et 
violenter  ses  inférieurs,  rien  de  tout  cela  he  donne  le 
bonheur  à  Thomme,  et  ce  n*est  pas  ainsi  qu*il  peut  imi- 
ter Dieu.  Ces  choses  sont  en  dehors  de  la  majesté  di- 
vine. Si  tu  aimes,  tu  seras  Timitateur  de  sa  miséri- 
corde *.  »  En  créant,  il  n*a  pas  eu  d'autre  motif  que  le 
bien  de  sa  créature  ;  elle  est  donc  une  ceuvre  de  son 
amour,  sa  gloire  est  d'être  aimé.  H  a  toujours  été  le 
même,  il  ne  saurait  changer  ni  maintenant  ni  jamais; 
il  sera  toujours  bienveillant,  bon,  incapable  de  colère, 
seol  il  est  bon'. 

1  Ep,  ad  Diogn,,  c.  3.  —  *  Id,,  c.  10. 
àr^a^hq  xa\  ààp^rfoq  xal  à'kffiiiç.  (/cf.,  c.  8.) 
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La  Lettre  à  Diognèie  affirme  en  termes  explicites  que  le 
Verbe  ii*est  ni  on  ange,  ni  on  des  êtres  qoi  gooTement 
les  choses  terrestres  oo  aoxqoels  est  confiée  Tadminis- 
tration  des  choses  célestes,  mais  qo*il  est  le  Créateor  do 
ciel  et  de  la  terre  *.  Le  Verbe  est  ainsi  distinct  de  toute 
créature.  L*auteur  ne  va  pas  plus  loin  dans  Tontologie 
dWine,  et  même  il  semble  confondre  la  deuxième  et  la 
troisième  personne  de  la  Trinité  dans  le  passage  que 
nous  ayons  cité  sur  la  résidence  du  Verbe  dans  le  cceor  ' 
humain.  Le  Fils  connaissait  le  dessein  du  Père  de  sau- 
Ter  le  monde;  il  lui  était  uni  dans  le  mystère  de  Ta- 
mour  éternel.  Si,  comme  nous  Favons  vu,  la  Lettre  à 
Diognète  rejette  toute  la  culture  antique  sans  y  recon- 
naître un  seul  éclair  de  vérité,  ce  n*est  pas  qu'elle  éta- 
blisse une  opposition  radicale  entre  la  nature  l^umaine 
et  la  nature  divine.  Non ,  Thomme  est  un  être  divin 
qui,  par  Tamour,  participe  tellement  au  caractère  de 
son  Créateur,  qu'il  devient  Dieu  ;  tout  bienfaiteur  est 
vraiment  le  Dieu  de  ceux  qu'il  a  comblés  ^.  La  foi  est 
Tœil  intérieur  qui  voit  Dieu.  La  liberté  morale  est  for- 
mulée avec  éloquence  contre  le  fatalisme  gnostique. 
«  Le  Fils  n'a  pas  été  envoyé  comme  on  pourrait  le  pen- 
ser pour  exercer  la  tyrannie  et  répandre  la  terreur. 
Non  certes,  il  est  venu  dans  la  clémence  et  la  douceur. 
Dieu  Ta  envoyé  comme  un  roi  qui  enyoie  son  fils,  roi 
lui-même,  car  il  Ta  envoyé  comme  un  Dieu  auprès  des 
hommes,  pour  sauver,  pour  persuader  et  non  pas  pour 

5  AÙTCV  Tbv  TSXVt'Hjv  %cà  SrjjjLioupYbv  tûv  5X(i)v.  {Ep.adDiogn.,c.T.) 
«  Bebç  YivsTat  tûv  Xajjiéav^VTWV.  {Id.,  c.  10.) 
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faire  Yiolence,  car  la  violence  n*est  pas  de  Dieu  * .  » 
Comment,  en  effet,  Tamour  ne  serait-il  pas  la  liberté? 
Ce  respect  de  la  liberté  humaine  explique  le  retard  de 
Fenyoi  du  Rédempteur  ;  il  fallait  nne  correspondance 
morale  entre  lui  et  la  race  hamaine.  Il  est  venu  quand 
elle  a  eu  le  loisir  d'expérimenter  sa  misère  et  son  im- 
puissance à  se  sauTcr  elle-même.  D'une  pareille  théo- 
logie on  ne  tirera  pas  un  système  d'autorité  extérieure. 
Aussi  toutes  les  préoccupations  épiscopales  si  fréquentes 
h  cette  époque,  ne  sont-elles  pas  même  indiquées  par 
une  allusion.  La  yie  chrétienne  est  tout  entière  livrée 
à  la  loi  de  liberté.  L*auteur  a  trop  méconnu  le  caractère 
proTidentiél  de  la  loi  ancienne  pour  être  tenté  de  la 
restaurer  dans  l'économie  évangélique.  Il  traite  de  ri- 
dicules les  prescriptions  concernant  les  sabbats  et  les 
jeûnes.  Le  courant  do  sa  pensée,  aussi  bien  dans  ce 
qu'il  a  de  défectueux  que  dans  ce  qo*il  a  de  Trai  et  de 
fécond,  Téloigne  absolument  des  tendances  hiérarchi- 
ques et  sacramentelles  ;  il  eût  plutôt  conduit  à  un  mys- 
ticisme tout  pénétré  de  sève  morale.  Ce  souffle  pur  et 
léger  n'était  pas  capable  d^enfler  les  voiles  du  navire  ; 
rinfluence  prédominante  devait  nécessairement  appar- 
tenir à  des  tendances  plus  tranchées  et  pins  militantes. 
La  Lettre  à  Diognète  demeure  un  monument  isolé  qui 
surpasse  tout  ce  qui  l'entoure. 

^  Ep.  ad  Diogn.,  c.  7. 
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S  IL  —  La  théologie  de  Justin  Martyr  *. 

La  théologie  proprement  dite  de  Justin  présente  de 
singuliers  contrastes  qne  les  imperfections  de  sa  mé- 
thode apologétique  nons  ont  fait  pressentir.  Ce  gêné* 
reqx  penseur,  qui  établit  si  nettement  la  parenté  en- 
tre l'Âme  humaine  et  Dieu ,  et  écarte  le  dualisme  fata- 
liste i  tous  les  degrés,  n'en  a  pas  moips  subi  Tinfluence 
du  platonisme  et  a  même  donné  des  gages  à  Tall^- 
risme  exégétique  des  rabbins.  S'il  eût  suivi  Finspira- 
tion  toute  ]>iblique  de  YEpttre  à  Diognète  en  dégageant 
sa  pensée  des  liens  de  la  philosophie  grecque,  il  serait 
arrivé  par  la  {dius  simple  déduction  à  faire  reposer  Té- 
ternité  du  Yerbe  sur  sa  vraie  base.  En  efièt ,  si  Dieu 
est  essentiellement  Tamour  étemel|  il  a  dû  avoir  un 
objet  à  aimer  en  dehors  et  au-dessus  du  monde,  et  cet 
objet  ne  saurait  être  que  le  Yerbe.  Ainsi  compris,  le 
Yerbe  est  comme  le  complément  nécessaire  de  la  vie 
divine.  Sans  le  Fils,  Dieu  ne  serait  pas  1q  Père,  il  ne 
serait  pas  T  amour  essentiel.  La  Lettre  à  Diognète  n'a 
pas  tiré  cette  conclusion,  parce  qu'elle  n'avait  aucun 
caractère  métaphysique;  elle  se  fût  imposée  d'elle- 
même  à  un  esprit  aussi  logique  que  Justin,  sll  s'était 
borné  à  creuser  ce  précieux  filon.  Malheureusement, 
tout  en  reconnaissant  hautement  que  l'Evangile  est 
la  manifestation  de  la  miséricorde  divine,  il  n'a  pas 
donné  à  la  notion  de  l'amour  une  place  centrale  dans 
sa  théologie.  Dieu  est  essentiellement  pour  lui  comme 

1  Voir  sur  Justin  la  riche  monographie  de  Semisch  :  Justin  der  Mxrt. 
2  yol.  Breslau,  1840. 
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poar  le  platonisme  plus  ou  moins  modifié  de  son  temps, 
Fabsolu,  rincompréheiisible.  Dès  lors  le  Yerbe  est  For- 
gane  révélatear,  la  Parole  ou  la  raison  divine  parlée 
plutôt  que  le  Fils  unique  et  bien-aimé.  L'absolu  in- 
compréhensible est  complet  en  lui-même;  il  lui  suf- 
fit d'aToir  conscience  de  soi.  Bien  ne  Toblige  à  se 
manifester  dans  un  être  distinct  de  lui.  Il  peut  pro- 
duira ou  engendrer  cet  être ,  comme  il  peut  demeu- 
rer renfermé  en  soi.  La  distinction  des  personnes  divi- 
nes n'est  donc  pas  une  nécessité  éternelle  de  Texi»- 
tence  absolue  ;  elle  a  un  caractère  d'occasion  et  elle  a 
eu  commencement.  Son  origine  a  beau  remonter  avant 
lea  siècles,  avant  la  création  du  monde,  elle  n'est  pas 
éternelle.  C'est  la  première  erreur  du  sj^stème;  nous 
verrons  combien  longtemps  elle  a  pesé  sur  la  théologie 
chrétienne.  Ainsi  s'explique  le  caractère  trop  intellec- 
tuel  de  toute  la  doctrine  de  Justin,  et  son  at^nuation 
de  la  rédemption.  Le  Yerbe  étant  essentiellement  un 
révélateur,  tout  en  revient  é^  la  manifestation  de  l'incom- 
préhepsible ,  la  religion  est  surtout  une  science  trans- 
cendante. 

La  théodicée  trop  abstraite  de  Justin  ressort  des  pas- 
sages suivants  :  «  Le  Père  ineffable  qui  est  le  Seigneur 
de  )[' univers  demeure  dans  la  région  où  il  réside,  et  rien 
ne  lui  échappe  de  ce  qui  se  voit  ou  s'entend,  non  qu'il 
se  serve  d'yeux  ou  d'oreilles,  mais  par  sa  puissance  in- 
dicible il  perçoit  et  connaît  toute  chose.  Il  ne  sait  pas 
ce  que  c'est  que  de  se  mouvoir;  aucun  lieu,  pas  même 
le  monde  entier,  n'enferme  Celui  qui  est  avant  que  le 
monde  devint.  Gomment  donc,  étant  tel,  parlerait-il  à 
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nn  homme  oa  serait-il  yn  par  lui  sur  un  point  impercep- 
tible de  la  terre  *  ?  Le  peuple  ne  ponyait  contempler  sa 
gloire  an  Sinaï,  alors  même  qu'elle  était  reflétée  sur  son 
envoyé.  Le  prêtre  n'osait  se  tenir  debout  devant  \% 
sanctuaire  bâti  par  Salomon,  dès  que  Tarche  y  eut  été 
déposée.  Ni  Abraham,  ni  Isaac,  ni  Jacob,  ni  aùcoB 
homme  n'a  vu  le  Père ,  le  Seigneur  ineffable  de  Tuni- 
yers  et  de  Jésus-Christ  lui-même  '.  »  Celui-là  seol  a 
été  visible  qui,  conformément  au  éonseil  et  ft  h  vo- 
lonté de  Dieu ,  est  tout  ensemble  Dieu  et  Fils  et  s'ap- 
pelle aussi  l'ange  de  l'Eternel  pour  accomplir  ses  des- 
seins. Il  s'appelle  le  Ycrbe  parce  qu'il  porte  aux  mortels 
les  paroles  de  Dieu  '.  Il  n'est  pas  possible  de  rétablir 
avec  plus  de  netteté  I9  distinction  fondamentale  de 
Philon  entre  le  Dieu  caché  et  le  Dieu  manifesté.  Le  Dieu 
caché,  ineffable,  est  seul  l'absolu,  le  premier  principe, 
le  Très-Haut. 

Si  ferme  et  précis  que  soit  Justin  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  il  n'admet  ni  son  égalité  complète  aveé  le 
Père,  ni  même  sa  préexistence  étemelle,  du  moins  en 
tant  que  personne  distincte.  Il  affirme  la  subordination 
de  la  manière  la  plus  catégorique.  Le  Fils  est  au  second 
rang^.  Il  s'entretient  avec  Abraham  sous  le  chêne  de 
Mamré,  comme  l'envoyé  du  Dieu  suprême  qui  est  dans 


*  nûç  àv  oEv  ^  XaXi^cete  xp6ç  Ttva  ^  èfôe(iQ  Ttvt;  (Justin,  DUd.cum 
Tryph,,  c.  iVl.  {Opéra,  p.  357.)  Edit.  de  Cologne,  1688.) 

*  ''Ouïe  à>vXoç  àv6p(i)iu(t>v  etSe  t^v  icATépa  xa\  â^^iQTOv  KOptov  tôv 
icdvTwv.  (/rf.,  c.  127.) 

»  Id.,  c.  1«8. 

*  ïly  Seurépa  X<^P^«  {Apol,,\\,^,  70.)  Mgr  Ginoailhac  essaye  en  taia 
d'afi&dblir  la  portée  de  cette  expression  (II,  p.  115). 
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le  ciel,  et  il  remplit  le  mandat  qu'il  en  a  reçu\  G* est 
encore  loi  qui  se  montre  à  Moïse  dans  le  buisson  ar- 
dent '•  Le  Dieu  suprême  ne  saurait  apparaître  d^ns  un 
coin  du  monde  9  U  se  manifeste  par  son  Fils  qui  fait  sa 
▼olonté ,  ici  comme  partout  et  toujours  ^.  Toutes  les 
théôphanies  de  rAncien  Testament  se  rapportent  à  lui, 
puisqu'il  est  le  Dieu  réyélateur,  le  Yerbe  du  Dieu  caché 
et  ineffable.  S'il  est  un  arec  son  Père  par  la  Tolonté,  U 
&*en  distingue  en  quelque  sorte  numériquement^.  Cette 
subordination  s'explique  d'autant  mieux  que  Texistence 
distincte  et  personnelle  du  Fils  a  eu  un  commencement. 
«  Ayant  toutes  les  créatures,  Dieu  a  engendré  de  lui- 
même  une  puissance,  qui  est  appelée  par  le  Saint-Es- 
prit la  gloire  du  Seigneur,  ou  le  Fils  ou  la  Sagesse,  ou 
Fange  de  TEternel,  ou  Dieu  ou  encore  le  Seigneur  et  le 
Yerbe,  et  parfois  encore  le  Chef  souverain  ;  c'est  lui  qui 
est  apparu  sous  forme  humaine  i  Josué,  fils  de  If  un.  U 
peut  porter  ces  noms  diTcrs,  parce  qu'il  accomplit  tou- 
jours les  Tolontés  du  Père  et  qu'il  a  été  engendré  par  la 
volonté  du  Ptoe*.  »  Justin  compare  cet  engendrement  i 
la  production  de  la  parole  humaine  qui  ne  diminue  en  rien 
la  puissance  intérieure  dont  elle  émane  tout  en  la  repro- 

i  *0  xoi  Oebç  xal  Kuptoç  t$  èv  Totç  oôpovoTç  {ndQpstûv.  {Dial. 
emm  Tryph»^  c.  56^  p.  t7y). 

*  ApoL,  l\,  p.  M. 

>  Diûl.  cum  Trvph.,  c.  iS7. 

*  *Ap(0(A(^  àXka  ou  Yvd^H*!]"  (^^*t  ^  ^f  P*  ^"^^O 

*  ^Apx^  icpb  icivT(i>v  Tûv  xTto|JLiTCi»v  6  6ebç  ^e^i^yrffLB  i6va(&iy 
xvA  £^  kmnc^  Xo^tx^v,  icorà  Sa  u&Çj  iroxà  fia  £of (a,  %o%k  fil  "Aflfe- 
Xoç,  icorà  fia  Bebç,  icoifc  fia  K6pioç  xal  Kér^oç'  ëx^t  yàp  %dtixa 
icpoaovo|i.i2^e(j6at,  ix  toI>  &^pSTeTv  t(^  icoerptx^  ^Xf^fAOTt,  rxà  èx 
t65  dbcb  ToS  icorpb;  OeX'^aet  Y^Y^v^icrOon.  [Dial.  ewn  Tryph.,  t,  9%, 
p.  t84.) 
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duisant.  Le  yeii)e  ressemble  encore  au  £ea  quin^enlè^e 
rien  ao  foyer  d*où  il  jaillit  toat  en  brûlant  d'une  flamme 
également  yrre  ^  ;  il  est  ce  fils  prodoît  Téritablemént  par 
le  Père ,  qai  était  avec  loi  aTant  tontes  les  eréàtores. 
G*est  à  loi  qn*il  a  été  dit  comme  à  la  puissance  créatrice: 
Faisons  Thomme  à  notre  image.  Salomon  reconnaissait 
déjà  en  Ini  la  sagesse  ou  la  raison  de  Dieu  \  S*ensnit-il 
que  ce  Yerbe,  qui  était  de  toute  éternité  caché  en  Dieu, 
n*a  été  appelé  à  rexistence  distincte  qu'au  moment  de 
la  création  et  pour  la  création  ?  C'est  biai  ce  qoi  sen^bk 
ressortir  des  paroles  suiyantes  :  «  Le  Pèra  de  ToniTen 
n'a  pas  de  nom,  parce  qu'il  n'a  pas  été  engendré,.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  son  FUs,  de  Gelm  qui  est 
seal  appelé  fils  (dans  nu  sens  d'émineace),  il  a  un  nom  ce 
Yerbe  qui  était  uni  an  Père  a^ant  la  création<  jet  qma 
été  engendré  alors  qu*au  eommeneement  Oieu  créa  it 
ordonna  toutes  ehoses par  son  moyen^.^  Eridemmentle 
Dieo  sans  nom,  Tabsolu  incomprébensible,  n'est  sorti 
du  mystère  de  son  être  qu'au  moment  où  il  a  créé.  Alors 
la  parole  intérieure  est  devenue  parole  extérieure^  dii- 

*  Dial.  cum  Tryph.,  c.  64,  p.  «84. 

*  Toî3to  to  t(^  5vTt  àicb  toO  içorpbç  i7cpo6XY)6àv  YéwiQtAa,  -jcpb  icdvwv 
TÔv  icoiYjfJLdtTwv  auvîiv  T(^  icaxpL  (/rf.,  c.  62,  p.  285.) 

»  '0  X670Ç  Tcph  T<j)v  icotY](ji.ÎT(i>v  xal  m>v(i)v  xal  y^^^^^^^^  8t6  Tt|v 
^PXV  ^^'  àuTOu  TZOLYza  ïxTtae  xal  èx6qjLY)C6.  (Dm/,  cum  Tryph.,  c,  01) 
Dorner  nous  semble  ne  pas  donner  au  mot  Sre  son  vrai  sens  et  le  clàuiger 
arbitrairement  en  Sri,  en  contestant  la  coïncidence  entre  la  prodoctioQ 
hypostatique  du  verbe  et  la  création.  (Ouvr.  cité,  p.  428.)  Ces  textes  sont 
péremptoires  pour  écarter  Tinterprétation  absolument  athanasiettse  don- 
née au  système  de  Justin  par  les  écrivains  que  nous  avons  dtés.  Ici  il 
n'y  a  pas  simplement  accommodation  apologétique  >  il  y  a  une  afijrmi- 
tioa  positive  de  subordination  du  Fils  au  Père  en  même  temps  qœ  la 
négation  formelle  de  la  préexistence  éternelle  du  Verbe  en  tant  que  per 
sonne. 
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tincte,  appelant  tont  ensemble  les  ét|*e8  à  la  yie  et  leur 
réyélant  le  Père  ineffable.  Cette  doctrine  se  déyelop- 
pera  ayec  infiniment  plus  de  clarté  chez  les  successeurs 
de  Justin,  mais  elle  est  inhérente  i  son  système.  Il  a  su 
du  reste  éviter  tont  ce  qui  ressemble  à  i*émanation,  en 
attribuant  Tengendrement'du  Verbe  i  un  acte  de  la  vo- 
lonté divine  et  non  à  une  sorte  de  nécessité  métaphy- 
sique. La  doctrine  du  Saint-Esprit  est  plutôt  mentionnée 
qne  développée  par  Justin.  Il  lui  donne  le  troisième 
nmg  et  marque  ainsi  sa  subordination  d*une  manière 
trancliée  *.  Il  va  même  jusqu'à  Tidentifier  au  Yerbe  ^. 
Dans  une  paraphrase  d*un  texte  d'Esafie  ainsi  conçu  : 
Je  suis  Jéhovah,  je  n'abandonne  mon  honneur  à  per- 
sonne (Esale  XLII9  8),  Justin  établit  que  Dieu  ne  peut 
laisser  son  honneur  qu'à  Celui, qû  est  la  lumière  des 
nations^  o'est-è*dire  à  Jésus-Christ  seul'.  S'il  avait  cru 
à  la  divinité  distincte  du  Saint-Esprit  il  n'eût  pas  tenu 
ce  langage  qui  écarte  l'adoration  de  toute  autre  personne 
divine  que  le  Père  et  le  Fils.  On  voit  à  quel  pmnt  l'idée 
trinitaire  est  encore  indécise. 

L'univers  est  l'œuvre  du  yert)e  de  Dieu.  D  a  pour 
4M)mmencement  et  pour  fin  la  créature  morale.  jNotre 
monde  a  été  fait  en  vue  de  l'homme  S  dans  lequel  nous 
pouvons  distinguer,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  le  corps, 
i'àme  et  l'esprit'.  11  est  dans  une  relation  toute  spéciale 


*  ApoL^y  II,  p.  60. 

*  To  icv£0[Aa  o3v  JuBèv  àXXo  vof^aoct  ^é(Jiiç,  ^  xbv  W^ov.  (ApoL,  II, 

p.  75-) 

*  Dial.  cum  Tryph^  p.  S89. 

^  ApoL^  I^  48. 

»  Frag.  de  Resurrect,  §  18.  (Grabe,  Spicileg.,  Il,  p.  192.) 
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avec  Dieu  et  son  Fils,  car  il  participe  à  la  natare  divine  ;  la 
vie  supérieure  en  lui  est  précisément  ce  germe  du  Verbe, 
ce  Yerbespermatique  qui  est  le  trait  le  plusoriginaletle 
plus  fécond  de  V Apologie  de  Justin  * .  La  liberté  est  son 
apanage;  elle  est  du  reste  la  loi  même  du  monde  moral, 
sa  condition  essentielle  *.  Lé  mal  ne  naît  pas  d'une  ih- 
talité  de  nature  comme  chez  les  gnostiques,  il  n*est  pas 
identifié  à  la  matière,  il  est  une  révolte  de  la  volonté, 
un  acte  de  désobéissance,  Fabns  de  la  liberté.  «  Noos 
n'admettons  pas,  dit-il,  que  le  sort  règle  lès  actions  des 
hommes  ou  les  événements  de  leur  vie.  Le  bien  comme 
le  mal  dépendent  du  libre  arbitre  de  chacun.  »  Les 
anges  ont  été  aussi  bien  créés  libres  et  responsables  qae 
les  hommes  ;  ceux  qui  sont  devenus  des  démons  ne  peu- 
vent s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  et  aux  détermina- 
tions de  leur  volonté.  Si  l'on  supprime  la  Hberté,  il  n'y  a 
plus  ni  biennimal,  nimérite  ni  démérite,  ni  vertu  ni  vice. 
Gomment  s'expliquerait-on  alors  que  le  même  homme 
change  fréquemment  de  conduite?  Dieu  n'a  pas  créé 
l'homme  à  la  façon  des  animaux  et  des  arbres  qui  n'ont 
aucune  liberté  de  choix  ;  ni  le  châtiment  ni  la  récom- 
pense ne  seraient  applicables  à  des  actions  machinales 
et  forcées  *.  La  loi  morale  a  beau  être  obscurcie  parles 
ténèbres  de  l'enfer,   elle  n'en   demeure    pas  moins 


*  Tb  l[jLfUTOV  xavTt  '^h&i  ivôpdMutov  axépfjLa  tou  X^you.  {ApoL,  II, 
p.  46.) 

«  'AureÇoOatov  tôv  dcYT^^^^  T^voç,  xal  xûv  àvOp<ft>ic(i)v  tJjv  dp^J)^ 
èxoMljaev  ô  ôebç.  [Id.,  l,  p.  45.) 

»  Ou  Y<^P  ÔTiuep  Ta  àXXa,  oFov  8év8pa  xal  TcexpixoSa,  (*.iq8^v  ^ 
va[Ji.eva  wpoatpéaet  TcpixTeiv,  èico^Yjaev  6  ôebç  xbv  âvOpcoxov.  (W.,  H, 
p.  81.) 
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aniYerselle,  et  toute  conscience  droite  sait  le  recon- 
naître* 

C'est  précisément  par  la  violation  de  cette  loi  sainte 
que  s'est  formé  le  sombre  royaume  du  mal  qui  nous 
presse  de  toutes  parts.  Justin  donne  la  plus  grande  im- 
portance au  rôle  des  démons  dans  Thistoire  de  Thuma- 
nité.  Sans  contester  en  quoi  que  ce  soit  la  chute 
d*Adam  ' ,  il  insiste  beaucoup  plus  sur  Tépouvantable 
dégradation  amenée  par  T  idolâtrie  et  il  l'attribue  au 
pouvoir  des  démons  qui  sont  nés  des  relations  adultè- 
res entre  les  anges  et  les  filles  des  hommes.  Ainsi  a  été 
amené  un  grand  bouleyersement  dans  notre  monde, 
car  ces  anges  étaient  commis  par  Dieu  à  la  surveillance 
et  à  la  garde  de  la  terre  et  de  l'humanité.  Ils  étaient 
comme  ses  délégués  et  ses  lieutenants.  Leur  prévari- 
cation a  été  une  révolutiofi  radicale  dans  Tordre  spiri- 
tuel. Les  démons  sont  des  êtres  do^és  d'une  puissance 
mystérieuse  mais  réelle,  capables  de  troubler  par  des 
visions  et  des  sortilèges  les  imaginations  des  hommes. 
Us  les  ont  réduits  en  servitude ,  ils  ont  ainsi  réussi  à  se 
fiûre  adorer  et  sont  devenus  les  faux  dieux  de  Tançien 
monde.  Ainsi  le  paganisme  est  une  puissance  infernale 
pleine  de  réalité  qui  agit  sur  notre  monde  pour  le  per- 
dre ^ 

C'est  dans  l'idolÂtrie  que  se  concentre  le  pouvoir  du 
mal  qui  exerce  une  odieuse  tyrannie  sur  le  genre  hu- 
main. Pris  dans  son  ensemble,  il  est  comme  la  proie  d'une 
puissance  démoniaque  dont  l'action  mystérieuse  doit 

^  Dta/.  cum  Tryph.,  c.  1S4,  p.  359. 
*  Apol.,  l,  p.  kk,  56. 
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être  brisée  par  ane  autre  action  non  moins  mystérieuse. 
G*est  en  cela  qne  consiste  principalement  Fœayre  de  la 
rédemption.  Elle  est  tout  d*abord  nne  éclatante  victoire 
sur  les  démons  et  par  conséquent  sur  le  péché;  elle 
produit  raffhinchissement  et  la  sainteté  dé  Tâme  hu- 
maine. Pour  Taccomplir,  le  Yerbe  s*est  incamé  en  Jésus 
né  miraculeusement  de  la  Vierge.   Cette  apparition 
n'est  pas  transitoire  comme  dans  les  théophanies  de 
FAncien  Testament,  mais  définitiTO  ^  Elle  n*est  pas 
partielle,  comme  chez  les  simples  individus  humains  qui 
ont  le  germe  du  Yerbe  en  eux.  Elle  est  absolue,  le 
Verbe  tout  entier  s'est  manifesté  dans  le  Christ^.  Aussi 
bien  existe-t-il  une  afSnité  réelle  entre  lui  et  Thuma- 
nité ,  car  il  la  rend  vraiment  divine  :  «  Dé  même  que 
d'un  seul  Jacob,  surnommé  Israël,  toute  notre  race  a 
reçu  son  nom ,  de  même  nous  avons  reçu  le  nôtro  de 
Jésus  qui  nous  a  enfantés  i  Dieu  ;  nous  sommes  ap- 
pelés et  nous  sommes  en  effet  les  vrais  enfants  de 
Dieu  *.  »  Pour  mieux  préciser  sa  pensée ,  il  cite  le 
psaume  LXXXII,  qui  appelle  les  hommes  des  dieux  et 
il  conclut  par  ces  mots  :  «  U  a  été  accordé  aux  hommes . 
de  pouvoir  devenir  des  dieux  et  les  fils  du  Tout-Puis- 
sant^. »  Il  s'ensuit  que  le  Verbe  incarné  réalise  dans 
toute  sa  plénitude  Tidée  ou  Tidéal  de  Fhumanité.  Jus- 
tin n'entre  dans  aucun  développement  sur  l'union  da 
divin  et  de  l'humain  dans  le  Rédempteur,  il  se  contente 

1  Dial.  cum  Tryph,,  c.  30-32. 

•  ToO  Tcavrbç  X^you.  {ApoL,  I,  p.  46.) 

8  Kal  •?)[Ji.6Ïç  à%o  Tou  '^&r^(5(xnoq  •JjfjLôcç  etç  6ebv  Xptcrrou  6eo0  Téxw 
àXYjOtvà  xaXou[ji.eOa  xai  èaj/iv.  (Dial.  cum  Tryph,,  c.  123,  p.  353.) 

*  /rf.,  c.  124. 
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de  FafBrmer.  Il  reconnait  en  lui  le  représentant  corn-»- 
plet  ée  rhmnanité  nouYelle,  si  bien  que  sa  mort  est.]» 
mort  de  te  puissance  de  eorruption  gui  s'est  attachée  à 
wÂtB  eorps  depuia  la  chute  et  sa  résurrection  dayient 
notre.,  pnpre  résurrection.  La  corruption  s'étant  mê- 
lée.  à.  1»  nakire  humaine  9  il  était  nécessaire  que  le 
Bédemflteur  abolit  la  substance  corruptrice.  Or,  cela 
ne  pourrait  se  faire  qu'à  la  condition  que  Celui  qui 
était  la  yie  essentielle  s*  unit  à  l'élément  qui  avait  été 
ii^cté  de  la  corruption  et  abolit  cette  corruption ,  et 
qu'ainsi  Timmortel  consery&t  ce  qui  ayait  été  cor- 
rompu *  •  «  Le  Yerbe  a  donc  reyétu  un  corps  afin  de 
nous  déliyrer  de  la  eorruption  qui  s'était  attachée  i  no* 
tre  nature.  AiAsi  sur  la  croix  Jésus  a  yaincu  la  mort* 
En  veskguscitant  il  nous  a  donné  dans,  sa  personne  la 
résorrecticm  et  la  yie  éternelle  ^.  »  Nous  lui  sommes 
yraiment  identifiés  et  nous  deyenons  la  chair  de  sa  chair 
et  les  06  de  ses  os. 

Sur  la.  nature  même  de  T^Buyre  de  la  rédemption , 
Justin  n'a  pas  d'idée  précise.  U  commence  par  recon- 
naître la  réalité  de  l'abaissement  du  yerbe,  sa  confor- 
mité à  notre  nature  sauf  le  péché,  par  le  développement 
graduel  et  la  souffrance  ;  il  redit  comme  tous  les  Pères 
les  principaux  textes  de  saint  Pdul  sur  la  valeur  e£S- 
cace  de  la  mort  de  Jésus,  mais  celle-ci  se  réduit  en  dé- 


1 


v{(ouaa  (likv  t^v  (pôopiv.  (Grabe^  Spicileg.,  II,  p.  i7t.  Ex  Sermone  con- 
tra Génies.) 

s  AiSobç  '^Tv  èv  èauTJ^  ty)v  èx  vexpûv  àvioroaiv.  (Id.,  ly  p.  178.  De 
resurrect.) 
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flnitiTe  poarlui,  à  ane  Tictoire  sar  les  puissances  téné- 
breuses. G*est  là  ce  qu'il  appelle  le  mystère  de  la 
croix,  dont  il  retrouve  les  signes  non-seulement  dami 
les  types  de  TAncien  Testament,  mais  encore  dans 
les  usages  populaires  les  plus  simples  ^  «  Nous  de- 
mandons à  Dieu,  dit-il  h  Tryphon,  de  nous  garder  par 
Jésus-Christ  du  pouToir  des  démons,  auxquels  noiu 
avons  jadis  rendu  un  culte.  Nous  iuToquons  son  appui 
comme  notre  Rédempteur,  et  les  démons  tremblent 
devant  le  pouvoir  de  son  nom,  et  adjurés  par  le  nom 
de  ce  Jésus  crucifié  sous  Ponce-Pilate,  le  procurateur  des 
Juifs,  ik  nous  obéissent  afin  qu'il  soit  évident  à  tous 
que  le  Père  lui  a  donné  le  pouvoir  de  soumettre  les 
démons  à  l'économie  de  sa  passion  *.  » 

Sur  la  croix  a  été  réalisé  le  type  du  serpent  d'ai- 
rain. La  sainte  victime  y  a  vaincu  le  serpent  ancien. 
C'est  là  le  profond  mystère  de  la  défaite  du  serpent 
qui  avait  amené  la  révolte  d'Adam  *.  Justin  l'appelle 
le  mystère  du  bois  de  la  croix  *.  Il  y  a  eu  là  comme 
une  conjuration  des  maléfices  des  puissances  téné- 
breuses. La  croix  est  encore  comparée  au  bois  par 
lequel  Elisée  a  retiré  la  cognée  tombée  dans  l'eau, 
elle  nous  a  arrachés  à  l'abîme  où  nos  péchés  nous  en- 


1  Dial.  cum  Tryph.,  c.  90,  91. 

Yevoixévou  xàOouç  aÙTOu  oîîcovo[ji.(a.   {Id.,  c.  30,  p.  2i7.) 

»  Muanf)piov  èx-^pujae,  8i'  o5  xaTaX6siv  [tkyf  t/jv  Sùvajxtv  tou  î^eux; 
TOU  xai  T^v  Tuapaéaffiv  uTcb  tou  ASà^A  y^véaSai  èpYaaajxévoo,  èx^- 

puwe.   {Id,,  c.  91,p.  822.) 

♦  26Xou  TOUTb  [xuar^piov  tou  OTaupou.  {Dial.  cum  Tryph,,  c.  188, 
p.  367.) 
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fonçaient  * .  Justin  se  contente  d*affirmer  le  triomphe 
de  Jésus  sur  Satan,  Tidée  d*ane  rançon  payée  à  notre 
tyran  lui  est  encore  étrangère  ;  il  ne  parle  pas  davantage 
d'une  rançon  réclamée  par  Dieu.  S*il  insiste  sur  les  souf- 
frances du  Rédempteur,  sUl  y  voit  selon  sa  belle  expres- 
sion le  trait  caractéristique  du  Christ,  elle  n'est  point  à  ses 
yeux  une  immolation  pour  le  péché,  une  expiation  pro- 
prement dite.  La  manière  dont  il  interprète  le  sacrifice 
juif  dans  lequel  il  ne  voit  qu'un  châtiment  de  Fidolàtrie 
du  peuple  élu,  montre  qu'il  p*a  pas  compris  le  profond 
besoin  de  réparation  qui  tourmente  la  conscience  hu- 
maine et  dont  le  rituel  léyitique  était  Texpression  su- 
blime ,  tout  en  annonçant  sous  un  voile  transparent  la 
grande  expiation  du  Calvaire.  «  Les  sacrifices,  dit-il, 
ont  eu  lieu  à  cause  des  péchés  du  peuple  et  de  son  ido- 
lâtrie, sans  qu'on  puisse  invoquer  en  leur  faveur  au- 
cune nécessité  ^.  »  C'est  Tadoration  du  veau  d'or  qui  a 
amené  la  distinction  entre  les  animaux  purs  et  impurs. 
Tout  est  donc  accidentel,  extérieur,  dans  ces  institu- 
tions fondamentales  du  mosaïsme  qui  n'avaient  cepen- 
dant de  portée  qu'en  tant  qu'elles  développaient  le 
besoin  de  la  réparation  et  de  l'expiation.  S'il  fait  excep- 
tion pour  l'agneau  pascal,  il  ne  le  considère  pas  cepen- 
dant comme  une  victime  au  sens  propre  du  mot,  mais 
comme  la  figure  du  Christ  libérateur  dont  le  sang  nous 
sauve,  parce  qu'il  a  coulé  dans  sa  lutte  victorieuse  con- 
tre les  démons  ^.  Il  ne  le  compare  au  bouc  Âzazel,  que 
parce  qu'il  a  été  chargé  de  l'exécration  du  peuple 


*  Dial.  cum  Tryph,,  c.  86.  —  «  Id,,  c.  M.  —  »  /(/.,  c.  40. 
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jaif^*  On  ne  saurait  tirer  dayantage  de  sa  déclaration 
que  le  Christ  est  une  oblation  pour  tous  ceux  qui  se  re- 
pentent ^.  La  crucifixion  est  bien  une  immolation  qui  nous 
yaut  le  salut,  mais  cette  immolation  n*est  pas  une  dette 
payée  à  Dieu  et  à  Satan  ;  c*est  un  triomphe  sur  Fenfer. 
Pour  remporter  ce  triomphe  et  nous  guérir,  Jésus  a  dû 
participera  nos  douleurs';  et  tout  d*abord  à  la  plus 
amère,  à  cette  mort  dont  il  a  brisé  T aiguillon  contre  sa 
poitrine.  Hais  s'il  a  vaincu  Tenfer,  ce  n'est  pas  qu*il  j 
soit  descendu  un  seul  instant  et  qull  ait  connu  au 
sens  réel  la  colère  du  Père  pour  établir  une  balance 
entre  sa  souffrance  et  notre  péché.  Justin  reconnaît 
hautement  que  Dieu  a  liyré  son  Fils  aux  plus  cruelles 
angoisses  à  cause  de  nous.  De  ces  angoisses,  la  plus 
cruelle  a  été  celle  que  rappelle  ce  fameux  texte  de 
saint  Paul:  «  Maudit  est  quiconque  est  pendu  au  bois.  » 
Seulement  la  malédiction  dont  a  été  frappée  la  sainte 
\ictime  n'est  point  semblable  à  celle  qui  atteint  les 
prévaricateurs  de  la  loi.  «  De  même  que  Dieu  ne  s'est 
pas  contredit  en  ordonnant  la  construction  du  serpent 
d'airain  (bien  qu'il  eût  interdit  les  images  d'une  ma- 
nière générale),  de  même  il  n'y  a  pas  de  contradiction 
entre  la  déclaration  de  la  loi  que  tout  homme  crucifié 
est  maudit  et  le  fait  qu'aucune  malédiction  n'est  pro- 
noncée contre  le  Christ  de  Dieu  qui  était  destiné  à  sau- 


*  'Qq  àiuoiuojJLTcaTov  aùibv  TuapsTcéiA^J^avro  o\  îcpso^ùrepoi.  (Dial»  cum 

Tryph.,  C.  40,  p.  259.) 

«  npOfffOpà    ijv    'JTcèp    7CÛtVT(0V    Ttôv    fJI^TaVO£tV    ^0uX0[Jl.éV(i)V.  {Id,, 
c.  40.) 

«/rf.,C.  103. 
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ver  tous  ceux  qui  ont  commis  des  actes  dignes  de  con- 
damnation *.  »  Tous  les  hommes,  païens  et  Juifs»  ont 
encouru  justement  la  malédiction  divine.  Si  Jésus  a  été 
chargé  d*une  malédiction  pour  eux,  ce  n*est  pas  à 
coup  sûr  de  celle  qui  les  atteint  justement  et  qui  vient 
directement  de  Dieu.  «  Ces  paroles  de  la  loi,  dit  ex- 
pressément Justin  :  Maudit  est  quiconque  est  pendu  au 
boiSj  ne  confirment  pas  notre  espérance  dans  le  cruci- 
fié, dans  ce  sens  que  la  malédiction  qui  le  frappe 
viendrait  de  Dieu ,  mais  en  ce  qu* elles  annoncent  au 
nom  de  Dieu ,  que  vous  tous  et  vos  pareils  méconnaî- 
triez dans  le  crucifié  celui  qui  est  avant  toutes  cho- 
ses prêtre  éternel  de  Dieu,  destiné  à  être  roi  et  Christ. 
Yous  pouvez  voir  de  vos  yeux  Taccomplissement  de 
cette  prophétie,  car  dans  vos  synagogues  vous  maudis- 
sez tous  ceux  qui  se  réclament  de  son  nom,  tandis  que 
les  païens,  passant  des  outrages  aux  actes,  mettent  à 
mort  ceux  qui  simplement  se  disent  chrétiens.  Si  Jésus - 
Christ  a  donc  pris  la  malédiction  de  tous  les  hommes, 
cela  signifie  qu*il  a  été  Tobjet  de  Tuniverselle  exécra- 
tion ^.  »  Après  ce  commentaire  des  paroles  de  Justin 
par  Justin  lui-même^  il  n*7  a  plus  lieu  à  Téquivoque  '. 

1  *OuK  ïtt  iï  xal  xaxà  tou  XptTCOu  tou  Oeou  xaxapa  xetTai, 
8i'  oS  adb^et  icivTOç  toùç  xaTopaç  a|ux  lupiÇavraç.  {Diai,  cum  Tryph.^ 
C.  95^  p.  322.) 

«  Kal  Yàp  Ta  sJpiQiAéva  èv  tÇ  vépico,  Srt  èitixatipaTOç  tcoç  ô  xpe- 
|ji.iiJL€voç  hà  ÇuXou,  ob/^  ûç  tou  Oeou  xaTapwjjiévou  to6tou  tou  ècrau- 
p(i)(iiévou,  àXX'  àç  iup06i7c6vTO<;  tou  Oeoii  Tb  6ç'  u[X(ov  icivTWV  xal 
TÛv  &iJLo{(i>v  u[xTv  (jLi)  è7ctaTa[JLévou,  toutov  eTvai  tov  Tcpb  7càvT(i)v 
Svra.  {^ld,y  c.  96^  p.  323.) 

'  Les  citations  qui  précèdent  suffisent  pour  écarter  absolument  la  ten- 
tative faite  par  M.  Pozzy  dans  son  travail  historique  sur  le  dogme  de  la 
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Le  cri  de  mystérieax  abandon  de  Jésos  se  confond 
pour  lai  a^ec  les  antres  paroles  de  son  agonie ,  et  il  Toit 
dans  la  prière  qui  se  mêle  à  ses  gémissements  nne  le- 
çon sublime  pour  nous  apprendre  à  recourir  à  Dieu  à 
rtieure  de  la  mort  et  à  lui  demander  d'échapper  à 
range  pervers  et  audacieux  '.  Il  demeure  que  pour  lui 
la  rédemption  est  la  grande  et  mystérieuse  bataille  ga- 
gnée par  le  Yerbe  incarné  et  crucifié  sur  Satan  et  ses 
armées  dans  la  sombre  nuit  du  Calvaire.  Sans  doute  le 
salut  conserve  son  caractère  de  réalité  ;  il  n'est  pas 
simplement  une  déclaration,  il  se  rattache  à  la  mort 
sanglante  du  Christ  qui  n'est  pas  un  symbole,  mais  nne 
œuvre  de  l'amour  divin.  Justin  est  ainsi  dans  le  grand 
courant  de  la  foi  évangélique,  malgré  tout  ce  que  sa  con- 
ception a  d'incomplet,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
l'enrichir  d'idées  qui  ne  lui  appartiennent  pas  et  qui 
n'ont  fait  que  plus  tard  leur  apparition  dans  la  théologie. 
La  résurrection  du  Christ  occupe  une  grande  place 
dans  ses  écrits  ^.  Bien  qu'il  prodigue  les  textes  de  saint 
Paul  sur  l'appropriation  du  salut,  il  est  certain  qu'il  en 
altère  singulièrement  le  sens  profond.  Comment  en  se- 
rait-il autrement?  L'insuffisance  de  sa  conception  de  la 
rédemption  doit  se  retrouver  nécessairement  dans  sa 
notion  de  la  foi.  Quand  l'œuvre  du  Christ  est  considérée 
comme  le  rétablissement  complet  de  notre  relation  avec 
Dieu  par  le  sacrifice  réparateur,   il  n'y  a  plus  pour 

Rédemption  de  rattacher  la  conception  de  Justin  à  l'orthodoxie  tradition- 
nelle de  nos  jours.  Il  n'est  pas  possible  de  soutenir  encore  que  Justin  a 
admis  que  Jésus^  dans  un  sens  quelconque^  ait  été  l'objet  de  la  malédiction 
du  Père;  il  ne  s'agit  pour  ce  Père  que  de  la  malédiction  des  hommes. 

1  Dial.  cum  Tryph.,  c.  1 05. 

•  Id.,  c.  106,  107. 


SPIRITUALISME  MORAL  DE  JUSTIN.  277 

rhomme  qu*à  ratifier  ce  qui  a  été  accompli  pour  lui  sur 
la  croix,  et  qu*à  s^unir  à  cette  humanité  nouvelle  qui 
a  trouvé  grâce  devant  Dieu  ;  l'acte  de  foi  qui ,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  nous  fait  une  même  plante 
dans  la  crucifixion  et  la  résurrection  de  Jésus,  nous  ap- 
proprie tout  ce  qu'il  a  souffert  et  conquis  pour  nous. 
Il  n'en  est  plus  de  même  quand  son  œuvre  est  conçue 
comme  une  simple  victoire  sur  les  puissances  des  ténè- 
bres. Nous  sommes  bien  affranchis  de  leur  joug,  mais 
nous  avons  à  travailler  pour  nous-mêmes  à  conquérir  ta 
faveur  de  Dieu  ;  le  légalisme  juif  rentre  par  cette  brè- 
che dans  la  morale  chrétienne.  Justin  Martyr  est  retenu 
sur  cette  pente  par  la  profondeur  de  son  sentiment  chré- 
tien, et  il  redit  avec  bonheur  les  grandes  affirmations 
chrétiennes  sur  la  foi  justifiante  qui  abondent  dans  les 
lettres  de  l'Âpôtre  des  gentils.  Cependant  la  déviation 
est  patente  ^  Elle  ressort  tout  d'abord  de  la  manière 
dont  il  comprend  les  rapports  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
Telle  alliance. 

A  ne  juger  de  sa  pensée  que  du  dehors  et  superficielle- 
ment, nul  n'aurait  poussé  plus  loin  que  lui  l'opposition 
au  judéo  christianisme.  Il  rejette  avec  énergie  tout  ce 
qui  rappelle  les  observances  et  les  rites  du  judaïsme;  il 
professe  Tuniversalisme  le  plus  large,  abat  toutes  les 
barrières  nationales  et  reconnaît  hautement  qu'il  n'y 
a  plus  de  privilège  religieux  pour  les  enfants  d'Â- 
braham,  mais  que  l'Eglise  est  l'Israël  de  Dieu.  Il  re- 
pousse également  le  sacerdoce  spécial,  déclarant  que 
tout  homme  est  un  prêtre  de  Jésus-Christ  ;  il  ne  veut  pas 

1  Voir  sur  ce  point  Ritschl^  Altcathoi.  Kirche,  p.  218  et  soiv. 
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plus  d*uD  jour  saint  que  d*une  caste  sacrée;  le  diman- 
che n'a  point  été  substitué  au  sabbat  juif.  Le  sanctuaire 
où  Ton  adore  exclusivement  est  écroulé  à  jamais  ;  les 
chrétiens  forment  eux-mêmes  le  temple  de  Dieu,  et  il 
renvoie  au  passé  les  ordonnances  concernant  les  puri- 
fications, les  ablutions;  le  jeûne  spirituel  qui  consiste  à 
s'abstenir  du  mal  a  remplacé  le  jeûne  matériel,  et  le  sa- 
crifice sanglant  a  disparu  devant  le  sacrifice  intérieur, 
comme  la  circoncision  devant  le  baptême.  Sur  tous  ces 
points,  Justin  conserve  toutes  les  conquêtes  du  spiri- 
tualisme évaugélique.  «  Nous  sommes,  dit-il,  Tlsraêl 
spirituel,  conduit  à  Dieu  par  le  Christ  crucifié  Mine 
nouvelle  circoncision  est  devenue  nécessaire  et  vous  ne 
vous  glorifiez  que  de  celle  qui  est  opérée  dans  la  chair. 
La  nouvelle  loi  veut  que  nous  célébrions  un  perpétuel 
sabbat  et  vous  ne  voulez  consacrer  à  Dieu  qu'un  seul 
jour^?  Quand  vous  avez  mangé  les  pains  azymes,  tous 
croyez  avoir  accompli  la  loi  de  Dieu.  Et  cependant  le 
Seigneur  notre  Dieu  ne  se  réjouit  pas  de  ces  pratiques. 
S'il  y  a  parmi  vous  quelque  parjure  et  quelque  larron, 
qu'il  renonce  à  ses  crimes  ;  que  l'adultère  se  repente  et 
alors  vous  célébrerez  les  vrais  et  joyeux  sabbats  de 
Dieu.  Purifiez-vous  de  la  colère,  de  l'avarice,  de  l'en- 
vie'. »  Manger  le  pain  azyme,  c'est  ne  plus  accomplir 
les  œuvres  mauvaises.  » 
Ou  se  demande,  après  de  telles  déclarations,  ce  qui 

»  'IapaY)XtTty.bv  xb  àXrjôivbv,  iuveu[ji.aTix6v.  {Dial,  cum  Tryph.,  cil, 

p.  229.) 
«  SaêéaxCÇeiv  l\t,0L<;  b  xatvbç  véfxoç  SiaxavTb;  èOéXei,   xal  ufjLsi; 

pLiav  àpYOuvreç  V^P*^?  eôaeésîv  SoxetTS.  (Id.,  c.  12.) 

8  rrf.,C.  12,18-26. 
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peut  subsister  de  judaïque  chez  lui.  Bien,  sans  doute, 
an  point  de  vue  des  institutions  extérieures,  mais  beau- 
coup quant  à  Tesprit,  à  Tinspiration  dominante.  En 
effet  il  présente  plutôt  le  christianisme  comme  une 
nouvelle  loi  que  comme  Talliance  de  la  grâce  et  du  par- 
don gratuit.  Sans  doute  Tobligation  morale  n*est  pas 
affaiblie  par  TE rangile ,  puisqu'il  demande  de  nous  la 
la  sainteté;  la  loi  de  la  liberté  est  la  loi  parfaite,  mais 
elle  se  distingue  de  la  loi  ancienne  en  ce  qu'elle  ratta- 
che la  vie  morale  an  salut  déjà  accompli,  et  n'y  Toit  à 
aucun  titre  et  à  aucun  degré  F  acquittera  eut  de  notre 
dette  envers  Dieu,  acquittement  impossible  au  pécheur, 
et  dont  la  simple  tentative  le  jetterait  dans  une  détresse 
profonde.  Yoilàce  que  Justin  a  méconnu.  Jésus-Christ, 
à  Ten tendre,  est  plutôt  venu  nous  révéler  une  nouvelle 
loi  dont  Faccomplissement  nous  rendra  agréables  à  Dieu 
que  nous  apporter  une  délivrance  totale.  Il  est  le  second 
et  divin  Moïse,  le  législateur  qui  nous  revêt  un  judaïsme 
épuré,  mais  comme  ce  second  judaïsme  était  déjà  ren- 
fermé en  principe  dans  le  Décalogue,  et  qu'il  suffit  de 
le  dégager  des  surcharges  cérémonielies  et  des  institu- 
tions ultérieures  ajoutées  à  cause  des  péchés  du  peuple, 
la  ligne  de  démarcation  au  point  de  vue  moral,  flotte 
indécise  entre  TAncien  et  le  Nouveau  Testament.  «  La 
loi  proclamée  en  Horeb,  dit  Justin,  a  vieilli  et  n*est 
qu*à  vous  ;  la  nôtre  est  pour  tous  en  tout  lieu.  Elle  est 
nouvelle  et  éternelle ,  et  elle  nous  a  été  donnée  en 
Christ  ;  il  est  notre  législateur  ^ .  » 

*  nipeariv  6  vojxoOéxifjç.  (Dial,  cum  Tryph.,  c.  11.) 
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L'idée  de  mérite  hamain  reparait  déjà  bien  que  timi- 
dement ;  le  sacrifice  de  Jésus- Christ  a  ponr  but  principal 
de  noas  placer  dans  les  conditions  de  mériter  à  notre 
tonr,  après  que  le  pouvoir  de  Satan  aura  été  brisé  et 
que  la  mort  aura  été  vaincue  et  comme  enveloppée  dans 
la  résurrection  du  Yerbe.  Parmi  ces  mérites,  Justin 
compte  le  repentir,  la  connaissance  théorique  de  Jésoa- 
Christ  et  de  son  œuvre,  et  la  pratique  des  bonnea 
œuvres.  «  Si  vous  vous  repentez  de  tos  péchés,  dit-il, 
si  vous  reconnaissez  que  Jésus  est  le  Christ ,  et  ■ti  en 
gardant  ses  commandements  vous  reconnaissez  que  le 
Père  a  voulu  qu'il  souffrit  ces  choses  pour  que  noas 
fussions  guéris  par  sa  blessure,  vous  obtiendrez  le  par- 
don des  péchés  ^  »  Le  vrai  et  le  faux  se  mêlent  d'une 
manière  subtile  dans  cette  déclaration,  car  la  pratique 
du  bien  est  posée  comme  Tune  des  conditions  du  par- 
don des  péchés.  Les  chrétiens  et  les  saints  deFancienne 
alliance  ont,  en  définitive,  suivi  le  même  chemin  pour 
arriver  au  salut.  La  loi  de  Moïse  ordonne  à  ses  adhé- 
rents d'accomplir  ce  qui  est  foncièrement  d'accord  avec 
le  bien  et  la  piété.  Aussi  tous  ceux  qui  ont  accompli  le 
bien  essentiel,  général  et  éternel,  sont  agréables  à 
Dieu,  et  ils  seront  sauvés  par  Christ  au  jour  de  la  ré- 
surrection, aussi  bien  que  les  Juifs  qui  les  ont  précédés, 
Noé,  Hénoc  et  Jacob,  et  les  païens  avec  ceux  qui  ont 


«  E?  IJL6V  o3v  iJL6Tavoot3vTe(;  iiA  xoTç  ^\MLpvf^\Ki^oi<;  tm  ixfp^vteç 
TOUTOV  cTvat  Tbv  Xptorbv  xai  çuXijffOvrsç  auTOÎi  xàç  èvroXàç  xauta 
f^ff£T6  (Sri  ô  'KOL'dfi  aiixb^  •^ôéXYjffs  xauxa  icaôetv,  tva  t$  iJL(î>X(im 
aÔTOu  taatç  '^i^q'zai  tcJ  ^i^ei  tûv  àv6p(i)X(ov),  àçeaiç  ujjlîv  tûv  àfxap- 
Ttûv  Sorai.  (Dto/.  cum  Tryph,,  c.  95,  p.  828.) 
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reconnu  dans  le  Christ  le  Fils  de  Dien^  »  Ce  passage 
est  péremptoire  et  il  limite  singulièrement  la  portée  de 
cette  autre  déclaration  déjà  citée  :  «  Il  devait  souffrir 
pour  purifier  par  son  sang  ceux  qui  croient  en  Ini^.  » 
Justin  n*en  demeure  pas  moins  élevé  au-dessus  des  di- 
verses tendances  judéo-chrétiennes  de  toute  la  hau- 
teur de  sa  doctrine  du  Yerbe  divin.  La  notion  du  sa- 
crement est  peu  développée  dans  ses  écrits.  Il  donne 
une  grande  importance  au  baptême  ;  il  Toppose  à  la 
naissdtice  naturelle  qui  a  un  caractère  de  nécessité,  et 
nous  laisse  dans  Tignorance,  tandis  que  le  baptême  nous 
rend  les  enfants  choisis  de  Dieu  par  le  pardon  des 
péchés'.  Mais  il  ne  produit  ses  effets  glorieux  que  par 
la  foi  vivante ,  il  ne  ressemble  point  aux  lustrations 
juives,  car  tous  les  flots  de  la  mer  ne  laveraient  pas 
nos  péchés  ;  il  nous  purifie  par  la  foi  dans  le  Christ 
crucifié.  Le  baptême  n*est  salutaire  qu'au  pécheur  qui 
se  repent^;  alors  il  devient  la  source  de  vie  et  s*il 
mérite  de  s*appeler  illumination,  c*est  grâce  à  la  doc- 
trine qu'il  rappelle  et  qu*on  a  enseignée  au  néophyte^. 

Justin  ne  parle  pas  du  baptême  des  enfants,  mais  seu- 
lement de  leur  instruction*.  Sur  la  cène,  son  langage 


*  Dial.  cum  Tryph,,  c.  45. 

*  Toùç  xioreOovTaç  f6aeTai  i%  Oavixou  xb  aïiJta  tou  XpiTCou.  (irf., 

c.  llj,  p.  3S8.) 

icpoaipéascoç  xai  è7Ci(n^[ji.v](;,  àféaeci)^  t£  à[jLaptiûv  'zùy((ù\t£^  èv  t(^ 
68aTt.  {Apol.,  I,  p.  94.) 

*  TouTO  èxetvo  xb  aoyc^piov  Xourpbv  îjv,  8  etxeTO  toTç  [leTaYtvô- 

axouai.  {DiaL  cum  Tryph.,  c.  18.) 
»  Apol.f  I,  p.  94. 

*  Gl  i[JLa0iQTe60iQaav  èx  TcaiScov.  {ApoL,  II,  p.  62.) 
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est  moins  précis;  il  semble  sapposcr  une  anion  du 
Verbe  avec  les  éléments  eucharistiques  qui  ne  sont 
plus  le  pain  et  le  vin  ordinaires;  de  même  que  le 
Yerbe  de  Dieu  a  revêtu  notre  chair,  de  même  il  s'in- 
carne encore  dans  ces  éléments  qui,  par  une  sorte  de 
transformation,  nourrissent  Tàme  * .  Cependant  ailleurs, 
Justin  insiste  sur  Fidée  que  la  cène  est  un  mémorial  de  la 
rédemption.  Le  pain  est  offert  en  mémoire  du  corps  de 
Christ  et  le  vin  en  mémoire  de  son  sang^.  On  ne  sau- 
rait rien  tirer  de  net  et  de  précis  de  ce  langage  mys- 
tique. Justin  formule  Tinspiration  des  Ecritures  dans  le 
sens  d*une  théopneustie  absolue.  Les  prophètes  ont 
reçu  les  paroles  mêmes  du  Verbe'.  Seulement,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  ne  parle  que  de  FAncien  Testament  et 
qu*il  admet  que  la  prophétie  spéciale  a  pris  fin  en 
Jésus-Christ  en  qui  elle  a  trouvé  sa  consommation.  Dé- 
sormais elle  se  répand  comme  la  sacrificature  univer- 
selle sur  tous  les  chrétiens.  Cela  implique  évidemment 
un  singulier  élargissement  de  Finspiration  pour  la  nou- 
velle alliance.  A  Fobjection  faite  par  Tryphon  que  si 
le  Christ ,  d'après  le  prophète  Esaïe,  devait  recevoir  le 
Saint-Esprit,  il  ne  possédait  pas  la  divinité  qui  n'a  be- 
soin d'aucun  don,  Justin  répond  par  ces  mots  :  «  Les 
dons  de  Fesprit  n'ont  pas  été  accordés  au  Verbe  comme 
s'ils  lui  eussent  été  nécessaires,  mais  parce  qu'ils  de 

dapxeç  xaxà  [leTaSoX'^v  Tpé^ovxai  '^[ji.ûv,  èxe^vou  Iiqœou  xai  (sdpta 
xai  aîjwt  èStSdxOyjjxev  eïvat.  {ApoL,  II,  p.  98.) 

•  Depi  Tou  àpTou  dq  ivit/.VY)aiv  tou  (7(i)|ji.aTO7COiif)(7aa0ai  aôtbv,  tou 
xonftptou  efç  àvi[JLvr|fftv  tou  aX[LXzoq  auiou.  {Dial.  cum  Tryph,,  c  70.) 

»  Tou  y.tvouvTOç  aùxoùç  ôeCou  X6you.  iApoL,  l,  p.  76.) 


LWSPIRATrON  SPÉCIALE  A  PRIS  FIN  AVEC  L'ANC.  TESTAM.     283 

vaient  trouver  leur  repos  ou  leur  terme  en  lui,  de  telle 
sorte  qu*aucun  prophète  ne"*  devait  plus  sortir  du  milieu 
de  nous  depuis  ce  moment,  ce  que  vous  pouvez  recon- 
naître de  vos  propres  yeux.  L'Esprit  a  donc  eu  son 
terme  et  s*est  reposé  à  la  venue  de  celui  qui  devait  met- 
tre fin,  parmi  nous,  à  Tancienne  économie  pour  les 
hommes  de  son  temps.  Ces  dons  ayant  ainsi  trouvé  leur 
point  culminant  en  lui,  se  sont  répandus  conformément 
aux  saints  oracles  par  la  vertu  de  TEsprit  divin  sur  tous 
ceux  qui  croient,  selon  qu'il  les  en  a  jugés  dignes.  C'est 
là  le  prodige  annoncé  par  les  prophètes  quand  ils  font 
dire  au  Christ  glorifié  :  «  Voici,  je  répandrai  mon  esprit 
sur  toute  chair  et  vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront.  » 
«  On  peut  voir,  ajoute  Justin,  au  milieu  de  nous  les 
hommes  et  les  femmes  possédant  ces  vertus  de  FEsprit- 
Saint  \  «  Ainsi  Justin  n'admet  aucune  différence  spéci- 
fique dans  l'inspiration  des  chrétiens.  Ce  n'est  pas  qu'il 
affaiblisse  l'autorité  des  apôtres  ;  il  invoque  fréquem- 
ment leurs  mémoires  ou  leurs  écrits  comme  base  de  son 
enseignement,  mais  il  ne  revendique  pas  pour  eux  le 
monopole  des  dons  prophétiques  qui  sont  répandus  sur 
toute  l'Eglise.  Nulle  part  il  n'invoque  une  règle  de  foi, 
une  tradition  constituée,  et  il  n'aborde  ni  de  près  ni  de 
loin  les  questions  d'organisation  intérieure.  Sa  concep- 
tion du  sacerdoce  universel  est  évidemment  contraire  à 


*  'AvsiuauaaTO  o3v  (xb  xv£i3[ji.a)  èX86vTO<;  èxe(vou,  èv  toùtcj)  àvi- 

irawfftv  Xa66vTa  Sdi^axa  &  toïç  l%*  duxbv  luiareûouat  St8(oaiv,  (î);  àÇtov 

SxaoTOV  èxCora.  Kai  irap'  •JjjjlTv  iorlv  fôetv  mi  OiQXetaç,  rm  apaevaç 

XapfalAaxa  dTub  tou  xVcUjJiaTOÇ  tou  6eoî3  î^o^naq.  {DiaL  cum  Tryph,, 
c.  87^  p.  Si  5.) 
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la  monarchie  épiscopale  dont  il  ne  fait  jamais  mentioo, 
Il  met  tout  à  fait  sur  le  même  rang  Pierre  et  les  fils  de 
Zébédée,  à  Toccasion  des  surnoms  que  le  Maître  leur  a 
donnés  ^  La  belle  confession  de  Géphas  explique  son 
glorieux  surnom.  Justin  annonce  une  seconde  venue  de 
Jésus-Christ  pour  briser  le  ponvoir  de  rAntechrist  et 
dépeint  son  règne  ici-bas  sous  les  vives  couleurs  des 
millénaires;  il  croit  à  une  Jérusalem  terrestre  et  n'ad- 
met pas  le  rétablissement  des  Juifs  ^.  Avec  toute  l'an- 
cienne Eglise,  il  admet  la  région  intermédiaire  où  les 
âmes  sont  placées  sous  la  garde  d'un  pouvoir  mysté- 
rieux; mais  comme  il  ne  reconnaît  aucune  vertu  d'ei- 
piation  à  leurs  souffrances,  il  y  a  un  abîme  entre  son 
idée  et  celle  du  purgatoire  '.  La  résurrection  des  corps 
est  présentée  par  lui  dans  un  sens  absolument  matériel 
et  non  avec  la  haute  spiritualité  de  saint  Paul.  Il  semble 
admettre  Téternité  des  peines ,  du  moins  il  emploie  le 
terme  grec  qui  prête  à  de  si  fréquentes  équivoques,  sans 
laisser  supposer  le  rétablissement  final  ^. 

Tel  est  ce  système  abondant  en  contradictions^  in- 
complet comme  il  était  naturel  de  Tattendre  d'une  pre- 
mière tentative  d'élaboration  théologique.  Ni  la  notion 
de  Dieu,  ni  celle  du  Yerbe,  ni  celle  delà  rédemption  n'y 
sont  saisies  dans  leur  vrai  caractère.  Des  éléments  plato- 
niques et  judaïques  s'y  mêlent  à  l'immortelle  vérité  de 
l'Evangile  et  l'obscurcissent.  Elle  s'en  dégage  néanmoins 

*  Dial,  cum  Tryph.,  c.  106,  p.  333. 

*  Id.f  c.  80,  81.  Il  reconnaît  cependant  qu'il  est  des  chrétiens  qui  pen- 
sent différemment  sur  ce  point. 

»  !d„  c.  105. 

*  Â{(i>viov  xup.  {ApoL,  II,  87.) 
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à  chaque  instant  comme  le  soleil  perce  les  nuages;  Ta- 
doration  du  Christ,  objet  absolu  de  la  religion  et  Sauveur 
du  monde,  y  palpite  en  paroles  ardentes.  Les  souvenirs 
de  la  philosophie  grecque  n*empéchent  pas  la  grande 
idée  du  Yerbe  divin  et  de  son  affinité  morale  avec  Thu- 
nmnité,  de  resplendir  dans  tout  son  éclat.  La  liberté 
morale,  comme  un  souffle  vivifiant,  écarte  tout  dualisme 
panthéiste,  et  les  droits  imprescriptibles  de  la  nou- 
velle alliance  et  des  affranchis  du  Cihrist  sont  maintenus 
-avec  un  admirable  spiritualisme  malgré  Tinvasion  trop 
marquée  d'un  nouveau  légalisme.  Au  travers  de  son 
langage  diffus,  de  sa  typologie  tourmentée,  on  reconnaît 
le  généreux  martyr  qui  est  mort  en  s' écriant  :  c  Je  suis 
trop  petit  pour  dire  du  Christ  quelque  chose  de  grand.  » 
Il  s'est  senti  surpassé  par  la  vérité  divine  qu'il  essayait 
de  définir,  et  il  a  voué  tout  le  premier  au  feu  qui  pu- 
rifie la  paille  et  le  chaume  qui  se  sont  mêlés  au  marbre 
et  à  For  dans  sa  construction  dogmatique.  Justin  mé- 
rite d'occuper  un  rang  d'honneur  dans  ce  périlleux  mais 
nécessaire  labeur  de  la  science  religieuse. 

S  III.  —  Athénagore,  Théophile  d'Antioche^  Tatien. 

L'influence  du  platonisme  est  plus  sensible  chez  Athé- 
nagore  que  chez  Justin.  Il  partégalement  de  l'idée  du  Dieu 
ineffable,  impassible,  enveloppé  d'une  inaccessible  lu- 
mière ^  Le  Yerbe  est  sa  raison  éternelle;  il  est  dans  le 
Père  et  le  Père  est  en  lui.  Le  Saint-Esprit  est  la  sagesse 
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divine^  le  lien  de  Tunité  entre  le  Père  et  le  Fils  ;  il  a 
brillé  dans  Tàme  des  prophètes  comme  on  rayon  émané 
du  soleil.  La  Diirinité  ainsi  conçue  forme  on  monde  par- 
fait * .  Le  Verbe  est  inséparable  de  Dieu  comme  la  pensée 
est  inséparable  de  Tesprit^.  La  création  n*était  donc 
point  une  nécessité  ;  le  monde  a  été  formé  uniquement 
par  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  au  nom  de  son  libre 
amour.  Yoilà  le  trait  vraiment  chrétien  du  système 
d*Athénagore.  Le  Verbe  a  été  appelé  à  F  existence  dis- 
tincte pour  organiser  la  matière  confuse,  pour  lui  im- 
primer la  forme  et  Tharmonie.  L^univers  trouve  en  lui 
son  principe  actif  et  son  idée.  Aussi  a-t-il  pu  dire  : 
«  Le  Seigneur  m*a  créé  comme  le  principe  de  ses  voies, 
pour  ses  œuvres  '•  » 

Le  Verbe  possède  donc  avant  le  monde  une  eiistence 
idéale;  mais  Tidée  ne  passe  à  Teiistence  complète,  et 
ne  devient  énergie,  force ,  puissance  positive  qu*à  la 
création.  Cependant  il  n*est  pas  uniquement  Fidée  du 
monde,  puisque  le  monde  n*est  pas  nécessaire,  mais  il 
le  devient  une  fois  que  Dieu  a  résolu  de  créer,  car  c'est 
lui  qui  imprime  la  forme  et  la  pensée  de  Dieu  à  la  ma- 
tière diffuse,  sur  Torigine  de  laquelle  Athénagore  ne 
s'explique  pas.  Il  ne  Tidentilie  pas  sans  doute  avec  le 

xai  yAXkei  dlvexSiTQY'iîT^)  luepiâ^^oiAévov.  (Athéoag.^  Leg,  pro  Christ, 
p.  10.) 
^  ndvxa  Y^p  6  ôeéç  èTciv  aÙTb(;  aÙT(^  x6a{ji.oç  TéXetoç,  ^eupA,  2^ 

vajJLtç,  Xo^oç.  [Leg.  pro  Christ»,  p.  15.) 
«/(/.,p.  17. 

Yop  6  Ôcbç  vouç  aîSioç  fi>v,  T^ev  aÙTOç  èv  éauT(5)  tov  Xé^ov)  àXX'  àç 

TÛv  uXtxûv  Kéa  VLcà  èvép^ei*  eTvai  icpoeXO(î)v.  {Leg,  pro  ChriiU, 
p.  10.) 
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mal,  puisque  le  mal  n^existe  pas  dans  la  création  primi- 
tive; mais  elle  a  en  tout  cas  une  grande  propension  native 
an  péché,  car  après  que  les  anges  ont  été  préposés  comme 
des  satrapes  aux  diverses  sphères  de  Texistence,  c*est 
range  de  la  matière  qui  est  le  premier  séduit  et  qui 
entraîne  le  monde  dans  le  mal  ^  Le  péché  est  tout  en- 
tier dans  la  sensualité.  Aussi  Athénagore  conclut-il  à 
rascétisme,  tout  en  le  maintenant  dans  des  bornes  assez 
raisonnables  ;  il  ne  tolère  le  mariage  qu*au  point  de  vue 
de  la  multiplication  de  Tespèce.  Cependant,  par  une 
singulière  contradiction,  il  admet  la  résurrection  de  la 
chair  au  sens  le  plus  matériel  ^.  II  partage  toutes  les 
idées  de  Justin  sur  la  formation  de  Tidolàtrie  et  sur  Tin- 
spiration  des  prophètes.  Il  rejette  absolument  les  sacri- 
fices sanglants,  même  sous  Talliance  judaïque,  et  ne 
formule  nulle  part  une  théorie  de  la  rédemption. 

Théophile  d'Antioche  établit  un  rapport  plus  étroit 
que  ne  Ta  fait  Athénagore,  entre  la  création  du  monde 
et  la  production  extérieure  ou  hjpostatique  du  Verbe.  Il 
insiste  comme  ses  devanciers  sur  Tincompréhensibilité 
de  Dieu,  qui  ne  saurait  jamais  être  connu  en  lui-même 
mais  seulement  par  ses  œuvres '.Le  grand  but  de  la 
création  matérielle  est  de  le  révéler  à  Thomme,  et 
rhomme  lui-même  a  été  appelé  à  Texistence  pour  con- 
naître Dieu,  qui,  sans  lui  aurait  été  comme  un  rayon  sans 
reflet^.  Le  Verbe,  jusqu*à  la  création,  était  dans  le  sein 


1  Leg.  pro  Christ,  p.  27. 
«  Id.,  p.  42,  43. 

•  'AxépTQTOÇ.  (Théophile  d*Antioche,  Contra  Antoiyc,  p.  71.) 
»  iJôéXTQaev  àvôpwicov  icotijoat  û  "^^0001^.  (Opéra,  p.  88.) 
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de  Dieu,  simplement  à  Tétat  yirtuel;  le  Père  Ta  prodoit 
par  sa  sagesse  ou .  son  Esprit  et  il  en  a  fait  son  organe 
pour  la  création  du  monde.  C'est  lui  qui  est  le  principe, 
le  commencement  dont  Moïse  a  dit  :  Par  le  commence- 
ment Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  *  •  Il  s'appelle  aassi 
la  Sagesse,  TEsprit,  et  il  a  illuminé  Fàme  des  prophètes. 
Bien  n'est  plus  confus  qu'une  telle  notion  de  la  Trinité, 
bien  que  le  mot  soit  pour  la  première  fois  emplojé  par 
Théophile.  Toutes  les  théophanies,  depuis  celle  du 
paradis,  sont  rapportées  au  Verbe  qui  représente  le 
Père ,  le  Dieu  absolu  dont  il  demeure  toujours  la  raison 
éternelle.  Théophile  reconnaît  explicitement  que  le 
monde  a  été  créé  du  néant  :  l'homme  est  un  être  yrai-. 
ment  diyin  comme  le  prouve  la  solennité  de  l'acte  créa- 
teur qui  le  concerne.  Eu  efTet,  Dieu^  avant  de  l'appeler 
à  l'existence,  se  recueille  avec  son  Verbe  et  lui  dit  :  Fai- 
sons l'homme  à  notre  image  ^.  Il  est  sorti  pur  des  mains 
de  Dieu  ainsi  que  le  monde  entier  dont  il  est  le  roi,  mais 
qu'il  a  ensuite  enveloppé  dans  sa  chute.  L'épreuve 
de  TEden  n'était  point  destinée  à  le  perdre,  mais  au 
contraire  à  l'élever  par  l'obéissance  au  rang  divin. 
Proclamé  Dieu,  s'il  eût  obéi,  il  fût  monté  au  ciel;  '  sa 
révolte  est  la  seule  cause  de  son  malheur  actuel.  La 
doctrine  de  la  rédemption  est  à  peine  indiquée;  la  ré- 

1  "E^wv  ouv  6  Oebç  xbv  éauTOîi  X^^ov  èvBtàôsTOV  èv  toTç  Kioi; 

TCpb   TÛV   5X(i)V   TOÛTOV  TGV    X^^OV,    êÎ^SV    UTUOUpYbv    TÛV    UTC'    aÙTOU 

ye'^erfi\d'^{ù^  •  Xé^exai  àp/Jti,  ûv  -irveuixa  Osoîi.  [Opéra,  p.  88.) 

«  Id.,  p.  96. 

»  ''Otcox;  TéXetoç  ^ev^jjLevoç,  Iti  xai  ôebç  àvaSet^Oelç,  oStu);  xai 
eiç  Tbv  oûpavbv  àva6Y).  {Id,,  p.  101.) 
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jection  de  T  idolâtrie  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres 
nous  mettent  sur  la  voie  du  salut  * .  Théophile  d* An- 
tioohe  n'est  pas  tombé  dans  un  faux  ascétisme;  il  ne 
yeut  pas  qu'on  méprise  le  mariage,  car  ce  serait  mépri- 
ser son  père  et  sa  mère  '. 

On  Yoit  récole  grecque  asiatique  descendre  assez 
rapidement  la  pente  qui  conduisait  à  la  confusion  du 
Yerbe  et  du  monde*  L'Exhortation  contre  les  Grecs,  de 
Tatien,  qui  fut  au  début  disciple  de  Justin,  marque  un 
progrès  sensible  dans  cette  voie.  D'après  lui,  Dieu  était 
absolument  seul  avant  que  le  monde  fût  créé.  Néanmoins 
tout  existait  en  lui  en  puissance,  aussi  bien  les  choses 
visibles  que  les  invisibles  ;  elles  reposaient  en  quelque 
sorte  dans  la  virtualité  du  Verbe ^.  Nous  voilà  bien  près 
du  platonisme  alexandrin,  cependant  l'auteur  écarte 
absolument  toute  idée  d'émanation;  le  Verbe  a  été  con- 
stitué dans  son  existence  distincte  par  un  acte  positif  de 
la  volonté  divine  *,  il  est  le  premier-né  de  l'Esprit  et  il 
devient  le  créateur  du  monde  qu'il  tire  du  néant.  Il  est 
né  non  par  voie  de  retranchement,  mais  par  voie  de 
communication,  et  ainsi  il  n'ôte  rien  au  Père,  pas  plus 
qu'un  flambeau  allumé  ne  diminue  le  flambeau  qui  lui 
a  communiqué  sa  flamme  ^.  La  parole  ne  laisset-elle  pas 
intacte  la  raison  dont  elle  est  l'expression?  Tatien  ad- 
met que  la  matière  a  été  créée  de  Dieu,  et  que  par  con- 


1  Opéra,  p,  110. 
«  Id.,  p.  104. 

»  T-^v  àpx'^v  X(5you  86vaiJLtv,  —  abv  aÙTé^  Ô6(^  «rà  icavra.  (Contra 
Grxc.  ora^,p.  146.) 
*  6eXi^[i.aTi,  p.  145. 
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séqueut  elle  n^est  pas  identique  au  mal  ;  il  proclame  aussi 
nettement  que  Justin  la  liberté  morale.  Cependant  en 
définitive  c^est  bien  de  la  matière  que  procède Tinfluence 
mauyaise;  celle-ci  fascine  l'àme  humaine ,  qui  n'est  pas 
de  race  divine  et  immortelle  par  nature  '  ;  aussi  la  ma- 
tière ne  sera-t-elle  jamais*  restaurée.  De  là  au  dualisme 
gnostique,  il  n'y  ayait  qu'un  pas.  La  conversion  est  pré- 
sentée uniquement  comme  un  retour  au  bien.  Le  Yerbe 
créateur  efface  le  Verbe  rédempteur.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  Fauteur  d'un  tel  système  ait  prompte- 
ment  abouti  à  confondre  le  drame  moral  avec  la  cosmo- 
logie. Il  serait  injuste  d'y  voir  la  conséquence  néces- 
saire de  l'école  de  Justin;  Tatien  en  relève  le  côté  dan- 
gereux, sans  détruire  ce  qu'elle  a  de  fécond  et  de  géné- 
reux. 

1  Contra  Grœc,  orat,,  p.  162. 


CHAPITRE  III. 


LA   THÉOLOGIE  DE   l'ÉCOLB   d'aLEXANDBIE. 
CLÉMENT  D'ALEXANDBIE  ^ 


Notre  tâche  est  bien  abrégée  par  Tample  expositiou 
que  nous  avons  faite  de  la  partie  apologétique  de  la  théo- 
logie de  Clément  et  d*Origène,  qui  demeure  leur  meilleur 
titre  de  gloire  ^.  L* école  d* Alexandrie  fut  avant  tout 
consacrée  à  la  défense  du  christianisme  ;  elle  plaida  ce 
grand  procès  devant  le  tribunal  de  la  haute  culture  et 
on  peut  dire  qu'elle  le  gagna.  Sa  méthode  a  pu  être 
longtemps  oubliée;  elle  n*a  pas  vieilli.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  en  plein  dix-neuvième  siècle  que  de  repren- 
dre ses  belles  et  larges  démonstrations  sur  Tharmouie 
profonde  qui  existe  entre  les  besoins  supérieurs  de 
r&me  et  TEvangile,  sur  la  légitimité  de  la  certitude  re- 

^  A  part  les  ouvrages  déjà  cités^  je  mentionnerai  sar  Clément  d'Alexan- 
drie le  livre  de  l'abbé  Cognât  :  Clément  d'Alexandrie ^  sa  doctrine  et  sa 
polémique,  Paris^  Denta^  1859.  L'auteur  s'y  préoccupe  presque  exclusive- 
ment de  la  question  du  traditionalisme. 

*  Voir  le  tome  U  de  la  seconde  série  de  Y  Histoire  des  trois  premiers 
siècles  de  r Eglise. 
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ligicuse  fondée  sar  la  foi,  sur  la  préparation  éyangéli- 
qae  aa  travers  des  ténèbres  do  paganisme.  Nous  n'ayons 
pas  à  revenir  sur  ces  développements.  Ils  ont  déjà  mis 
en  lumière  le  grand  mérite  et  aussi  le  plus  grave  défaut 
de  la  théologie  alexandrine.  On  ne  saurait  trop  la  louer 
d*avoir  triomphé  absolument  du  dualisme,  en  insistant 
sur  raccord  essentiel  qui  existe  entre  Thumain  et  le 
divin,  et  d'une  manière  plus  générale,  entre  la  nature 
et  Dieu.  Mais  on  est  en  droit  de  lui  reprocher  Texagé- 
ration  de  l'élément  intellectuel  dans  la  conception  de 
la  religion,  et  un  souvenir  trop  fidèle  du  platonisme. 
Nous  retrouverons  ce  double  caractère  dans  l'ensemble 
du  système  élaboré  par  ces  illustres  et  généreux  pen- 
seurs. 

§  I.  —  La  théodicée  de  Clément  d'Alexandrie. 

L'idée  de  Dieu  chez  Clément  semble  au  premier 
abord  plus  abstraite  encore  que  chez  Justin.  A  n'en 
juger  que  par  certains  passages  de  ses  écrits,  on  croirait 
qu'il  s'en  tient  à  l'idéalisme  absolu  des  néo-platoniciens, 
à  une  notion  purement  négative.  Il  veut  que  le  gnosti- 
que  chrétien  qui  aspire  à  la  vraie  connaissance,  n'imite 
pas  les  hommes  ordinaires,  que  l'on  voit  s'envelopper 
de  la  matière,  comme  l'escargot  de  sa  coquille,  ou  bien 
se  rouler  sur  leurs  passions  charnelles  comme  le  hérisson 
sur  ses  pointes  ^  Qu'ils  se  dégagent  de  toutes  les  idées 
inférieures  ;  qu'ils  ne  voient  que  des  images  dans  les 

1  Clément  d'Alex.,  Opéra,  Edit.  de  Leipzig  (Schwikert,  1882).   Stro- 
mates,  liv.  V,  c.  11,  §  69. 
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textes  bibliques  qui  assimilent  Dieu  à  T homme  comme 
s'il  occupait  un  lieu  quelconque,  comme  s'il  possédait 
des  yeux,  des  bras^  une  bouche  ;  comme  s'il  avait  des 
passions  du  genre  des  nôtres,  la  colère,  la  menace. 
Qu'il  s'élève  à  l'initiation  du  grand  mystère  divin,  en 
franchissant  tous  les  degrés  inférieurs  et  en  faisant 
abstraction  de  toutes  les  qualités  matérielles  de  l'être, 
à  commencer  par  la  dimension.  Qu'il  atteigne  ainsi  le 
point  indivisible,  qu'il  le  supprime  et  alors  il  rejoin- 
dra l'Un  véritable  ' ,  la  cause  première  qui  est  au-des- 
sus de  l'espace,  du  temps,  que  ni  la  parole  ni  la  peu* 
isée  ne  peuvent  exprimer  ou  concevoir  *.  C'est  parce 
que  Dieu  est  l'Esprit  absolu  qu'il  demeure  incompré- 
hensible à  des  êtres  bornés ,  et  qu'il  ne  saurait  être 
saisi  tout  entier  par  ceux  dont  l'intelligence  ne  peut 
s*a£franchir  des  catégories  du  temps  et  de  l'espace. 
Mais  Clément,  a  beau  emprunter  au  platonisme  alexan- 
drin ses  plus  fortes  expressions ,  appeler  Dieu  l'a- 
bime  ',  l'être  infini  que  nul  ne  saurait  atteindre ,  qui 
n'est  ni  genre  ni  difTérence,  ni  espèce,  ni  individu,  ni 
nombre,  ni  accident  ;  il  a  beau  déclarer  qu'aucun  attri- 
but, même  le  plus  excellent,  ne  sufiBt  à  le  désigner  ;  qu'il 
'  est  cet  Océan  sans  limite,  qui  est  par  delà  le  monde, 
il  ne  se  contente  pas  cependant  de  l'abstraction  pure, 
de  l'unité  inerte  et  vide  de  Philon.  En  effet,  le  premier 
principe  n'est  pas  absolument  incompréhensible  en  soi, 

*  NoetTai  pLOVûéç.  {Strom,,  V,  11,  7«.) 

«Ouxouv  èv  i&Kiù  xb  icpwTOV  aiTiov,  àW  uiccpivo)  xat  t6wou 
xat  xp^vou  xai  ôv6[juxtoç  xai  voi^aeax;.  (Id.,  V,  il,  72.) 
•BaOuv.  (/rf.,V,12,  «2. 
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paisquUl  se  révèle  tout  entier  à  son  Verbe  *  •  Dien  n'est 
donc  incompréhensible  que  d'une  façon  relative,  selon 
cette  belle  parole  du  poète  antique  citée  par  Clément  : 
¥  Je  ne  le  vois  pas,  car  il  réside  au  delà  des  nuages,  et 
les  débiles  paupières  des  hommes  ne  sauraient  percer 
dans  ces  profondeurs,  car  nous  ne  sommes  qu*os  et  que 
chair  ^.  »  Cependant  nous  avons  dans  notre  raison  une 
intuition  de  TEtre  divin,  parce  qu*elle  est  un  rayon  du 
Verbe.  Quand  celui-ci  se  révèle  pleinement  à  nous, 
nous  possédons  la  vraie  connaissance  '.  Rien  n'est  in- 
compréhensible pour  le  Fils  de  Dieu  et  grâce  au  Fils 
de  Dieu,  pour  le  gnostique,  Thomme  de  la  vraie  con- 
naissance. Le  Verbe  n*est  pas  une  émanation  diminuée 
de  Dieu,  il  est  son  image  parfaite ,  il  le  reproduit  dans 
sa  plénitude  de  toute  éternité.  «  Dieu  n'étant  pas  dé- 
montrable en  lui-même,  n*est  pas  non  plus  l'objet  de  la 
science.  Le  Fils  est  la  sagesse,  la  science,  la  vérité  et 
tout  ce  qui  est  de  même  ordre.  Aussi  est-il  la  démon- 
stration et  l'explication  de  la  vérité.  »  Toutes  les  puis- 
sances de  l'esprit  se  rattachent  à  lui  comme  à  leur  cen- 
tre ;  il  les  enferme  toutes  dans  son  cercle.  Il  est  l'alpha 
et  l'oméga;  l'idée  éternelle  et  universelle,  l'un  qui  com- 
prend les  multiples  *.  »  Evidemment  le  Verbe  est  ici  pré- 
senté à  la  manière  de  Philon,  comme  le  monde  idéal  ou 
plutôt  comme  l'idée  du  monde,  mais  avec  cette  double  dif- 
férence qu'avant  d'être  l'idée  du  monde,  il  est  l'idée  ou 

»  OuSev  àxaTiXYjTUTOV  tw  uiw  toIÎ  6coIÎ.  [Strom.,  VI,  8,  70.) 
«  Id.,  V,12,79. 
^Id.yV,  11,75. 

(M.,IV,  25,  158,  159.) 
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Texpression  parfaite  de  Dieu,  et  que  bien  loin  d'être  un 
simple  idéal  ou  le  lien  des  idées,  selon  Tes  pression  de 
Philon  ;  il  est  un  être  personnel,  yiyant,  Timage  empreinte 
du  Père.  «  Notre  pédagogue  est  semblable  à  Dieu  son 
t^ère  dont  il  est  le  Fils  très-saint,  sanfs  reproches,  sans 
passion,  le  Verbe  Dieu,  qui  est  dans  le  Père,  à  la  droite  de 
Dieu,  vraiment  eu  forme  de  Dieu  *  •  »  Cette  ressemblance 
du  Fils  avec  le  Père  est  complète.  «  De  toutes  les  natu- 
res la  plus  parfaite,  la  plus  sainte,  la  plus  souveraine, 
la  plus  puissante ,  la  plus  royale,  la  plus  bienfaisante, 
la  plus  rapprochée  du  Très-Haut,  est  celle  du  Fils*.  »  11 
a  tout  réglé  conformément  à  la  volonté  du  Père,  et  il 
gouverne  excellemment  l'univers;  il  fait  toutes  choses 
avec  une  force  infatigable  et  toujours  efficace,  le  regard 
plongé  dans  les  profondeurs  divines;  le  Fils  de  Dieu  ne 
s'écarte  jamais  de  son  centre  absolument  indivisible  ;  il 
ne  va  pas  d'un  lieu  dans  un  autre,  il  est  partout  à  la  fois, 
isans  que  rien  ne  l'enferme,  tout  esprit,  toute  lumière  di- 
vine, tout  œil',  voyant  tout,  entendant  tout,  sachant  tout, 
scrutant  les  puissances  par  sa  puissance.  L'armée  des 
anges  et  des  dieux  obéit  à  ce  Verbe  paternel  qui  n'a  pris 
«ette  souveraineté  universelle  qu'au  nom  de  celui  qui  la 
lui  a  dévolue^.  »  Le  Verbe  participe  à  l'éternité  divine, 
«ar  le  Père  n'est  pas  sans  le  Fils^.  C'est  lui  qui  a  créé  le 

*  "Eoixev  T(îp  iraTpi  aÔT0î5  t(^  Oew  oîirep  èoriv  uîbç  dIvaiJLipTiQTOç 
X6f  oç  Oebç,  ô  èv  tw  'rcaipl,  6  èx  SeÇtôv  tou  icaip^ç.  (Pœdag,^  ï,  2, 4.) 

*  TsXstwTûCTY]  Sy)  xai  à^w^TaTY)  xat  xuptwTiTY)  ^  uîou  ^uatç  ^  t(^ 
|jL6va)  icavTOxpiTopi  Tcpûas^eaTûCTY).  (Strom.,  VIï,  2,5.) 

»  "OXoç  vouç,  SXoç  çôç  Tcaipcj^ov,  SXoç  è^OaXiJL^ç.  (/rf.,  VU,  2, 5.) 

*  Aià  Tbv  6icoTaÇavTa.  (/d.,  VII,  a,  5.) 

*  OùSè  5  xaxYjp  àvsu  ulou.  [Id.,  V,  i,  l.) 
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monde  ^  U  est  le  premier  engendré;  il  n*a  pas  en  de 
commencement  et  il  révèle  la  cause  antérieure  à  toutes 
les  autres,  la  plus  bienfaisante  de  toutes,  qu'aucune 
yoix  n'ose  nommer,  mais  qu'on  adore  dans  un  silence 
sacré,  dans  la  sainte  terreur  de  l'admiration^.  Le  Yerbe 
du  Créateur  de  toutes  choses  n'est  pas  seulement  sa  Pa* 
rôle  produite  au  dehors,  il  est  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu  dans  leur  pleine  manifestation,  puissance  vraiment 
divine,  universellement  intelligible,  volonté  souve- 
raine'•  Le  connaître,  c'est  connaître  la  vérité  parla 
vérité  *. 

On  voit  à  quelle  hauteur  Clément  place  le  Verbe  tout 
en  maintenant  sa  subordination  en  tant  qu'engendré. 
Néanmoins  il  existe  comme  personne  distincte  de  toute 
éternité.  Les  attributs  transcendants  lui  appartiennent 
comme  au  Père.  On  cherche  en  quoi  il  se  distingue  de 
lui,  comment  il  est  moins  ineffable  et  incompréhensible. 
Clément  a  bien  entrevu  la  solution ,  quand  il  dit  que  le 
Père  ne  va  pas  sans  le  Fils,  et  quand  il  voit  dans  le 
Yerbe  la  parfaite  manifestation  de  la  bonté  divine. 

Il  fallait  aller  plus  loin  et  établir  que  le  Yerbe  devait 
être  en  effet  éternellement  l'objet  de  l'amour  du  Père 
pour  que  Dieu  fût  l'amour  absolu  ;  alors  la  distinction  des 
personnes  était  définitivement  obtenue.  Mais  Clément 
s'est  contenté  d'afSrmer  la  ressemblance  parfaite  du 
Verbe  avec  le  Père  ;  il  ne  nous  donne  pas  une  raison  suf- 


1  AY)[ji.ioupYiaç  aiTtoç.  {Strom.^  V,  3,  16.) 
«/d.,  VII,  1,2. 
»  Id.,  V,  1,  6. 

*  rvwoiç  Sa  ubu  SiaXYUJ^tç  èoriv  àX-^OeCaç  îià  ty)?  akrfieiaq.  (Id, 
V,  i,  1.) 
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fisante  de  son  existence  distincte,  car  il  ne  nous  mon* 
tre  pas  comment  il  ne  se  confond  pas  avec  Celui  auquel 
il  est  si  absolument  semblable,  il  n^élève  pas  un  rem- 
part qui  puisse  tenir  contre  le  sabellianisme ,  du  moins 
au  point  de  Yue  dialectique. 

fieconnaissons  pourtant  que  Clément  a  vivifié  et  ré- 
chauffé les  abstractions  alexandrines  par  sa  large  com- 
préhension de  Tamour  de  Dieu.  Il  en  fait  son  attribut  es- 
sentiel. Il  n'hésite  pas  à  identifier  la  bonté  et  la  Divinité. 
«  Dieu  est  bon  par  nature,  dit-il  *  ;  avant  la  création, 
il  était  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  était  bon  ^.  »  Il  n'est  pas 
seulement  bon,  comme  il  est  juste  et  sage,  comme  il 
possède  telle  ou  telle  perfection  ;  Tamour  est  sou  être 
même.  «  La  bonté  n'est  pas  en  lui  une  simple  vertu,  elle 
n'est  pas  une  des  qualités  de  la  justice;  non,  l'essence 
de  sa  justice  est  la  bonté  ^.  Dieu  est  bon  en  lui-même^ 
il  est  juste  à  cause  de  nous,  au  nom  même  de  sa  bonté  ^.  » 
Clément  s'attache  à  établir  contre  les  gnostiques  cette 
identité  de  la  justice  et  de  l'amour.  «  La  justice  est 
bonne,  dit-il,  et  la  bonté  est  juste  ^.  Il  retrouve  l'amour 
de  Dieu  jusque  dans  ses  plus  grandes  sévérités  ;  s'il 
frappe,  s'il  menace,  c'est  pour  amener  le  pécheur  à  la 
repentance.  Il  l'effraye  pour  n'avoir  pas  à  le  punir.  Le 
châtiment  est  le  fouet  dont  il  se  sert  pour  nous  réveiller. 

'  4>6aei  i^ct^q  ôe^ç.  {Psedag.,  l,  9,82.) 

«  Uptv  Yàp  XTtaiVYevéaOai  Osbç  ^iv,  àr^a^hq'f^^f.  (Id,,  l,  9,  88.) 

»  /cf.,  I,  8,  63. 

*  ""ûore  à^a^bç  ixèv  ô  ôebç  Si'  èauTbv  Stxatoç  iï  ffir^  h'  •îjii.aç,  xal 
TOUTO  Sri  dr^aO^ç.  (Id,,  1,  9, 88.) 

»  'A^aô*^  Yap  -^  tou  ôeou  8ixatoo6vY)  xai  8wca(a  èortv  -îj  à-^aô^tjç 
oÔTOij.  (S^rom., VI,  14,  109.) 
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La  bonté  implique  la  haine  du  vice  qni  noas  perd;  elle 
châtie  le  pécheur,  mais  le  châtiment  est  toujours  dans 
rintérét  du  coupable,  car  il  tend  à  soa  redressement  ^ 
Mais  Dieu  ne  se  venge  jamais  :  ce  que  nous  appelons  sa 
Yengeance  est  une  punition  du  mal  commis  qui  n*a 
d'autre  but  que  le  relèvement  de  celui  qu'elle  atteint. 
Gomment  voudrait-il  se  venger,  le  Dieu  qui  nous  a  com- 
mandé de  prier  pour  nosadversaires?  Sa  colère  et  sa  mi- 
séricorde tendent  à  une  même  fin;  le  salut  des  hommes  ^ 
Un  avertissementd'ailleursn'estpasun  acte  decourroux'. 
Dans  le  chapitre  XI  du  premier  livre  dû  Pédc^ogne, 
Clément  montre  à  l'œuvre  cette  justice  miséricordieuse 
qui  veut  le  salut  du  pécheur;  soit  qu'elle  menace,  soit 
qu'elle  frappe,  elle  proportionne  les  remèdes  à  la  gra- 
vité du  mal,  et  elle  ne  les  rend  plus  amers  qu'afin  de  les 
rendre  plus  e£Scaces.  Le  châtiment  est  le  van  qui  sé- 
pare en  nous  le  pur  froment  de  la  paille.  C'est  aussi  le 
marteau  et  l'enclume  où  le  cœur  de  l'homme  doit  être 
brisé  sous  la  main  de  Dieu.  La  malédiction  elle-même 
en  passant  par  sa  bouche  est  un  moyen  de  guérison  et 
de  redressement  *.  Ainsi  Dieu  assigne  toujours  une 
vertu  curative  au  châtiment.  Clément  n'en  reconnaît 
pas  moins  que  le  mal  produit  nécessairement  l'infortune 
et  que  le  méchant  se  perd  en  s'endurcissant.  Tous  les 

1  Tt[jL(i)p{a  Se  ècTtv  dtvraTc^SoŒtç  xaxoîi  kià  to  tou  TtfJLtopouvro; 
ffU[ji,(pépov  àva'7ce[JL'îro{Jt.évY; .  (Pœdag.y  ï,  8,  70.)  Voir  tout  ce  beau  cha- 
pitre 8  et  le  suivant. 

«  'EXéouç  yàp  xat  ïki-^/pii  axoiubç  •?)  tôv  èXeyxoH'évwv  acjTYjpia. 
(Id.,  I,  8,  72.) 

«/rf.,ï,  10,  94. 

*  <l>apiJLax£ta  loiy.£V  ô  èveiBtGjJLÔç.  (fd.,  I,  8,  65.) 
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efforts  qa'il  attribue  à  Tamour  divin  pour  nous  arracher 
au  pouvoir  du  péché  impliquent  la  gravité  du  mai. 
c  Chacun  de  nous,  dit-il,  choisit  son  supplice  quand  11 
choisit  le  péché  \  »  On  ferait  donc  tort  à  Clément  en  lui 
attribuant  une  notion  amoindrie  de  la  bonté  divine  qui  la 
transformerait  en  indifférence  pour  le  bien  et  le  mal.  Si 
la  douleur  suit  le  péché  c'est  un  effet  de  la  volonté  du 
Très-Haut,  car  rien  n'échappe  à  son  pouvoir.  C'est  lui 
qui  a  établi  ce  lien  entre  le  mal  et  la  souffrance.  Seu- 
lement il  frappe  sans  colère,  car  le  divin  ne  connaît  pas 
le  courroux  ^.  C'est  là  ce  que  Clément  appelle  son  apa- 
theia,  c'est-à-dire  l'absence  de  toute  passion^.  Mais 
cette  divine  apathie  se  concilie  avec  un  ardent  amour 
de  l'être  tombé,  et  la  douleur^  qui  était  d'abord  le  sim- 
ple résultat  du  péché,  devient  un  miséricordieux  instru- 
ment de  relèvement,  l'aiguillon  qui  transperce  le  cœur 
pour  le  rendre  à  Dieu.  Tout  ce  que  Clément  a  dit  du 
Père  il  le  dit  également  du  Fils,  qui  lui  est  en  tout  point 
semblable.  Nous  verrons  quelles  sont  les  conséquences 
qu'il  a  tirées  pour  le  dogme  de  la  rédemption  de  cette 
théodicée  sublime  mais  incomplète.  Elle  a  été  ainsi  ré- 
sumée par  Clément  lui-même  :  «  Dieu  est  amour.  Tout 
en  étant  le  Père  ineffable,  sa  sympathie  pour  nous  est 
celle  d'une  mère ,  de  telle  sorte  qu'en  nous  aimant ,  le 
Père  a  pris  quelque  chose  de  féminin  *.  »  Nous  voilà 

»  AfpsiTat  âà  IxaffTOç  •îjfji.ûv  Tàç  TiiJLtoptaç  OL^ilq  èx(i)v  àfxapTivcov. 
[Pxdag.,  I,  8,  69.) 

*  Oùx  ôpY^Çeiat  xb  ôeTov.  {Id.,  I,  8,68.) 

»  Sehq  ^àp  à^:a^<;.  {Strom.,  VF,  16,  137.) 

*  "EoTi  8à  xat  aÔTOç  6  Oebç  à-^œKr^  '  ih  ixàv  àf  pvjTOV  aiiou  izaT^p^ 
To  Be  •?)[ji.ïv  GuiJLxaOsç  YéYOve  p-i^TYip.  {De  div.  serv.,  37.) 
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bien  loin  de  TUn  abstrait  de  la  gnose  auquel  on  Yoodrait 
réduire  le  Dieu  de  Clément  ^  Clément  s'exprime  avec 
le  plus  grand  yague  sur  le  Saint-Esprit  :  «  O  mystère 
admirable,  s*écrie-t-il,  le  Père  de  tous  les  êtres  est  un,  le 
Verbe  universel  est  un  et  un  également  rEsprit-Saint'i  » 
La  distinction  entre  la  deuxième  et  la  troisième  pe> 
sonne  de  la  Trinité,  est  chez  lui  flottante  et  indécise , 
comme  le  prouve  le  texte  suivant  :  «  Le  Verbe  est  YEs- 
prit  fait  chair'.  »  La  doctrine  de  la  Trinité  n'est  pas  plas 
élaborée  chez  Clément  que  chez  ses  devanciers.  Il  redit 
la  formule  du  baptême^  mais  comme  tout  son  siècle,  il 
est  bien  éloigné  de  la  théologie  de  Nicée. 

§  II.  —  La  création  et  la  rédemption, 

La  création,  œuvre  du  Père  et  du  Fils,  est  une  mani- 
festation de  Tamour  divin  ;  Texistence  créée  a  pour 
principe  un  acte  libre  de  Téternelle  bonté.  C'est  parce 
qu'il  est  bon  que  Dieu  a  voulu  être  créateur,  c'est-à-dire 
Père^.  Le  Verbe  est  le  centre  idéal  ou  Tidée  de  l'uni- 
vers, idée  vivante,  active,  qui  l'a  fait  sortir  du  néant^.  Le 
temps  n'existait  pas  avant  le  monde ,  car  il  est  le  mode 

1  Voir  Baur,  Dreieinigkeit,  I,  192,  192  ;  Die  chrUtliche  Gnosù,  612. 
C'est  à  tort  que  Baur  prétend  que  le  Dieu  de  Clément  ne  peut  arriver  à  la 
réalité  que  par  une  série  d'intermédiaires  nécessaires.  La  doctrine  da 
Verbe  chez  ce  Père  n'a  aucune  analogie  avec  les  émanations.  Quand  il 
parle  d'Hebdomades  et  d^Ogdoades,  c'est  un  pur  laugpage  symbolique. 
{Strom.,  VI,  16  ;  VU,  10.) 

«  Peddag,,  l,  6,  42. 

'  '0  'kà^oq  Tou  Oeou  -TcveujJLa  aapx6u[ji,£Vov.  (/d.,  I,  6, 43.) 

Xtjaev.  {Id.y  I,  9,  88.) 
^Strom.,  IV,  25,  168. 
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de  Tiyre  des  êtres  créés  ^  ;  il  s'ensuit  que  le  monde  n'est 
pas  éternel  et  qu'il  n'a  pas  existé  toujours.  Clément 
déclare  formellement  que  Dieu  était  bon  en  lui-même 
avant  la  création  ^.  La  création  est  une  symphonie  mé- 
lodieuse dont  le  Yerbe  est  le  Ghorége  '.  Un  être  ayant 
tous  les  autres  sur  la  terre  a  été  l'objet  de  cette  céleste 
bonté,  c'est  l'homme,  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  fin,  le  but,  l'idée  de  la  création  *,  Il  est  tout  illuminé 
de  la  clarté  du  Verbe  ;  sa  vie  supérieure  est  comme  une 
insufflation  de  la  vie  divine  ^  ;  aussi  le  Dieu  qui  l'a  com- 
blé s'appelle- t-il  à  bon  droit  le  Dieu  ami  de  l'homme  *. 
C'est  sur  cette  parenté  morale  entre  l'humanité  et  le 
Yerbe  que  Clément  a  fondé  toute  sa  démonstration  du 
christianisme  telle  que  nous  l'avons  développée.  Il  a 
bien  soin  d'écarter  toute  apparence  de  panthéisme,  en 
déclarant  que  l'homme  n'est  point  une  parcelle  de  la 
Divinité  et  ne  lui  est  pas  consubstantiel.  Il  ne  peut  être 
question  entre  lui  et  Dieu  que  d'une  a£Snité  toute  mo- 
rale qui  ne  lui  appartient  que  par  la  volonté  miséricor- 
dieuse du  Créateur.  Aucun  être  fini  ne  peut,  en  ef- 
fet ,  être  considéré  comme  une  fraction  ou  une  émana- 


*  IIwç  8'  5v  xpà^t]^  Y^^®^*^®  xtbtç,  auYYSvojJLévou  toTç  o3at  Kal  tou 
Xpovou;  {Strom.^Wl,  16,142.) 

»  npiv  XTtatv  Ysvéaôai.  (Pxdag,,  l,  9,  88.)  Mœller  {Geschich,  der 
Cosmogon.y  p.  511]  a  négligé  ce  texte  important  dans  son  exposition  de 
la  doctrine  de  Clément  sur  la  création,  et  a  été  ainsi  amené  à  lui  attribuer 
ridée  d'une  création  éternelle. 

'  Protrept.3 1,  5. 

^  L'homme  est  la  lyre  du  concert  universel.  Il  est  aussi  le  temple  de 
Dieu  (xtOipa,  vaàq).  (/rf,,  1,8.) 

»  'EjjLç6aY3[ji.a  Xé^STai  ôeou.  {Pesdag,,  1, 3, 7.) 

•  <>iXivôp(Oicov.  {Protrept.,  I,  6.) 
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tien  de  la  Divinité  ^  Le  divin  lai  est  communiqaé  avec 
la  vie  morale  par  le  Yerbe.  La  liberté  est  Fapanage 
naturel  de  Fétre  fait  à  Timage  de  Dieu.  Le  vouloir  est 
le  ressort  intérieur  duquel  tout  dépend,  à  commencer 
par  rintelligence  et  les  facultés  rationnelles  ^.  La 
prescience  de  Dieu  n'est  point  nne  prédestination.  Le 
Yerbe  savait  bien  qui  lui  serait  infidèle  et  cependant 
Tobéissance  est  en  notre  pouvoir.  La  grâce  et  la  li- 
berté se  concilient  en  fait.  L'exercice  spirituel  qui 
doit  produire  la  tempérance  nous  est  ordonné ,  bien 
que  la  tempérance  elle-même  soit  un  don  divin  ^.  Clé- 
ment combat  avec  énergie  le  fatalisme  gnostique  qui 
faisait  dépendre  le  salut  des  hommes  parfaits  d'une 
élection  arbitraire,  comme  s'ils  eussent  été  pétris  dans 
un  limon  plus  pur  que  le  reste  de  l'humanité.  La  foi, 
dans  un  tel  système,  n'est  plus  l'accomplissement  le 
plus  élevé  de  notre  vocation,  elle  devient  un  privilège 
de  nature,  et  l'incrédulité  n'est  plus  responsable.  Nous 
ne  sommes  plus  que  des  machines  mues  par  les  appé* 
tits  comme  par  des  rouages.  «  Quel  animal  suis-je  donc? 
s'écrie  le  noble  penseur.  A  quoi  bon  le  repentir,  à  quoi 
bon  Dieu  et  son  Verbe,  à  quoi  bon  toute  l'œuvre  du 
salut*.  » 

Le  mal  n'est  donc  point  une  conséquence  nécessaire 
de  la  création  ;  il  n'est  pas  une  essence  primordiale 


4  Strom.y  II,  16,  74. 

[Id,,  II,  17,  77.) 
*  AôXov  Papù,  Sôpov  Toti    Ocoîi  [Aé^torov  (jwçpoŒUVYj,  (Id,,  II, 

20,  126.) 

♦/C?.,  il,  3,  11. 
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comme  la  matière,  il  n'est  qu'un  accident,  résultat  de 
Fégarement  de  la  volonté,  sans  qu'on  y  puisse  recon- 
naître à  aucun  degré  l'œuvre  de  Dieu  ^  D'après  ce 
principe  fondamental,  le  mal,  dans  toutes  les  sphères 
de  l'existence,  procède  des  révoltes  de  la  créature.  Les 
démons  ne  sont  pas  des  êtres  mauvais  par  nature  ;  ils  le 
sont  devenus;  ce  sont  des  anges  tombés.  Clément  a 
partagé  les  idées  de  son  temps  sur  le  pouvoir  extraordi- 
naire des  anges  ;  il  nous  les  montre  comme  des  gou- 
verneurs de  provinces  préposés  à  l'administration  des 
diverses  parties  de  l'univers^.  Quelques-uns  d'entre  eux 
se  sont  laissés  pren4re  à  l'amour  des  filles  des  hommes 
et  leur  ont  révélé  les  mystères  divins  *.  D'autres  planent 
dans  les  airs  comme  de  mauvais  génies  et  réclament 
des  sacrifices  sanglants.  Le  paganisme  leur  doit  tout  en- 
semble les  débris  de  vérité  qu'il  a  conservés  et  ses  rites 
barbares.  Cependant  Clément  attribue  une  origine  sim- 
plement humaine  à  plusieurs  des  divinités  de  l'Olympe  *. 
Après  tout,  il  n'a  pas  donné  à  la  doctrine  des  démons 
l'importance  que  lui  accordèrent  Justin  avant  lui  et 
Origène  après  lui.  Il  accepte  l'idée  courante,  mais  sans 
y  tenir  beaucoup  ^  et  sans  en  faire  comme  d'autres  Pè- 
res l'un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  de  la 
chute  et  de  la  rédemption. 

*  Tb  àjji.apT(£v€tv  èvepYS^  xeÏTat  oôx  oùa(a,  8'.b  oùSè  EpYOV  6eou. 

(Strom.,  IV,  18,  95.) 

*  KaTût  T5  Y*P  '^^  ^^^  ^  x^Xeiç  vsvéïATjVTat  twv  àYÏ^^<*>^  *^ 
icpooraffCat.  (/rf.,  VI,  17, 457.) 

»/J.,V,l,  10. 

*  Protrept,  II,  40. 
B  Id.,  III,  44, 45. 
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La  chute  est  plutôt  rapportée  par  Clément  à  la  to- 
lopté  qu'à  Torgueil  et  à  Tégoîsme  ;  il  Yoit  dans  le  ser- 
pent qui  rampe  à  terre  le  symbole  de  T inclination  char- 
nelle ^  Le  péché  est  en  tout  homme  ^,  sans  que  notre 
nature  ait  été  entièrement  corrompue,  puisqu'elle  a  en 
elle  le  rayonnement  du  Yerbe.  Il  repousse  énergique- 
ment  Fidée  que  Tenfant  qui  vient  de  naître  puisse  en- 
courir le  moindre  châtiment.  «  En  quoi  donc,  dit-il, 
a-t-il  péché  ?  Gomment  sans  ayoir  rien  fait  tomberait-il 
sous  la  condamnation  d'Adam'?  »  Clément  n'en  recon- 
naît pas  moins  que  l'homme  une  fois  tombé  ne  saurait 
se  releyer  par  lui-même  ;  l'histoire  religieuse  n'est  pas 
pour  lui  une  simple  éyolution,  un  développement  pro- 
gressif, mais  une  restauration.  La  nature  humaine  ne 
pouvait  pas  refleurir  sans  l'ayénement  de  Jésus-Christ  *, 
Jésus  est  bien  vraiment  le  Yerbe  incarné  ;  il  ne  l'a  pas 
seulement  possédé  partiellement,  comme  tons  les  au- 
tres hommes  qui  ont  un  rayon  de  la  lumière  incréée, 
mais  bien  dans  sa  plénitude,  dans  sa  totalité.  La  vérité 
a  été  morcelée  par  les  hérésies  comme  le  corps  de  Pén- 
thée  par  les  bacchantes.  Elle  n'a  son  unité  qu'en  lui, 
car  il  est  le  Verbe  parfait  ^.  Celui  qui  a  revêtu  une  chair 
semblable  à  la  nôtre,  c'est  le  Fils  même  de  Dieu,  son 
Verbe,  sa  sagesse,  le  Sauveur  et  le  Seigneur  de  tous  ®. 


i"^ 


Oftç  àXXyjYopeiTat  -^iSovif].  [Protrept.,  XI,  111.) 

*  Tb  [JLèv  ^àp  èÇafxapTivetv  Tcàatv  ëjxçuTOV  xal  xoivbv.  {Pœdag.,  111, 
12,  93.) 

*  Hou  èx6pv£u j£v  Tb  ysvvyjÔyjv  xaiBiov  ;  'fi  icôç  uiub  t-îjv  tou  'ASà{x 

uxoTcéxTWxev  àpàv  xb  \Lrfibf  èvepYvjaav;  {Strom.,  III,  16, 100.) 

*  ïd.,  V,  1, 3. 

»  Id.,\,  13,  57. 

«  A6va[ji.tç  TOU  6eou  6  utb;  àpxtT(*)TaTO(;  \6^o^  tou  icaTpbç,  5ç  Y^ 
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Il  a  pris  la  forme  de  serviteur,  pour  se  conformer  à  no- 
tre condition.  Sans  doute,  par  la  puissance  de  la  vertu 
divine  qui  était  en  lui,  il  pouvait  se  soustraire  aux  be^ 
soins  du  corps  \  mais  c'était  un  triomphe  de  sa  liberté 
qui  n'ôtait  aucune  réalité  à  sa  vie  corporelle.  Clément 
avait  trop  nettement  repoussé  le  dualisme  platonicien 
pour  tomber  dans  le  docétisme  que  d'ailleurs  il  écarte 
positivement  dans  le  texte  même  tant  soit  peu  paradoxal 
que  nous  venons  de  citer,  et  qui  enlève  certainement 
quelque  chose  à  la  pleine  humanité  du  Sauveur.  Quand 
il  dit  que  Jésus  est  venu  sous  le  masque  de  Thumanité 
corporelle  jouer  son  rôle  dans  le  drame  de  notre  rédemp- 
tion ^,  il  n'y  a  dans  ces  mots  qu'une  vive  image  qui 
n'implique  nullemeut  les  principes  favoris  de  la  gnose. 
Les  souffrances  du  Rédempteur  n'ont  point  été  apparen- 
tes^ car  il  avait  revêtu  un  corps  semblable  au  nôtre,  et  il 
a  versé  son  sang.  «  Crois  au  Dieu  vivant,  dit-il,  qui  a 
sooffert,  crois  à  celui  qui  est  mort'.  »  —  «  Le  Fils  de 
rhomme,  dit-il  ailleurs,  n'est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  pour  servir.  Il  a  connu  la  fatigue,  il  a  donné  sa  vie 
en  rançon  pour  plusieurs  et  a  voulu  être  notre  frère  ^.  » 
Clément  ne  parait  pas  avoir  admis  en  Jésus  une  âme 
humaine  distincte  du  Verbe.  L'humanité  est  si  étroite-, 
ment  apparentée  au  Verbe  qu'il  suffit  qu'elle  soit  portée 
à  sa  perfection  pour  être  vraiment  divine. 

JMit  t})v  adp%a  tïjv  èiAicaOYJ  (p6aet  YevojxéviQV  ÂvaXa6(i)V  stç  iÇiv  dbw- 

bti/xq  èzatèsujev.  (Strom.,  vn,  î,  7.) 

«   EçaYev  ^àp  ou  îià  xb  q(ù[m  SuvaiASi  wvsx^jxevov  àfCa.  {Id.,  VI, 
9,  71.) 

«  Tb  àvôpdbxou  icpoffwiceîov  àvaXaScbv.  {Protrept.,  X,  lio.) 

»  nCoTceuaov  tî^  ^aO^vxt  ^zC^.  (W.,X,  106.)  Voir  sur  ce  point  déli- 
cat, Dorner,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  459461.  —  •  Pxdag.,  I,  9, 85. 
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Au  point  de  yue  de  Clément,  la  rédemption  ne  saurait 
être  nne  expiation.  Il  n*admet  pas  que  Dieu  punisse,  si 
ce  n^est  pour  guérir  et  pour  sauver.  Si  la  souffrance  soit 
le  mal,  c'est  par  une  conséquence  naturelle;  mais  que 
le  mal  actuel  Tienne  à  disparaître,  la  souffrance  cessera 
aussitôt  a\ec  lui.  Il  n'y  a  pas  de  dette  à  payer,  pas  de 
réparation  àoffrir  à  Dieu,  qui  n'attend  que  le  repentir  da 
coupable  pour  le  réintégrer  dans  sa  condition  première. 
Le  pardon  n*est  pas  même  un  acte  nouYeau  auquel  il  se 
décide  dans  sa  liberté ,  c'est  en  quelque  sorte  une  con- 
séquence nécessaire  deTamour  qui  est  Tessence  même 
de  la  divinité,  bien  que  le  droit  de  remettre  les  péchés 
appartienne  à  Dieu  seul.  Le  côté  du  sacrifice  est  donc 
complètement  jeté  dansFombre.  Gomme  ses  devanciers, 
Clément  a  méconnu  le  sens  profond  des  institutions 
mosaïques.  A  rimitation  de  Philon,  il  y  voit  des  types 
cosmogoniques.  Les  divers  ornements  de  la  robe  flo^ 
tante  du  grand  prêtre  sont  Temblème  des  phénomènes 
célestes.  L'autel  des  parfums,  placé  entre  le  premier  et 
le  second  voile,  est  le  symbole  de  la  terre  placée  au 
centre  du  monde.  Le  sanctuaire  représente  la  région 
intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre.  Le  chandelier  à 
sept  branches  est  l'image  des  sept  luminaires  céles- 
tes. L'entrée   du   souverain  sacrificateur  dans  le  saint 
des  saints  figure  Finitiation  de  Fâme  purifiée  aux  mys- 
tères du  Verbe.  Ce  dernier  symbolisme,  bien  que  d'un 
ordre    plus   élevé  que  le  précédent,   n'atteint  pas  la 
notion  de  rédemption.  Les  sacrifices  expriment  la  consé- 

1  Voir  le  chap.  VI  du  livre  V  des  Stromates. 
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cration  de  notre  âme  à  Diea,  et  non  le  besoin  profond 
d'une  expiation.  «  Les  sacrifices  conformes  à  la  loi^  dit- 
il  ,  symbolisent  la  piété  à  laquelle  nous  sommes  obligés  * .  » 
L'offrande  des  boucs  et  d  e  la  colombe  pour  le  péché  figuré 
la  purification  de  la  partie  irrationnelle  de  Tâme  qui  la 
rend  agréable  à  Dieu. 

Tout  en  reyient  donc  à  la  purification  morale,  sans 
que  nous  devions  tenir  aucun  compte  du  passé.  Si  le 
sacrifice  sous  le  roosaïsme  ne  fait  qu'exprimer  le  retour 
à  la  sainteté,  le  grand  sacrifice  du  GaWaire  n'aura  pas 
d'autre  destination  que  de  nous  ramener  au  bien.  C'est 
là,  en  effet,  l'œuvre  essentielle  de  Jésus-Christ.  Clé- 
ment reconnaît  qu'il  a  dû  remporter  la  victoire  sur  le 
péché  et  sur  la  mort  par  sa  souffrance,  mais  il  ne  donne 
aucune  raison  su£Bsante  de  cette  souffrance.  «  Le  Sei- 
gneur, dit-il,  vint  briser  les  liens  qui  retenaient  Thomme 
captif.  D  a  incarné  le  mystère  divin,  il  a  ainsi  écrasé  le 
serpent,  il  a  réduit  en  esclavage  notre  tyran  qui  était 
la  mort.  Profond  sujet  d'étonnement  1  Cet  homme  séduit 
par  le  plaisir,  voué  à  la  corruption,  c'est  par  ses  mains 
clouées  au  bois  qu'il  l'a  affranchi  I  0  mystère  admira- 
ble !  Le  Seigneur  succombe^  l'homme  se  relève,  et  celui 
qui  avait  été  banni  du  paradis  reçoit  le  plus  grand  prix 
de  l'obéissance,  je  veux  dire  le  ciel  ^.  »  Les  souffrances 
du  Christ  ont  donc  bien  eu  une  valeur  positive,  la  croix 
est  autre  chose  qu'une  simple  déclaration  du  pardon, 

Yopouct.  {Strom,,  VU,  6,  3Î.) 

*  ''Q  6a6(jLaTOç  {xuarMcou*  xéxXiTat  (xàv  6  xup(oç,  i^iavq  dà  âv- 
OpcaMCOÇ.  {Protrept.,  XI,  111.) 
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elle  est  un  triomphe.  Cependant,  quand  on  presse  les 
textes,  tout  en  faisant  la  part  du  mystère  qui  est  au  fond 
de  Tacte  rédempteur  et  que  Clément  reconnaît,  on  n'y 
découYre  rien  qui  ressemble  à  un  sacrifice  d'expiation. 
Le  Verbe  incarné  est  ayant  tout  le  législateur  parfait 
dont  le  pouvoir  souyerain  s'exerce  sur  Tâme  qu'il  a  faite 
à  son  image  et  comme  de  sa  substance;  il  la  purifie 
et  l'enlève  au  mal.  La  justification  se  confond  entière- 
ment avec  la  puriGcation.  Aussi,  pas  plus  que  chez  Jus- 
tin, on  ne  Yoit  une  ligne  de  démarcation  fermement 
tracée  entre  les  deux  économies.  Le  Verbe  était  l'ange 
de  l'ancienne  alliance,  voilé  de  sévérité,  mais  sa  sé- 
vérité était  toute  miséricordieuse.  Ce  voile  tombe  dans 
l'Evangile ,  c'est  donc  toujours  la  même  œuvre,  avec  une 
simple  différence  de  degré.  Holse,  sous  l'inspiration  do 
Verbe,  a  ramené  les  Ames  au  bien  par  Thistruction  et 
le  chAtiment.  Il  a  été  lui  aussi  un  bon  pasteur,  en  for- 
mant les  hommes  à  la  vertu  et  en  rallumant  dans  leurs 
Ames  le  lumignon  presque  éteint  ^  Jésus  a-t-il  fait  autre 
chose  ?  S'il  a  déployé  une  puissance  incomparable,  c'est 
qu'il  était  le  Verbe  incarné,  connaissant  parfaitement 
le  bien  véritable.  Législateur  divin,  il  a  promulgué  le 
commandement  qui  sauve  ^.  La  loi  poursuit  le  même 
but  que  l'Evangile,  elle  nous  corrige  par  le  chAtiment 
et  nous  range  sous  l'autorité  de  Dieu.  L'Evangile  achève 
l'œuvre  commencée,  en  nous  inspirant  la  crainte  d'of- 
fenser le  Père  céleste  ;  l'amour  est  le  complément  de  la 
sainteté.  A  ce  degré  élevé  de  vertu  nous  sommes  les  fils 

t  Sfrom.,  I,  îe,  168. 

«  Tb  ffWTi^piov  icpi(naY|JLa.  (M,  \,  16, 16».) 
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de  Dieu  ;  la  charité  couvre  nos  péchés,  nous  sommes 
jugés  dignes  d'être  admis  dans  le  royaume  céleste  *. 
Dieu  veut  que  Thomme  devienne  Dieu  ^. 

G* est  ainsi  que  le  salut  demeure  toujours  le  prix  de 
la  sainteté  reconquise.  Le  rôle  de  Jésus  dans  cette  œu- 
vre de  purification  est  très-nettement  défini  dans  le 
passage  suivant  :  «  Dans  la  vie  présente,  nous  sommes 
des  malades  en  proie  aux  désirs  dégradants,  aux  vo- 
luptés infâmes,  enflammés  de  mille  passions  ;  nous  avons 
besoin  d'un  Sauveur.  Le  nôtre  ne  nous  a  pas  seulement 
apporté  des  remèdes  agréables,  mais  encore  des  remè- 
des douloureux.  La  crainte  elle  aussi  sauve,  malgré  son 
amertume.  Nous  donc,  les  malades,  nous  avons  besoin 
d'un  médecin;  nous  les  égarés,  nous  avons  besoin  d'un 
maître  ;  nous  les  aveugles,  nous  avons  besoin  de  celui 
qui  rend  la  lumière  ;  nous  les  altérés,  nous  avons  besoin 
de  la  source  vivante  qui  désaltère  à  jamais  ;  nous  les 
morts,  nous  avons  besoin  de  la  vie  ;  les  brebis  deman- 
dent qui  les  paîtra,  les  enfants  demandent  qui  les  in- 
struira. Oui,  toute  l'humanité  demande  Jésus  *,  afin  que 
nos  égarements  et  nos  péchés  ne  nous  conduisent  pas  à 
une  condamnation  finale,  mais  que  nous  soyons  délivrés 
de  nos  souillures  et  recueillis  dans  le  grenier  céleste....  » 
«  Chacun  sera  jugé  par  ses  œuvres  *.  »  Le  salut  ainsi 


»  Sfrom.,  l,«7, 173. 

«  0ebç  iï  èxeïvoç  6  àvôpuMCOç  •^(vETai  Srt  poOXsTat  6  ôeéç.  (Pxdag,, 

III,  i,  1.) 
»  Ilaaa  •>)  divSpoMc^Tïjç   SeéjASÔa  'Itjaot) ,   Tva  jx^   à^i^tù^oi  xat 

dt(jLapT(i>Xoi  tlq  TéXoç  Tt)  xaTaSCxv)  è(i.icéaa)(i.£v,  Siaxpi6(ij(i.ev  hï  tûv 

dê)(pp\um  xal  dç  i^v  icaTpc^av  diucOi^xYjv  ab)peuéû(i.ev.   {Id,,  l, 

9,  88.) 
*/</.,!,  8,  71. 
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compris  n^est  pas  autre  chose  que  la  conversion  opérée 
en  nous  par  le  Yerbe. 

Quand  Clément  emploie  le  terme  de  rançon,  ou  quand 
il  dit  que  le  Yerbe  par  sa  couronne  d*épines  a  porté  sur 
sa  tête  tous  nos  crimes  et  nous  en  a  délivrés,  ce  sont 
des  images  qu'il  emprunte  au  style  biblique  '•  Les  prin- 
cipes généraux  de  sou  système  nous  empêchent  de  pren- 
dre dans  le  sens  d*une  orthodoxie  plus  moderne  le  pas- 
sage suivant  :  «  Jésus  est  mort  victime  du  plus  aflfreax 
des  forfaits  humains  ;  il  Ta  donc  porté  sur  lui,  et  par  sa 
souffrance  même  a  vaincu  la  mort  et  Satan  ^.  » 

Il  est  pourtant  un  texte  de  Clément  qui  dépasse  son 
point  de  vue  ordinaire.  Il  met  dans  la  bouche  de  Jésus 
ces  belles  paroles  qu*il  lui  fait  adresser  aux  pêcheurs  : 
«  Je  suis  le  maître  des  enseignements  célestes,  j*ai  lutté 
pour  toi  contre  la  mort  et  j'ai  effacé  ta  propre  mort  que 
tu  avais  méritée  par  tes  péchés  et  par  ton  incrédulité*.  • 
Nous  avons  reconnu  que  pour  Clément  le  péché  enfante 
la  douleur.  Jésus  en  mourant  a  vaincu  le  péché  et  par 
là  même  la  mort  qui  en  est  la  conséquence.  Mais  entre 
cette  idée  toute  générale  et  le  payement  d'une  dette  à 
Dieu  qui  aurait  consisté  dans  une  malédiction  directe, 
il  y  a  une  grande  distance  ;  elle  n'a  pas  été  franchie  et 
ne  pouvait  l'être  dans  le  système  que  nous  avons 
exposé. 

Cette  théorie  de  la  rédemption  ne  rend  un  compte 


»  Pxdag,,  II,  8,  74. 

*  novY]p(£  ne  signifie  pas  ici  la  peine  du  péché,  mais  le  péché  lai- 
même. 
«  Tbv  Gov  èÇéxtaa  OdvaTOV  bv  <j^9£iXs(;.  {De  div,  serv.,  Ti,) 
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suffisant  ni  des  textes  bibliques  ni  des  besoins  profonds 
de  Tàme  humaine.  La  réirélation  de  TEcriture,  comme 
celle  de  la  conscience ,  réclament  une  réparation  qui 
soit  accomplie  par  le  représentant  de  Fhumanité.  Cette 
diyine  réparation  apporte  le  pardon  et  fonde  la  sala- 
teté,  qui  se  réalise  par  Tappropriation  progressive  d'un 
salut  déjà  consommé.  Le  pécheur,  après  s* être  prosterné 
sous  la  croix,  se  relève  justifié  par  Tœuvredu  Christ  qu'il 
a  acceptée  et  ratifiée.  Saisie  par  la  foi,  elle  lui  appartient 
comme  un  trésor  de  grâce  où  il  peut  puiser  tous  les 
jours  de  nouveau.  Clément  se  contente  de  rattacher  le 
salut  à  Tamélioration,  à  Taccomplissement  de  la  loi  di- 
vine, telle  qu'elle  a  été  révélée  par  Jésus-Christ,  tout 
en  donnant  une  grande  importance  à  sa  victoire  sur  la 
mort  et  aux  secours  qu'il  nous  accorde.  Il  ne  paryient 
pas  dans  cette  Yoie  à  donner  au  relèvement  de  l'homme 
une  base  inébranlable.  Il  distingue  avec  soin  les  péchés 
commis  avant  ou  après  la  repentance.  La  première  re- 
pentance  obtient  la  rémission  des  péchés,  parce  qu'elle 
est  un  principe  de  purification  *.  La  seconde  repentance 
qui  est  motivée  par  les  chutes  du  croyant  ne  peut  pas 
se  réclamer  directement  de  la  rémission  des  péchés  pro- 
clamée par  le  baptême  ^.  Clément  ne  s'explique  pas  net- 
tement sur  cette  différence,  mais  on  comprend  très-bien 
que  pour  lui  l'œuvre  du  Christ  ne  suffit  pas  à  elle  seule 
dans  tous  les  cas,  et  qu'il  réclame  autre  chose  que  la 
rémission  des  péchés.  La  repentance  ainsi  définie  est 
bien  près  de  devenir  une  pénitence  plus  ou  moins  expia- 

»  MsTûcvoia  •?)  )wtÔaipou(ja  Tbv  Té-icov  vr^q  ^ux^ç.  {Strom,,  II,  iS,  56.) 
«/cf.,  II,  13,  68. 
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toire.  Les  botes  commises  après  le  baptême  ne  sont  pas 
an  bénéfice  do  pardon  accordé  an  nom  de  Christ  an  mo- 
ment de  la  première  repentance,  elles  doivent  être  ré- 
^mrées  par  le  châtiment  '.  De  là  logiquement  la  néces- 
sité d*ane  parification  donlooreuse  et  graduelle  qui  se 
prolonge  même  an  delà  de  la  yie  afin  de  nous  élerer  pea 
à  peu  à  la  parfaite  sainteté  qni  se  confond  avec  le  salut: 
«  Quand  nous  lisons  dans  TEcriture ,  dit  Clément  :  Ta 
foi  t'a  sauYé,  nous  n'entendons  pas  ces  mots  dans  le 
sens  que  nous  soyons  sauTés  par  une  foi  quelconqi^  que 
ne  suiyraient  pas  les  œuTres.  »  Ces  mots  d'ailleurs  ne 
s'adressaient  qu'aux  Juifs  qui  vivaient  d'une  faiçon  ir- 
réprochable conformément  à  la  loi,  et  auxquels  ne  man- 
quait que  la  foi  au  Sauveur.  «  Quand  tu  auras  quitté  ce 
corps  il  faudra  rejeter  les  passions  qui  l'animaient,  avant 
que  tu  puisses  entrer  dans  la  demeure  qui  t'est  préparée, 
car  connaître  est  plus  que  croire,  et  se  voir  jugé  digne 
des  plus  grands  honneurs  du  ciel  est  plus  que  d'être  sim- 
plement sauvé.  Le  fidèle  qui  au  travers  d'une  sévère  dis- 
cipline a  rejeté  les  passions,  subit  dans  une  demeure  meil- 
leure un  châtiment  plus  grand  ^  ;  il  connaît  la  repentance 
particulière  qui  suit  les  péchés  commis  après  le  baptême. 
Il  gémit  de  n'avoir  pas  encore  atteint  ou  de  ne  pouvoir 
jamais  atteindre  le  haut  degré  de  perfection  où  il  voit 
ses  frères.  »  Le  ciel  est  une  hiérarchie  morale  où  chacun 
est  placé  selon  son  mérite  ^. 

•  De  div.  serv.f  39. 

njv  x<5Xaaiv.  {Strom.,  VI,  14, 109.) 
*»/(/.,  VI,  13,106. 
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S  III.  —  La  morale  chrétienne.  L'autorité,  La  doctrine  de 
r Eglise  et  des  sacrements.  Les  choses  finales. 

Les  erreurs  dans  la  conception  de  la  rédemption  ont 
le  plus  souvent  leur  contre-coup  dans  les  autres  domai- 
nes de  la  théologie.  Il  n^est  pas  possible  de  revenir  au 
légalisme  judaïque  en  ce  qui  concerne  lu  relation  de 
rhomme  avec  Dieu  sans  revenir  plus  ou  moins  au  ré- 
gime sacerdotal  et  sans  aliéner  la  liberté  chrétienne ,  car 
les  institutions  caractéristiques  de  Tancienne  alliance 
procèdent  toutes  de  la  condition  spéciale  de  F  homme 
avant  Faccomplissement  de  la  rédemption,  alors  qu*un 
libre  accès  ne  lui  a  pas  encore  été  ouvert  auprès  du  Père 
céleste.  Dans  l'exacte  mesure  où  Ton  rétablit  Tancienne 
barrière  entre  lui  et  Dieu,  en  enlevant  au  salut  son  carac- 
tère de  pleine  gratuité,  on  le  ramène  à  Tescla  vage,  ou  plu- 
tôt à  toutes  les  formes  religieuses  qui  étaient  destinées  à 
lui  faire  mesurer  la  distance  qui  le  séparait  du  ciel.  C'est 
ainsi  que  Ton  introduit  de  nouveau  en  plein  christia- 
nisme la  distinction  entre  les  hommes  et  entre  les  jours^ 
que  Ton  rebâtit  le  sanctuaire,  que  Ton  soumet  la  vie  mo- 
rale au  joug  d'un  rituel  minutieux  et  que  Ton  cherche 
à  renouveler  le  sacrifice  expiatoire  dans  la  célébra- 
tion même  du  sacrement.  D'où  vient  donc  que  Clé- 
ment d'Alexandrie  est  demeuré  sur  les  hauteurs  du  spi- 
ritualisme chrétien,  sans  faire  un  seul  pas  en  arrière^ 
bien  qu'il  ait  affaibli  la  doctrine  de  la  rédemption?  Cela 
tient  à  ce  qu'il  a  maintenu  au  centre  de  sa  doctrine 
Tanlour  de  Dieu  comme  peu  de  théologiens  l'ont  fait 
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après  lui.  Sans  doute  il  n'a  pas  su  concilier  cet  amour 
immense  avec  la  sainteté  absolue.  Là  est  la  lacune  de 
son  système  et  nous  n*en  dissimulons  point  la  gravité. 
Nous  croyons  même  que  si  ses  erreurs  sur  ce  point  ca- 
pital ont  été  neutralisées  par  le  pur  et  généreux  coarant 
de  sa  pensée  dominante,  elles  n'en  ont  pas  moins  eu 
un  effet  filcheux  sur  TËglise  et  ont  contribué  à  la  ramener 
vers  les  institutions  du  judaïsme.  Hais  à  coup  sûr  rien 
de  pareil  ne  peut  être  signalé  chez  le  chef  de  Técole 
d'Alexandrie.  Après  tout  Tidée  de  Dieu  pour  lui  n'est 
point  celle  du  mosaïsme.  On  doit  même  reconnaître  qa*il 
n'en  a  pas  reconnu  la  part  de  vérité.  Il  a  idéalisé,  trans- 
formé le  judaïsme  au  lieu  de  donner  satisfaction  à  ce 
qu'il  avait  de  fondé,  je  veux  dire  à  cette  notion  de  la 
justice  si  profondément  inscrite  dans  la  conscience,  car 
il  a  fait  évanouir  la  justice  dans  l'amour.  Il  n'en  de* 
meure  pas  moins  que  par  un  chemin  qui  n'est  pas  le  vé- 
ritable parce  qu'il  n'a  pas  été  arrosé  dusang  d*un  sacrifice 
vraiment  réparateur,  il  arrive  au  même  résultat  que 
l'Evangile,  à  la  pleine  réconciliation  de  l'homme  avec 
Dieu  par  leYerbe  incarné,  et  il  en  tire  toutes  les  consé- 
quences qu'en  avait  tirées  saint  Paul  avec  une  sûreté  de 
logique  qui  n'a  jamais  été  dépassée. 

Il  n'y  a  nulle  trace  chez  lui  de  ce  dualisme  ou  de  cette 
opposition  entre  Télément  humain  et  l'élément  divin 
qui  en  morale  enfante  l'ascétisme  et  la  casuistique,  et 
produit  dans  la  vie  religieuse  la  prédominance  du  rite; 
il  n'a  pas  davantage  relevé  le  matérialisme  sacramen- 
tel ,  ni  poussé  au  rétablissement  d'une  autorité  toute 
extérieure.  Nous  Tavons  vu  dans  son  apologie  du  chris- 
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tianisme  écarter  toale  opposition  entre  la  foi  et  la 
raison  et  montrer  comment  elles  se  concilient  dans  le 
Verbe.  La  nature  et  la  grâce  ne  forment  nulle  part  une 
antinomie,  car  F  homme  esl  fait  pour  Dieu,  —  il  est  di- 
yin  dans  le  fond  de  son  être.  La  perfection  n'est  pas  en 
dehors  ou  au-dessus  de  Thumanité,  elle  est  la  réalisa- 
tion complète  de  sa  destinée.  Il  s'ensuit  que  la  morale 
chrétienne  sera  profondément  humaine,  qu'elle  ne  ré- 
clamera le  sacrifice  d'aucun  des  éléments  de  notre 
Traie  nature,  et  qu'elle  aboutira  à  l'union  de  notre  àme 
avec  Dieu  et  avec  son  Verbe.  Le  grand  principe  moral  de 
Clément,  celui  auquel  il  ramène  tous  les  préceptes, 
est  ainsi  exprimé  :  «  Il  faut  imiter  Dieu  * .  »  Or,  Dieu  pour 
lai  est  l'amour  suprême,  dégagé  de  toute  passion*  Voilà 
l'idéal  qui  nous  est  proposé.  Le  vrai  chrétien  que  Clé- 
ment appelle  le  gnostique,  c'est-à-dire  celui  qui  s'est 
élevé  à  cette  connaissance  parfaite  qu'on  ne  peut  dis- 
tinguer de  l'amour,  reflète  cette  sublime  apatheia.  Il 
arriye  à  ne  demander  aucune  récompense ,  pas  même 
le  ciel  ^.  Par  cette  perfection  à  laquelle  il  s'élève  gra- 
duellement, il  se  transforme  à  la  ressemblance  du  Verbe 
qui  est  lui-même  l'image  glorieuse  du  Père,  c  Le 
Fils  unique,  le  type  de  la  gloire  du  Père,  du  souve- 
rain ,  du  Très-Haut ,  imprime  son  image  dans  l'Ame  du 
gnostique  par  la  contemplation  parfaite;  aussi  cette 
Ame  devient-elle  comme  une  troisième  empreinte  de  la 
vie  divine  '.  » 


i  0ebv  xpt)  li.t[J.6t(JÔat.  {Strom.,  IV,  î6, 178.) 
1  Id.,  ÏV,  22,  139,  140. 

»  'Ûç  sTvat  TpCxYjv  ypri  tÎ)v  Ô6(av  eix6va.  (/cf.,  VU,  S,  16.) 
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Toute  la  morale  chrétienne  procède  de  rimitation  de 
Dieu,  qui  nous  est  rendue  possible  par  le  secours  da 
Yerbe.  Elle  a  pour  premier  devoir  la  piété  proprement 
dite  qui  est  Tunion  mystique  avec  Dieu^  la  contemplation. 
Elle  nous  enseigne  ensuite  à  le  glorifier  par  une  activité 
bien  ordonnée  dans  les  diverses  sphères  de  la  vie.  Le 
chrétien  parfait  ou  le  gaostique  a  commerce  avec  Dieu 
par  le  grand  sacrificateur  et  il  se  rend  semblable  autant 
que  possible  au  Seigneur,  par  sa  piété  qui  le  pousse  à 
travailler  au  salut  des  hommes  *. 

Les  détails  nombreux  dans  lesquels  entre  Clément 
sur  le  mode  de  vivre  du  chrétien  n'ont  aucun  rapport 
avec  un  ritualisme  minutieux.  Ce  sont  les  applications 
multiples  d'un  même  principe  qui  conserve  son  inflexi- 
ble unité.  Il  n'admet  pas  deux  morales ,  une  pour  la 
vie  ordinaire  et  une  autre  de  perfection.  «  La  morale 
du  Christ,  dit-il  avec  infiniment  d'esprit,  ne  chante  pas 
au-dessus  du  ton  ^.  »  Elle  ne  demande  que  ce  qui  est 
strictement  exigible  à  tous  ceux  qui  consentent  à  por- 
ter son  joug.  Le  conseil  évangélique  est  ainsi  formelle- 
ment exclu.  Il  ne  faot  pas  non  plus  avoir  une  morale 
pour  l'Eglise  et  une  autre  morale  pour  le  monde,  —  le 
mal  pas  plus  que  le  bien  ne  perd  son  caractère  en  chan- 
geant de  milieu.  L'àme  ne  doit  pas  ressembler  au  po- 
lype qui  se  teint  des  couleurs  des  pierres  auxquels  il  est 
attaché  ^.  Les  simples  et  les  ignorants  dans  l'Eglise  ne 
sont  pas  tenus  à  une  sainteté  moins  rigoureuse  queceai 


1  Strom.,  Vil,  3,  iS. 

*  Oôx  ÛÇ  uitéptovov.  U(/,,  II,  ÎO,  123.) 

>  Pmdag,,  III,  11,  80. 
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qui  sont  versés  dans  les  connaissances  religieuses.  La 
charité  n*est  pas  affaire  de  science;  c*est  un  sceau  divin 
qui  peut  être  imprimé  dans  tous  les  cœurs  ^  La  vie  en- 
tière de  chaque  chrétien  doit  en  être  marquée  *. 

Clément  ne  condamne  aucune  vocation  pas  plus 
qu^aucune  condition.  Il  déclare  hautement  que  le  soin 
des  affaires  publiques  peut  s'allier  à  celui  de  la  sagesse 
divine  '.  Le  gnostique,  s'il  parvient  à  un  poste  émi- 
nent  dans  TEtat,  se  consacrera  au  bien  de  tous  avec  un 
entier  dévouement.  C'est  un  nouveau  Moïse  qui  marche 
h  la  tête  du  peuple  pour  le  salut  commun  *.  Les  affaires 
de  la  vie  ordinaire  ou  du  monde  peuvent  être  faites  hono- 
rablement et  dans  Tesprit  de  Dieu  *.  A  ce  point  de  vue  le 
mariage  n'est  point  un  état  d'infériorité.  Clément  en  a 
relevé  la  dignité  avec  autant  de  poésie  que  de  chasteté  « 
quand  il  applique  au  père,  à  la  mère  et  à  l'enfant,  la 
promesse  de  Jésus  :  «  Là  ou  deux  ou  trois  seront  assem- 
blés, je  serai  au  milieu  d'eux  *.  »  Les  enfants  sont  com- 
parés à  des  fleurs  que  le  divin  jardinier  cueille  dans  des 
prairies  vivantes  ^.  Une  grande  modération  est  sans 
doute  nécessaire  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  des 
sons  ;  mais  la  sainteté  de  la  famille  est  hautement  re- 
connue et  même  glorifiée.  L'incontinence  est  un  péché, 


*  Pxdag.,  III,  11,  78. 
•M.,  III,  11,80 

»  'AXXà  yuxi  xoXtTeOaajÔat  èÇév.  (W.,  111,  11,  78.) 

*  Slrom.,  VII,  8, 16. 

»  Ta  èv  x6(T(i.()>  xoqxCdx;  xaxà  ôebv  dhciY^iv  ou  xexiS^XuTat.  (P»dag,, 
UI,li,78) 

*  Strom.,  IIÎ,  10,  68. 

"^  "Avôt;  8fe  Tou  Y^fJLOu  ta  téxva.  [Pxdag  ,  II,  8,7t.) 
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non  le  mariage  *.  N*ajons  pas  plus  de  padeur  qoe  le 
Créateur  qui  a  \oulu  la  conservation  du  genre  humain 
par  ce  mode.  Clément  ne  fait  point  d'exception  pour  les 
éyêques.  Il  invoque  le  précepte  apostolique  d'après  le- 
quel révêque,  avant  d'être  promu  à  sa  charge,  doit 
s'être  préparé  au  gouvernement  de  l'Egtise  par  celui  de 
la  famille  ^.  «  Le  mariage,  de  même  que  la  virginité,  a 
son  ministère  et  ses  offices  déterminés  par  le  Seigneur, 
je  veux  dire  le  soin  de  la  femme  et  des  enfants  '.  »  Le 
père  est  la  providence  de  son  intérieur.  Les  deuxièmes 
noces  sont  admises  dans  l'esprit  de  saint  Paul  *.  Clé- 
ment est  tout  naturellement  amené  à  rejeter  l'ascétisme 
exagéré  par  sa  doctrine  de  la  création.  L'élément  cor- 
porel vient  de  Dieu;  il  n'est  donc  pas  mauvais  en  soi. 
La  chair  qu'il  faut  mortifier  n'est  pas  simplement  la 
partie  physique  de  notre  être,  c'est  tout  ce  qui  est  mau- 
vais et  entaché  par  le  mal.  Dans  sa  paraphrase  du  cha- 
pitre YII  de  répitre  aux  Bomains,  Clément  établit  que  si 
notre  corps  est  trop  souvent  le  tombeau  de  l'âme ,  il 
n'en  est  pas  moins  destiné  à  devenir  le  temple  de  l'Es- 
prit ^,  et  il  pousse  le  gnostique  à  en  faire  un  sanctuaire 
par  la  tempérance  et  la  consécration  à  Dieu.  Le  chré- 
tien a  le  droit  d'admirer  la  beauté  du  monde  extérieur, 
pourvu  qu'il  ne  s'y  absorbe  pas  comme  la  Grèce,  ido- 


iS^rom.,111,  lî,  86.      . 
«  Id.,  III,  12,  79. 

»  "E^st  fàp  ûcTTcep  Y)  eùvou^^a  oSto)  xat  6  ^i\>joq  B(aç  Xeixoop- 
yeCaç  xal  8taxov(aç.  {Id.,  III,  12,  79.)  Voir  aussi  sur  le  même  sqjet, 
Pxdag.,  liv.  II,  c.  10  et  11. 

*  Strom.^  III,  1,  4. 

«  irf.,  III,  11, 77. 
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lâtre  du  beau,  et  qu'il  y  cherche  la  gloire  du  Créateur  ^ 
La  pauTreté  n'est  pas  plus  un  mérite  en  elle-même  que 
le  célibat.  Le  péché  ne  consiste  pas  à  posséder,  mais  à 
abuser  ^.  Le  traité  intitulé  :  Comment  le  riche  peut-il  être 
sauvé,  est  le  développemeut  de  cette  pensée.  Ce  qui  im- 
porte, ce  n'est  pas  la  pauvreté  matérielle,  c'est  la  pau- 
vreté en  esprit.  Le  dépouillement  extérieur  n'est  rien, 
il  faut  arracher  du  cœur  l'esprit  de  la  richesse,  ses  sou- 
cis, son  ambition,  ses  couToitises  qui  sont  autant  d'épi- 
nes étouffant  le  bon  grain  ;  c'est  l'âme  qu'il  faut  avant 
tout  dépouiller  '.  Gomment,  si  elle  est  alourdie  par  le 
poids  de  l'or,  par  le  souci  de  la  propriété,  étendra -t-elle 
ses  ailes  vers  le  ciel?  *.  Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  que 
Ton  peut  user  du  monde  comme  n'en  usant  pas  et  de  la 
richesse  comme  ne  la  possédant  pas?  La  richesse  chré- 
tienne se  répandra  à  profusion  sur  toutes  les  misères, 
et  la  meilleure  défense  dont  nous  pourrons  être  entou- 
rés sera  l'amour  des  pauvres  consolés  par  nous.  Oui, 
les  veuves,  les  orphelins,  les  indigents,  voilà  la  garde 
glorieuse  et  désarmée  de  la  charité^. 

Clément  ne  se  place  pas  à  un  point  de  vue  moins  élevé 
pour  apprécier  le  martyre.  Il  ne  l'exalte  pas  outre  mesure 
et  ne  lui  voue  pas  une  admiration  idolâtre  et  dangereuse. 
Il  le  condamne  toutes  les  fois  qu'il  est  une  espèce  de  sui- 
cide et  qu'il  est  cherché  pour  lui-même,  alors  qu'il  sufB- 

iS/rofw.,  IV,  18, 118. 

•  KaXûç  o3v  xAOUTetv  ou  xexûXuxev,  àXXà  ^àp  Tb  d3()Ui>ç  xal 
dicXil^oTcoç  icXouT£Ïv.  {Id,,  III,  6,  56.) 

»  T-îjv  ^^u^^iv  aihïîv  Y^iAvûaai  xûv  icaOûv.  {De  div,  serv,,  18.) 

*  Id,,  17. 

»  STpaibv  àoxXcv.  {Id,,  84.) 
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raitd^une  prudence  légitime  pour  réYiter\  Sans  doute 
la  lâcheté  qui  se  dérobe  au  devoir  de  la  confession  est 
inexcusable  ^,  et  rien  n'est  plus  beau  que  de  souffrir  cou- 
rageusement pour  Jésus-Christ,  quand  on  y  est  appelé. 
Couvert  d'opprobre  et  conduit  à  la  mort,  le  vrai  chrétien 
est  assuré  de  Famitié  royale  de  son  Dieu  ;  on  ne  peut  lai 
ravir  ni  la  liberté  ni  la  charité  '.  Et  cependant  qu'il  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  ses  frères,  car  toute  souffraDce 
endurée  au  nom  de  Christ  est  nn  martyre  et  une  confes- 
sion *.  Ainsi  se  maintient  l'unité  de  cette  grande  morale 
de  l'amour,  indépendante  des  circonstances  et  des  di- 
versités extérieures,  qui  ne  se  réalise  jamais  mieux  que 
dans  la  large  propagation  de  la  vérité  et  de  la  vie  di- 
vine, car  celui  qui  s'en  fait  le  généreux  dispensateur  est 
semblable  à  Dieu  ;  il  reproduit  la  charité  dont  il  a  été 
lui-même  l'objet  *. . 

Le  spiritualisme  élevé  de  Clément  se  retrouve  dans 
sa  conception  de  la  vie  religieuse  proprement  dite.  11 
n'admet  aucune  des  distinctions  qui  tenaient  au  parti- 
cularisme judaïque,  il  n'admet  pas  cette  séparation  si 
profonde  entre  le  profane  et  le  sacré,  entre  l'élément 
humain  et  l'élément  divin  qui  caractérisaient  la  période 
de  la  loi.  Ainsi  il  ne  reconnaît  aucun  sacerdoce  spécial, 
et  par  conséquent  aucune  différence  essentielle  entre 
les  chrétiens.  Les  charges  ecclésiastiques  sont  mainle- 

«  Strom.,iy,  4,  17. 
«  Id.,  IV,  4,  16. 
«  /</.,  IV,  7,  58. 

*  Et  Totvuv  •?)  Tcpbç  Osbv  5[jt.oXoYia  [xapiupia  èorl,  icàcra  i^  y^Oopôç 
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naes  ;  Tévêgne  n*est  plus  aussi  complètement  identifié 
à  l'ancien  que  dans  Tépoque  précédente  \  bien  qae  Clé- 
ment soit  à  cent  lieaes  de  tonte  idée  de  hiérarchie  ^.  «  Il 
n'y  a  qa*nn  seul  maître  qui  est  dans  le  ciel.  Il  s*ensnit 
que  tous  les  chrétiens  sont  également  disciples'.  »  «  Le 
yéritable  rapport  entre  nous  et  lui  consiste  en  ce  que  la 
yérité  parfaite  n'appartient  qu'au  Seigneur  notre  maî- 
tre, tandis  que  notre  faiblesse  et  notre  ignorance  nous 
appellent  à  tout  apprendre  de  lui.  »  Tous  les  chrétiens 
sont  des  enfants  également  placés  sous  la  direction  du 
divin  pédagogue.  Us  forment  le  troupeau  conduit  par  sa 
houlette  *.  «  Celui  qui  enseigne  et  celui  qui  est  enseigné 
n'ont  l'un  et  l'autre  qu'un  seul  maître,  d'où  procèdent  et 
la  parole  et  l'intelligence  '.  »  Il  n'y  a  d'autre  succession 
apostolique  que  celle  de  la  foi  et  de  la  piété.  «  Le  vrai 
gnostique,  en  d'autres  termes,  le  chrétien  complet,  sup- 
plée à  l'absence  des  apôtres  par  la  pureté  de  sa  vie  et 
de  sa  connaissance  *.  »  Après  tout,  le  grand  apôtre,  le 
grand  témoin  de  Christ  qui  nous  instruit  et  nous  amène 
à  lui,  c'est  l'Eglise  ^,  et  l'Eglise  se  compose  de  ce  peu- 


i  Pxdag.,  111, 12,  97. 

s  Strom,,  VII^  8,  1.  Dans  ce  passage  les  UDcicns  sont  opposés  aux 
diacres  comme  revêtus  de  la  plas  haute  charge;  ils  sont  donc  assimil<^  en 
définitive  aux  évoques. 

»  Eîi;  8i8iaxaXoç  èv  oupavoTç  •  ol  ixl  pjç  tbjS'çtùçà'^  xavreç  xexXi^- 
aovrat  [xaôrjTaf.  (Pœdag.,  1,  5, 17.) 

*  Id.,  I,  5,  17. 

»  Eîç  yàp  6  dliérmkoq  xal  xou  asycvtoç  xal  tou  àxpo(i)(jiivou. 
{Strom,,  1,  1, 12.) 

«  '0  7V(uGTty.bç  oStoç  t/;v  àxoTcoXty.Yjv  aT:ouaiav  àvravaTuXTjpot 
Pioùç  èpOûç,  YiYV(»)Gy,(i)v  àxpiSûç.  (/cf.,  VU,  12,  77.) 

7  'H  èxxXiQGia  fjâs  x^t  ô  vui/^çib;  6  ptivo;  8'.8«JxaXoç.  (Pxdag.,  lll, 
18, 98.) 
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Térité  *  •  Jl  n'^  pas  dit  asses  que  le  fp^^rq  hiimaia  ^t 
relever  lui-mi^me  de  eeni:  quUl  enseigpe ,  de  ce);te  foi 
uDÎTev^^lfe  de  T^lglise  que  le  divia  pédagogue  enseigne 
k  cbaicaQ  de  ses  membres.  La  science  ne  peut  jamais 
se  poser  en  intermédiaire  obligé  entre  Fim.e  ef:  h  Verbe 
pour  tout  ce  qui  touicbie  ^  la  vie  divine ,  c\est-^-dire 
pour  les  Térijtés  essentielles.  ])aps  son  désir  immodéré 
de  rendre  }a  yérité  accessible  par  degriês,  Clément  va  jus- 
qu*!^  çonlondre  l>Uégprie  a? ec  une  certaine  dissimu- 
Ution  ;  il  cppsent  à  ce  qfi'm  >^Pile  en  partie  !•  en^ei- 
g^eipent  Mes  plu^  hautes  dojctrfpies  ^.  ]K' oublions  p9s 
qfie  ic^t^  Ipitiatjon  aux  mystères  les  plus  profonds 
de  1^  eqnp^is^^nce  n'est  poipt  rattacbée  à  upp  easjte, 
qft'eUe  uppartiept  k  tous  ceniL  qui  oQpsenjtept  h  f Fi^i^cbiF 
leis  degFjés  lie  V.échelie  liuninepse.  Çj^t  ésQjt^Ft^me  qqe 
fif^  rejetpps  ïC^,  donp  AjuçHpe  ai^alÇg^^  ^T!^^  1^  PT^' 

trise- 

Ce  qui  est  péremptoire  et  décisif  sur  ce  ppipt,  c'je^ 
r^t^sence  4/^  tout  sacrifice  e^tér^eur,  ca;:  le  sacerjloce 
ff?pi^}siQ  réeU^ent  que  là  où  il  y  a  sacrifice.  Nous 
/BiyoftS  vi^  à  quel  point  l,e3  idées 4e  i^^^éiii^^uti^  poussaient 
dems  up  seps  opposé.  Il  n*ayait  pas  mèipe  reconnp  la 
i^é^Cjessitiè  du  sacrifice  daps  T^ncieppe  alliance  et  s^.  va- 
leur définitive  à  la  croix.  Comment  aurait-il  réclamé  sa 
perpétuité  ?  Les  sacrifices  journaliers  du  chrétien  sont 
la  prière,  la  lecture  des  saintes  Ecritures,  le  cantique  et 
la  charité  généreuse  qui  sait  à  la  fois  communiquer  la 
connaissance  divine  ^  Tignorant  et  rompre  le  paip  au 

1  'EÇy)yy]tou  Ttvbç  xa\  îcaOYjYntou  yj^m^^  êxety.  {Strom,,  V,  9,  570 
«  M.,  VII,  9, 53. 
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pauvre  *.  Yoilàbien  Toffrande  la  plus  excellente  et  la 
plus  agréable  à  Dieu  ^.  Le  vrai  chrétien  qui  réalise  cet 
idéal  de  piété  est  rbomme  vraiment  royal,  le  prêtre  sa- 
cré de  la  Divinité  '.  Nous  voilà  bien  loin  de  toute  idée 
hiérarchique.  L^Ëglise  est  le  temple  de  Dieu;  Tantel 
terrestre  dans  lequel  entrent  comme  des  pierres  vivan- 
tes tous  ceux  qui  en  priant  ne  sont  qu*un  cœur  et  un 
esprit  *.  Cette  Eglise  véritable  n'est  pas  une  institution 
extérieure ,  une  catholicité  pétrifiée  ;  elle  se  distingue 
de  toutes  ses  réalisations  imparfaites.  Ceux-là  seuls  qui 
ont  accompli  les  commandements  divins  méritent  de 
faire  partie  de  Télite  apostolique.  Le  vrai  diacre,  le  Yé- 
ritable  ancien,  ce  n'est  pas  celui  qui  a  reçu  Timposi- 
tion  des  mains,  c'est  celui  qui  a  rempli  les  conditions 
de  ces  charges  ^.  Il  est  évident  que  les  mêmes  principes 
s'appliquent  aux  simples  chrétiens,  et  nous  avons  là  sons 
une  forme  implicite  la  distinction  entre  FEglise  visible 
et  invisible. 

La  différence  entre  les  jours  n'est  pas  moins  effacée 
que  celle  entre  les  hommes,  bien  que  Clément  admette 
la  célébration  du  dimanche  et  des  fêtes  chrétiennes 
comme  il  a  admis  les  charges  ecclésiastiques.  «  Il  faut, 
dit-il,  honorer  et  adorer  celui  que  nous  croyons  être 

1  AÙTiT-a  6uc(a'.  jxsv  auTw  eùx*^  ânéuÇetç  tûv  ypaçûv,  (j;aX[iwl- 
où  xat  TY)V  àXXr^v  Ouciav  tyjv  xaxà  toùç  SsofJLivcuç  è^t^oaiv  rm  007- 
[fÂ'ziùv  Ym  '/jpTtitÂ'Hù'^  ^i'^v(ji(SY.ei  ]  {Strom,,  Yll,  7,  49  ) 

«  Id,,  VII,  6,  31. 

3  'hpsbç  5(jtoç  Tou  Oeou,  PactXtxbç  Mptùizoç,  (Id.^  VII,  7,  36.) 

*  ^Ec'i  Youv  xb  -îîap'  y)[jlTv  OustaGTifjptov  ih  è%v^e'.o'f  to  àôpotapLa 
xûv  TaT;  ^uyaXq  àvaxetfJLévwv  [jL(av  toGTU&p  ej^ov  ça)vr;v  ty)v  xotvtiv  yjti 
jxtav  YVu)[ji.r)v.  (Id.,  VIT,  6, 31.) 

»/ûf.,  VI,  13,105. 
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le  Verbe,  le  Sauveur,  le  Maître  el  par  lui  le  Père,  non 
pas  en  des  jours  choisis  comme  quelques-uns  Fimagi- 
nent,  mais  de  toutes  les  manières  possibles  et  dans  tout 
le  cours  de  notre  vie.  Le  gnostique  et  le  vrai  chrétien 
n'adore  pas  Dieu  dans  un  lieu  consacré,  dans  un  sanc- 
tuaire mis  à  part,  ni  à  certains  jours  de  fêtes  et  à.  des 
jours  marqués,  mais  toujours  et  en  tout  lieu.  Il  croit 
que  Dieu  est  partout,  qu*il  ne  s'enferme  pas  dans  des 
enceintes  consacrées.  Nous  qui  croyons  à  sa  présence 
universelle,  nous  faisons  de  notre  vie  entière  une  fête  ; 
nous  chantons  ses  louanges  en  labourant,  en  naviguant 
et  dans  toutes  nos  diverses  occupations  * .  Tous  les  lieux, 
tous  les  temps  où  notre  esprit  conçoit  la  pensée  de 
Dieu  sont  également  sacrés.  »La  prière  ne  s'articule  pas 
seulement  dans  des  mots,  c'est  un  intime  entretien  avec 
Dieu.  Nos  pensées  secrètes  sont  la  prière  entendue  de 
lui^ 

Un  système  tel  que  celui  que  nous  exposons,  qui  par- 
tait de  l'harmonie  originelle  entre  l'âme  humaine  et  le 
Yerbe ,  ne  pouvait  admettre  aucune  autorité  purement 
extérieure  dans  le  domainede  la  pensée  religieuse.  Il  est 
sans  doute  très-nécessaire  que  le  Verbe  soit  connu  de 
nous  et  qu'il  se  manifeste  sous  son  vrai  caractère.  De  là 
rimportance  de  la  révélation  qui  trouve  son  expression 
la  plus  parfaite  dans  l'incarnation.  Il  faut  que  nous  sa- 
chions où  rejoindre  le  vrai  Christ.  Les  saintes  Ecritures 
sont  investies  à  cet  égard  de  la  plus  haute  autorité.  Elles 


1  nivTa  Tô(vuv  Tov  P(ov  eopTTjV  aYOvreç.  iStrom.,  VII,  7,  35,  36.) 
«  Id.,  VII,  7,  40-43. 
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sont  le  critère  de  la  vérité  * ,  car  elles  nôtts  font  en- 
tendre  la  Ttllx  lâème  du  Tétbd  que  discerne  notre  cœar 
et  à  laquelle  il  faut  répondre  ».  ElleS  sdtit  Vtaitilënt  ta- 
spiréês  de  Dieu  ',  et  nous  sérions  biêii  coupabléë  de  lëè 
mutiler  à  la  façon  des  hérétiques:  Ce  li^est  pas  qtië  61ê^ 
ment  ait  des  notions  bien  eiâctes  sur  là  canoMMté^  ëitt 
il  cite  fréquemment  les  apocryphes  du  Nouyeau  et  de 
rAneieii  Tëstataeht^  Il  afflriherini^t^ifàtlbii  sanë  {tirMtH 
1er  sa  i^ensée  àyec  précisidii,  il  iie  ctoit  pM  qile  lei^  dons 
surnaturels  de  la  prophétie  aient  piiê  fin  aTe(s  le^  éeri- 
tains  sacrés,  cat  il  rëyendiqtie  poiir  lui-même  tine  cer- 
taine théopneustie^  en  déclarant  qù*il  se  làissei*à  gtlider 
dans  tous  ses  dételoppements  par  l'Esprit  dé  Dieu  '.  Il 
n'admet  donc  pas  titie  différence  essentielle  etitre  Fiti- 
spiration  des  apôtres  et  celle  dés  chrétiens  dé  tous  les 
âges.  L'Ecriture  éonsérte  néanmoins  une  autorité  sdtlté^ 
raine ,  car  seule  elle  nous  fait  puiser  à  la  source  de  la 
connaissance,  mais  c'est  à  la  condition  d'être  expliquée 
avec  intelligence.  Clément  combat  les  interprétations 
purement  littérales  telles  que  les  pratiquait  soutent  une 
gnose  rabbinique  ®.  Quant  à  lui,  il  se  jette  dans  l'ex* 


*  Sttom.,  VII,  16,  94. 
«  Id.,  Vil,  16,  95. 

Tàç  6êoxv£Ûœtouç  '^p(t<!^(iq,  (/rf..  Vit,  16, 101.) 

*  Clément  cite  comme  sainte  Ecriture  le  Pastor  Hermas  (Strom,,  I, 
17,  85.  Id,,  II,  9,  43);  VEvangile  des  Egyptiens  (Id.,  III,  9,  63);  VEpi- 
tre  de  Clément  de  Rome  (W.,  IV,  17, 107);  les  Machabées  et  Tobie  (/rf., 
I,  21,  123). 

^  TeXs'.wôeiGYjç  toivuv  ty)ç  'j:po6éa£a)<;  r^^v^  aTuacvjç  âv  oTç  èàv 
6£Xif)(jY)  Tb  7UVcU[JLa  Gxo[j.V'/][j.aŒt.  (S^rom.,  IV,  \,  31.)  (Nous  accomplirons 
notre  lâche  (de  développer  le  sujet  du  livre)  grâce  aux  explications  que 
voudra  bien  nous  suggérer  l'Esprit.) 

6/c/.,  VII,16,  99. 
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tréme  ôppoëé  et  il  forihùle  la  théorie  dt^  triple  dens  ;  il 
Yoit  dans  ehaqaë  texte  saéré  un  sigtié  de  la  vérité,  un 
cotnmandemeiit  et  une  p^dphétiè  ^  Ilinsiâte  sans  cesse 
Sût  le  cara<îtèrë  mystérieux  et  Ëllégotique  de  là  révéla-^ 
tioîi  qtÉi  nous  fait  un  detoir  de  soulever  le  voile  du  pre- 
fliier  sens.  Le  litre  de  Dieu  n'est  pas  ineitè  cottttle  liti 
fi^did  moHùmetii  du  passé,  il  n^est  pas  même  semblable 
àtt  fletlve  ^hi  cdillë  cdminë  de  lûi-tnéiiie  de  sa  source. 
Non,  la  vertu  céleste  y  est  constamment  infusé^  de 
iioutéàtt  cômm^  le  lait  ddUs  les  mdmèlles  de  là  iiiérè  ^. 
La  têteiation  est  toujours  titàilte  ;  la  sainteté  n?e^t-elle 
pài^  aussi  une  divine  éctitutë  gràVéé  {Hat  la  tiiaih  dû 
Seigùeujr,  non  sur  des  tablés  de  pietfe ,  lËais  dans  le 
cœW? 

Cléinetit  admet  là  ttàdition  orale,  màië  ùniqueïnent 
eomme  source  historiqite,  sans  jatuàis  prétendre  (^d'elle 
soit  Une  autorité  saiâs  èôntrdlë.  TËcritiii'ë  He  contient 
pu  toute  la  l-éVéktlôn  iit  poùi*  F Anciëti  l?ëstatnëtit,  ni 
pouï*  le  ïfoiiveau  ^.  Là  Conûaissaticë  Stipêliëùfe,  la  vi'àié 
gnose,  a  été  tratisteisé  ôtaléiUënt  pat^  lei^  hpdttes  ',  car 
11  y  a  un  demief  fond  dé  là  i*évélatioii  i^iii  ne  sàUtàtt 
ètte  écrit.  Ces  passages,  qtlôl(}hë  isolés,  contiëtillent  le 
principe  d'une  erreur  bieii  gravé ,  en  fondant  unë  au- 
torité anonyme  et  irresponsable  à  côté  dé  celle  dé  là 
fétélation  écrite.  Clément  est  énti'alïlê  à  cette  doctritie 


1  'Qq  ffr)[JLetov,  (î)ç  êvToXijv,  dSç  T:po(f fjfttlii,  {Stt'ofn,,  î,  28,  lî&.) 
«  Pâsdag,f  I,  6,  41. 
«  Id.,  III,  12,  94. 
*  Strom.,  V,  10,  63. 

àYpaç(i)ç  TcapaSoôeTda  xaTeX-^Xuôsv.  {!d.y  Vl,  7, 61.) 


328  PAS  D'DNIFORMITÉ  DOCTRINALE. 

si  dangereuse  par  raristocratisme  intellectuel  dont  il 
ne  s'était  pas  su£Ssamment  guéri.  Heureusement  il  n*a 
donné  aucune  organisation  à  cette  autorité  de  la  tra- 
dition orale.  Il  ne  reconnaît  d'autre  autorité  décisiye 
que  celle  de  TEcriture  ;  il  n'en  confie  pas  la  garde  à 
une  hiérarchie ,  mais  à  la  conscience  chrétienne  qui  est 
apte  à  discerner  les  articles  fondamentaux  de  la  doc- 
trine,  bases  inébranlables  sur  lesquelles  chacun  doit 
bâtir. 

Les  chapitres  XIV  et  XV  du  VIP  livre  des  Stromate$ 
renferment  le  développement  de  ces  grandes  pensées. 
Les  esprits  timides  qui  ont  besoin  d'une  autorité  exté- 
rieure pour  être  fixés  dans  leurs  incertitudes  objectaient 
à  Clément  les  divisions  qui  ont  éclaté  au  sein  du  chris- 
tianisme. Gomment  savoir  de  quel  côté  est  la  vérité  ? 
Les  variations  doctrinales  n' empêchent-elles  pas  de  la 
reconnaître  et  ne  la  submergent-elles  pas  dans  lears 
courants  contraires  *  ?  C'est  exactement  la  thèse  soute- 
nue par  Bossuet  contre  la  Béformation.  Evidemment, 
si  l'Eglise  eût  possédé  alors  une  autorité  dogmatique 
reconnue  appelée  à  décider  en  dernier  ressort  de  la 
foi,  Clément  l'eût  invoquée,  à  l'exemple  du  grand 
apologiste  français,  et  il  eût  coupé  court  à  toutes  ces 
diflBcultés.  Il  ne  fait  rien  de  semblable.  Il  répond  d'a- 
bord que  c'est  la  gloire  comme  le  péril  des  doctrines 
puissantes  de  soulever  d'ardentes  discussions.  L'oppo- 
sition s'attache  à  tout  ce  qui  est  beau  ^. 

De  ce  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  médecins  ap- 

1  S/rom.,  VIT,  15,  89. 

«  IlavTi  TÔ  xaX(^  ixtofJLOç  liusTai.  (/rf.,  VIT,  15,  89.) 
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partenant  à  des  écoles  diverses,  oa  ne  saurait  conclure 
qu*il  n*en  faut  prendre  aucun  ;  au  contraire,  on  cher- 
che avec  soin  quel  est  le  meilleur.  Le  voyageur  qui 
trouve  plusieurs  chemins  entrecroisés  dont  les  uns  con- 
duisent à  un  précipice  et  les  autres  à  un  fleuve  rapide 
ne  restera  pas  immobile  pour  cela,  mais  il  s'attachera 
à  trouver  le  sentier  qui  lui  permettra  d'arriver  en  sécu- 
rité à  son  but'.  Si  on  nous  présente  deux  fruits,  Tun 
véritable  et  exquis,  tandis  que  l'autre  est  une  méchante 
imitation  en  cire,  nous  saurons  bien  faire  notre  choix. 
Mais  ce  choix,  il  faut  y  procéder  avec  sérieux  et  ne  pas 
craindre  les  efforts  d'une  recherche  virile.  La  vérité 
vaut  son  prix.  Elle  est  chose  laborieuse  et  di£Scile,  et 
pour  la  trouver  nous  devons  déployer  toute  l'énergie 
de  la  pensée.  On  n'arrive  pas  sans  peine  à  la  découvrir  * 
et  à  la  conserver  ^.  L'hérésie  accroît  encore  ce  labeur. 
Nous  sommes  donc  appelés  à  faire  la  distinction  entre 
le  vrai  et  le  faux.  Nous  avons  un  critère  intérieur  qui 
discerne  ce  qui  est  en  opposition  avec  notre  vraie  na- 
ture *. 

Mais  le  critère  par  excellence  est  la  sainte  Ecriture  qui 
nous  apprend  d'où  viennent  les  hérésies  et  nous  fait  re« 
connaître  dans  la  véritable  Eglise  la  pure  doctrine  * .  Ainsi 
le  tribunal  suprême  demeure  l'Ecriture  et  non  l'Eglise, 

1  Sfrom.,  VII,  15,  91. 

«  Atà  xXe(ovoç  to(vov  (ppovrOoç  èpeuvY)Téov  t^v  tÇ  ovti  àX-^Osiav. 

[Id.,  VII,  15,  91.) 
«  Tb  àxpexàç  yjxI  wapà  çucjtv.  {Id,,  VII,  15,  91.) 
*  At'  aÔTÛv  TÔv  Ypa?ûv  èx[jLavôivetv  àicoSetxTaôç,  Sxwç  [jlIv  dcTusc- 
çiXiQCjav  al  aîpécetç,  Sxox;  8è  èv  [xévY)  tjj  àXrficia,  èxxXrîGia  ii  ts 
àxpt6£(JTiTiQ  YVÛŒtç.  (Id„  VII,  15,  92.)  «Les  Ecritures  nous  apprennent 
démonstrativement  comment  les  hérésies  ont  dévié  de  la  vérité  et  com 
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à  la  ebnditioii  que  l^Ecritate  âoit  constiltéë  non  datts  des 
leltés  Isolés,  mais  dans  sùh  adinitable  enseoiblè^  Nom 
aTons  tn  dans  Typologie  de  Clément  qne  pont  Idi  la  foi 
an  livre  divin  se  fonde  sur  la  foi  à  lA  perâoiiné  de  Jésm  ; 
nous  croyotis  ani  saintes  Ecritures  pariië  t|ue  iids  eœmd 
ont  etitendu  la  tdix  du  Christ  vivatit.  U  he  faut  pns  leof 
demaiiâer  pltis  Qu'elles  ne  peuvent  Uôùd  donner^  etl  t&t- 
lànt  y  troilter  utie  théologie  déjà  éUborée,  ëâr  te  sëftiif 
cdtifondi^e  la  foi  et  la  sciéUbe.  If  on,  il  ïl'y  A  pas  d*  autre 
base  à  la  Ti*aie  catholicité  c}tlë  Tnnânimité  des  croyants 
sur  les  articles  essentiels  de  là  croyance  ;  voilà  le  vrai 
cdbon  de  TEglise^.  Grade  à  cette  distinction  entre  la  foi 
et  la  théologie,  Clémeitt  maintieiit  lé  Credo  uttiterael 
tout  en  laissant  là  latitude  nécessaire  à  l'esprit  d*invèâ- 
tigàtidn  et  ati  progrès  scientifique.  Il  insiste  coitudë 
toùjouts  sur  le  côté  fnôl*àldë  la  cdnnaissalicd.JL'hétésie, 
en  bous  ramenant  aux  spédùlàtions  du  iilônde,  est  sem- 
blable à  là  femme  de  Lot  qili  regarde  en  arrière.  Begar- 
dôns  en  availt  et  en  hajtlt  '.  Evidemment  ces  recomman- 
dations ne  porteiU  qjie  sur  Tappropriation  de  la  vérité 
dans  ce  qu'elle  a  de  moral,  de  vivant,  et  n'ont  pas^  trait  à 
sa  partie  scientifique.  C'est  à  la  lumière  de  ces  principe^ 
qu'il  faut  interpréter  le  chapitre  iVII  dans  lequel  il  s'eîi 


ment  la  connaissance  exacte  se  trouve  seulement  dans  la  véritable  Eglise.» 
Ainsi  les  saintes  Ecritures  sont  mises  explicitement  au-dessus  de  l'Eglise, 
puisqu'elles  seules  garantissent  sa  doctrine.  On  ne  saurait  affaiblir  l'im- 
portance de  ce  texte  décisif.)  {Strom.,  VII,  15,  92.) 

1  Strom.,  YIÏ,  16,  96. 

'  OuTWç  Y.cà  'hi\Kâq  xaxà  [jLYjSéva  Tp6x6v  xbv  èy,xXY)(JtaŒTtxbv  icapa- 
îatvetv  xpooifjxet  xav6va,  xat  [j^aXtora  t/jv  xepi  tûv  [JLSY^^yrwv  ôfXoXo- 

^(aV  '^[JLStç  9UXûtTT0[JL£V.  (/c?.,  VU,  15,  90.) 
»  Id.,  VII,  16,  93. 
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réfère  à  Tàûtiquitë  et  à  Funité  de  FEglise  pour  lui  â6ti-' 
iicr  raison.  «  ta  Véritable  Église,  dit- il,  est  fane  et  trali- 
mëlit  àftcièiltie  ;  Died  est  ici,  le  Sëigtlétir  6ât  id.  Elle 
est  litië  âàhs  isôn  ëssèiiifeë,  dans  sd  (Hetisée,  dàni^  baû 
(liiiidpe ,  dàiis  son  eiêëllëii(;e,  elle  ii'ééi  pas  fndiiis  àt[-> 
tlqUe  et  iitiiTersellë.  Tbiii  Éfei  meMb^ës  fèridëidt  â  éètte 
tiiillté  de  là  fol  foiidéë  sut  le»  Testàinëtitd  t^attiétiliëfs, 
àiêani  pldtét  sui'  lé  Testàinëiit  qui  dëinétti^e  iltl  àû  tra*" 
^m  de  Id  dif  eMé  des  tempâ  pai  la  tolonté  iu  Hiéti 
ildi^ue  él  dtt  Seigtlëur  un  comme  Itil  ^  i^  Ainsi  le  IdAde- 
itièilt  de  cette  unité  et  de  cette  anti(|ttité  âè  TËglise, 
ë'est  tdtijôtirs  le  liTi^ë  de  l)ieti.  liitoquer  Tétitiquitê 
cdmmè  le  fait  Cléniënt,  c'e^t  tout  simplement  lli^oepieif 
Ife  type  ptimitif  de  la  foi.  L'tWité  qu'il  revendic(ùë  ne 
pttftë,  ëôuiittë  11  Vi  dît  lui^ttêfùë,  que  §tlr  les  poiiitS  foii- 
daniébtatii.  Elle  est  d^ailleùrs  progressive,  pnisqdé  ië^ 
inétiibrës  de  rËglisë  doivent  y  tëiidrë  de  plixi  eu  plus. 
De  tous  dëà  déTeloppéibents,  il  fëstilte  que  tlléiâént  à 
été  ud  des  rë|]ii*ésëntants  les  plus  fidèles  dd  libéralisme 
dans  TEglisë,  datis  nd  temps  où  lé  régiide  hiérarchique 
cômidëncait  à  ëe  coUstituél*'. 

Sa  notion  du  sacrement  est  empreinte  du  même  ca- 
ractère. S*il  Yoit  dans  le  baptême  rilliiminàtiôii  dti  chré- 
tien, il  eh  ëcaHë  toute  notion  magique  en  déclarant  que 
Jésus-Christ,  type  du  chrétien,  est  devenu  paifait  au 
baptêttie  patce  que  le  Saint-Esprit  est  descendu  sur  lui  ^. 
Gomment  oublier  d'ailleurs  tous  les  beaus  développe- 

iS^rom.,  VII,  .17,  107, 

à^id^sxon,  [Pœdag.,  l,  6, 25.)  Le  Saint-Esprit  n'est  point  dans  l'eau;  il 
descend  du  ciel.  L'acte  spirituel  donne  seul  sa  valeur  à  l'acte  matériei. 
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ments  de  Clément  sur  T appropriation  du  salut  par  lu 
foi,  qtt*il  comprend  comme  Tacte  le  plus  libre  et  le  plus 
personnel  qui  se  puisse  concevoir?  G*est  donc  le  Saint- 
Esprit  qui  importe  dans  le  sacrement.  Le  baptême  qui 
illumine  est  rationnel  ou  spirituel  * .  La  sainte  cène  ne 
saurait  être  considérée  comme  un  sacrifice  dans  un  sys- 
tème qui  n*admet  que  Toffrande  du  cœur  et  des  lèvres. 
L* élément  matériel  n*y  joue  aucun  rôle.  «  Souvent,  dit 
Clément,  le  Seigneur  emploie  allégoriquement  les  mots 
de  nourriture,  de  chair,  de  pain,  de  sang,  de  lait  ^.  »  Le 
mélange  de  Teau  et  du  vin  dans  la  communion  rappelle 
tantôt  Funion  dans  Thomme  de  Télément  terrestre  et  de 
Télément  spirituel  ',  tantôt  Tunion  de  la  loi  et  de  l'E- 
vangile *.  Un  symbole  dont  les  significations  sont  aassi 
diverses  ne  saurait  être  considéré  à  aucun  point  de  vue 
comme  renfermant  le  corps  du  Christ.  Clément  dit  en 
propres  termes  que  quand  Jésus  prononça  ces  mots  : 
Prenez^  ceci  est  mon  sang,  ce  sang  de  la  vigne  était  le 
Verbe  lui-même  dont  le  sang  a  été  répandu  pour  plu- 
sieurs en  rémission  des  péchés  ;  il  figurait  allégorique- 
ment le  breuvage  sacré  du  salut ^.  En  d*autres  termes,  la 


*  AoY^û  Paxr{(j[Ji.aTt.  {Pœdag.,  1, 6,  29.) 
i^\tJb>'^.  (Id.,  1, 6,  47.) 

«  'AvaX^YW?  x{pvaTat  6  [xàv  oTvoç  t(J  uSaxi,  tû  8è  avOpcûTucû  xb 
TUveuîAa.  (Id,y  II,  2,  20.) 

*  Id.,  Il,  2,  29. 

8  Kai  £ÔX6Yî)ffev  ^s  t6v  oÎvov,  eticdjv  •  XàêsTS,  -lufeTS  •  Toîk6  [jlou 
èvirtv  xb  aîfxa,  aTjjLa  tyjç  à[ji.7:éXou,  Tbv  a6yov  Tbv  %ep\  xoXXwv  èx- 
/e6[ji.evov  etç  «cpsaiv  à[JLapTi(ii)V  eitppoaùviQç  <Syiov  àXXïJYOpei 
vâ(jLa.  (/(f.,  11^  2,  32.) 
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coupe  eucharistique  est  le  symbole  du  salut.  Ailleurs  il 
déclare  que  c'est  par  la  connaissance  que  Ton  mange  et 
boit  le  Verbe  divin  * . 

La  doctrine  des  choses  finales  n'est  point  développée 
dans  son  système  ;  on  n'y  trouve  pas  vestige  de  mil- 
lenium.  Il  admet  une  continuation  du  progrès  dans  la 
foi  et  dans  l'amour  au  delà  de  la  tombe,  puisque  le  tra- 
vail de  purification  se  poursuit  après  la  vie  présente  ^. 

Le  rétablissement  universel,  bien  que  non  formelle- 
ment exprimé,  est  dans  la  logique  d'une  doctrine  qui 
n'admet  daniâ  le  châtiment  que  le  côté  miséricordieux  de 
la  guérison  et  du  relèvement. 

oôataç.  [Sirom,^  V,  10,  67.) 
«  Id.,  VI,  14, 109. 


CHAPITRE  IV. 


SUITE  DE  l'ÉCOLP  d'aLEXANDRIE. 
LE  SYSTÈME  D'ORIG£iNE^ 


iusqu*ici  noas  n'avons  eu  que  des  expositions  frag* 
mentaipes  de  la  doctrine  chrétienne.  Origène  est  le  pre- 
mier théologien  qui  ait  élaboré  un  système  complet.  Ge 
fut  sa  gloire  et  aussi  son  péril.  Noble  péril  après  tout,  qui 
empêche  le  penseur  chrétien  d'en  rester  toujours  aux 
idées  isolées,  en  renonçant  à  saisir  la  pensée  maitrease 
de  la  révélation.  Il  n'y  a  de  science  sérieuse  que  celle  qui 
vise  à  l'unité.  S'il  était  défendu  d'y  tendre  dans  la  sphère 
religieuse,  pourquoi  l'esprit  humain  y  aspire-t-il  sponta- 
nément? Sans  doute  il  ne  faut  pas  l'acheter  au  prix  d'une 
mutilation  arbitraire  du  problème  et  s'imaginer  qu'oi;i 
l'a  atteinte  parce  qu'on  a  éliminé  les  idées  réfractaires 
qui  ne  se  prêtent  pas  à  une  synthèse  incomplète  ou  pré- 


'  A  part  les  livres  déjà  ctiés.  nous  indiqueroDs  la  hsilfi  Toonographie  d^ 
Redepenning  sur  Origène  {Origenes.  Eineparstçlluna  seines  Lebens  ut^d 
seiner  Lehere.  2  vol.  Bonn^  1843).  —  Mes  citations  sont  faites  d'après  la 
grande  édition  de  Delarue(4  tonoes  in-fp^  Paris,  1739). 
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maturéc.  Mais  la  théologie  et  la  philosophie  n* entrent 
vraiment  dans  le  mouvement  de  la  science  que  quand 
elles  s'élèvent  de  Tétat  fragmentaire  à  l'état  organique, 
quand  elles  ne  recueillent  pas  seulement  les  matérianx 
de  rédifice,  mais  recherchent  le  plan  qui  lie  toutes 
les  parties.  Alors  seulement  la  science  marche;  les  ex- 
plications données  révèlent  tour  à  tour  leur  insuffisance 
et  stimulent  Tesprit  de  recherche,  tandis  que  la  simple 
constatation  des  vérités  particulières  laisse  Tesprit  im- 
mobile et  sans  aiguillon.  La  tentative  d'Origène  a  donc 
une  importance  considérable  dans  l'histoire  de  la  pen- 
sée chrétienne.  Il  a  prétendu  trouver  dans  TEvangile 
Tcxplication  universelle,  c*est-à-dire  la  plus  haute  phi- 
losophie, sans  rien  sacrifier  de  son  caractère  propre. 
En  effet  il  déclare  hautement  qu*il  est  un  croyant,  il 
reconnaît  dès  le  début  Fautorité  des  Ecritures  et  il  se 
rattache  explicitement  à  la  foi  universelle  de  TEglise  de 
son  temps.  Mais  cette  foi  il  ne  Ta  point  reçue  passi- 
vement comme  une  tradition  morte,  elle  est  pour  lui 
Texpérience  du  cœur  et  la  conviction  raisonnée  de  Tes- 
prit.  Voilà  pourquoi  il  peut  T  exposer  à  ses  contempo- 
rains en  lui  donnant  les  proportions  d'un  sj^stème 
assez  vaste  et  assez  bien  ordonné  pour  que  le  plus  fier 
génie  s'y  trouve  à  l'aise.  Et  pourtant  l'inspiration  de 
toute  cette  philosophie  qui  ne  le  cède  en  hardiesse  à 
aucune  autre,  est  toujours  l'amour  humble  et  fervent  de 
Jésus.  La  science  chrétienne  pour  lui  c'est  la  foi  com- 
plète ou  la  gnose  qui  s'élève  jusqu'à  la  contemplation 
directe  de  son  objet,  et  remonte  du  Christ  extérieur 
«  connu  selon  la  chair  »  au  Verbe  éternel.  »  Il  a  le  tort 
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comme  Clément  de  trop  dédaigner  le  point  de  départ  de 
cette  gnose  transcendante,  cetEvangile  historique qni  est 
la  substance  même  de  la  vérité  ,  et  de  traiter  la  lettre 
des  Ecritures  comme  un  sceau  qu'il  faut  briser.  Il  n'en 
demeure  pas  moins  que  la  spéculation  n'est  jamais  pour 
lui  un  jeu  de  Fesprit,  mais  une  aspiration  de  l'être  tout 
entier  à  la  possession  vivante  et  complète  de  la  vérité. 
Origène  a  parlé  la  langue  philosophique  de  son  temps  ; 
il  s'est  résolument  placé  devant  les  problèmes  qui  préoc- 
cupaient ses  contemporains.  Pour  le  juger  et  le  com- 
prendre il  faut  se  reporter  sans  cesse  à  ce  panthéisme 
grandiose  et  subtil  qui  inspirait  aussi  bien  la  gnose  va- 
lentinienne  que  le  néo-platonisme  à  ses  débuts.  Si  son 
esprit  abandonne  si  fréquemment  le  terrain  solide  de 
l'observation  psychologique  et  de  l'histoire  précise  pour 
s'élancer  dans  les  vagues  régions  qui  ne  sont  ni  le  ciel 
ni  la  terre,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  s* enfermer  dans  un 
cadre  moins  large  que  celui  de  ses  adversaires.  Dési- 
reux de  les  surpasser  par  la  science  comme  par  la  foi, 
il  ne  consent  à  leur  abandonner  aucun  avantage.  Il 
peuple  comme  eux  le  vide  infini  des  créations  de  son 
imagination.  Aux  Bons  il  oppose  les  anges  bons  et  mau- 
vais, il  n'hésite  pas  à  inventer  une  sorte  de  mythologie, 
chrétienne  d'inspiration,  mais  qui  enrichit  trop  les  don- 
nées positives  de  la  révélation  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  rêve.  Là  n'est  pas  la  grandeur  de  son  système.  Elle 
est  dans  cette  revendication  énergique  de  la  liberté  qui 
en  est  le  principe  central  et  vital.  On  peut  dire  que  le 
vaste  édifice  théologique   qu'il  a  élevé  est  comme  le 

temple  de  la  liberté.  Elle  en  est  la  base  et  le  couronné- 
es 


^1^  TUtoUCEE  lyoaiGÈNË. 

M^t%  ^4^  ^  |A«^  <HMwe,  die  est  Tème  de  la  doctrine, 
^'^Mt  ihH^riMièM,.  IptrtiMt  9gamÊMkt»^  Le  naturalisme 
^^M^^^i^j^  in^toiiift  ir^ppé  de  mort  le  monde  entier.  Ori- 
^HàjK^  tir  N^^ttttr  iHi  sooffle  de  la  liberté,  il  lui  rend  la 
vàjiiK  ij;  tfittmiièt  à  rimmobilité  d«  fatalisme.  Dans  la 
lk4^«Mi^  ^  sa  pensée  il  ne  Yeat  reconnaître  la  néces- 
\iU^  ilMdJk^  ptrl  ;  tout  en  reyieut  à  des  actes  libres,  les 
c^'if^  4^tent  leur  existence  à  des  déTÎations  de  la  vo- 
lM4lk^  $i  la  matière  s'alourdit  ou  s'allège^  cela  ne  tient 
pMà  une  simple  loi  physique  mais  à  on  fait  moral.  La 
Ii)>#rlée8t  Texplication  universelle. 

t»  mérite  d'Origène  est  d'avoir  essayé  de  rameaer 
l^te  la  diversité  des  choses  à  une  seule  et  même  pea* 
^«  Malheureusement  sa  conception  de  la  liberté  a  été 
incomplète,  comme  nous  le  verrons,  et  Terreur  sur  ee 
point  fondamental  a  eu  des  conséquences  d'autant  plus 
graves  que  le  système  était  mieux  lié  dans  toutes  ses 
parties. 

§  !•  —  La  théodicée  d'Origène. 

Origène  pas  plus  que  son  maître  Clément  n'a  échappé 
à  l'abstraction  platonicienne  dans  sa  conception  du  pre- 
mier principe.  Dieu  habite  une  lumière  inaccessible, 
éblouissante  ;  il  ne  saurait  être  connu  par  ses  œuvres 
qui  ne  sont  que  de  pôles  rayons  de  sa  splen- 
deur ^  11  est  l'être  essentiel,  possédant  seul  la  irie  ab- 
solue et  immuable,  par  conséquent  dégagé  de  tout  élé* 

1  De  PrincipiiSy  lib.  I^  c^  1^  6^  vol.  i^  de  L'éditioa  Delarue^  p.  S^l. 
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ment  matériel  ^  car  la  matière  est  Youée  au  changement 
perpétneP;  il  est  Esprit,  incomposé,  simple^  FUn  su- 
prême, la  moliade'i  II  ne  saurait  être  désigné  par  aucun 
attribut  ni  par  aucun  nom  ^  Il  n*est  connu  parfaite- 
ment que  de  lui  sçul.  Son  Verbe  ne  le  connaît  pas  comme 
il  se  èonoait  :  «  Sa  propre  contemplation  de  lui-même 
est  supérieure  à  celle  du  Fiis^.  »  Ainsi  l'absolu  n'é&iste 
Yraiment  que  dans  la  première  personne  de  la  Trinité  ; 
même  au  point  de  vue  de  la  connaissance  «  il  n'a  nul 
besoin  de  se  manifester  dans  une  seconde  personne  sem- 
Mable  à  lui^  puisqu'aucune  manifestation  ne  saurait  lui 
être  adéquate;  il  demeure  TUn  qu'on  ne  saurait  ni 
nommer  ni  définir  et  qui  perçoit  seul  le  m jr stère  entier 
de  son  èti^e.  La  déité  est  complète  dans  le  Père.  Le 
Tef be  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  nécessaires  que  pour 
la  création,  bien  qu'ils  soient  élevés  infiniment  ao-des^ 
sus  d'elle.  Sans  la  création  la  monade  se  suffirait  à  elle^' 
même  dans  l'insondable  profondeur  de  son  eBsenee« 
Yoilà  bien  ce  Tieui  levain  de  platonisme  dont  la  théo^^ 
logie  chrétienne  de  cet  ftge  ne  pouvait  se  débarrasser, 
en  abordant  la  théodicée. 

Origène  relève  avec  prédilection  l'immutabilité  de 
Dieu.  Bien  ne  peut  le  taire  changer^  C'est  pourquoi 
on  ne  saurait  parler  de  sa  colère  ou  de  son  indigni-^ 

i  nt^  oCjfJUx  6Xt)tbv  îjBi  f  6(nv  &XXoea»t})y  txà  8i'  SXcinr  {k&xcÊr^ 
éXiQT)}V.  (In  Joann.^  tome  XIII^  21^  vol.  lY^SSl.) 

s  <K  Intellectualis  natura,  simplex^  sed  ut  sit  ex  omni  parte  [Aovàç,  et 
ut  ita  dicam^  éviç.  »  (De  Princip,,  l,  i,  6.) 

«  Contra  Cels.,  lib.  VII,  38. 

*  T^  éauTOU  Oecopii^  ougii)  [jLe(l^ov(  x^t;  èv  ul(j^  ^Vùfiaq,  {In  Joanmi 
t.  XXXII,  18,  vol;  IV,  449.) 
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tioa  \  La  justice  et  ramour  sont  indissoloblement  unis 
en  lui.  Il  ne  se  yenge  pas  quand  il  condamne  et  la  mi- 
séricorde se  retrouve  dans  sa  séYérité.  Toutes  les  ex- 
pressions de  FEcriture  qui  ne  cadrent  pas  avec  cette 
immutabilité  de  son  essence  sont  de  purs  anthropomor- 
phismes^.  Bemarquons  que  Famourici  est  plutôt  pré- 
senté comme  la  garantie  de  Fimmutabilité  de  Dieu  qne 
comme  le  fond  de  son  être  ;  il  est  plutôt  l'attribut  qne 
la  substance. 

G*est  également  au  nom  de  cette  immutabilité  qu'O- 
rigène  déclare  que  la  création  n*a  pas  eu  de  commence- 
ment et  n*aura  pas  de  fin.  On  ne  saurait  supposer  que 
la  bonté  de  Dieu  puisse  être  jamais  inactiye  ;  car  ce  se- 
rait introduire  le  changement  dans  la  vie  divine.  Elle 
a  donc  eu  toujours  un  objet  sur  lequel  se  répandre  et 
cet  objet  elle  Ta  toujours  produit  pour  son  bien.  La 
création  est  donc  un  acte  éternel  de  Tamour  divin. 
Nous  arrivons  à  cette  conséquence  que  comme  la  vo- 
lonté et  la  puissance  sont  éternelles  en  Dieu,  il  ne  con- 
vient pas  d'admettre  qu'il  y  ait  eu  une  cause  quelcon- 
que qui  l'ait  empêché  de  toujours  produire  le  bien  qu'il 
voulait.  De  même  qu'il  ne  saurait  être  père  s'il  n'a  pas 
de  fils,  ni  dominateur  s'il  n'a  rien  à  dominer,  on  ne  sau- 
rait l'appeler  tout-puissant  s'il  n'a  pas  à  exercer  sa  toute- 
puissance.  «  Puisque  Dieu  se  montre  vraiment  à  nous 
comme  le  Tout-Puissant,  il  est  nécessaire  que  l'univers 
existe  ^.  »  S'il  n'avait  pas  toujours  produit  l'univers,  il 

*  'AXYjOtoç  ouY.  èpYtÇsTat.  {In  Jerem,  HomiL,  18,  6,  vol.  III,  2*9.) 

*  In  Gènes,  Homil.,  III,  2,  vol.  II,  67. 

>  «  Ideo  ut  omnipotens  ostendatur  DeuS;  omnia  subsistere  necesse  est.  » 
(De  Princip.,  1,  2, 10,  vol.  I,  57.) 
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est  évident  qu'il  aurait  dû  subir  un  changement  pour 
passer  de  Tinactivité  à  Faction  créatrice.  Il  s'ensuit 
qu'il  n'est  pas  possible  de  dire  que  le  monde  ne  soit  pas 
aussi  sans  commencement  et  éternel  comme  Dieu  * . 

Ce  n'est  pas  que  le  monde  participe  absolument  à 
réternité  de  Dieu  ;  car  ce  qui  caractérise  Téternel,  ce 
n'est  pas  la  durée  sans  fin ,  c'est  l'existence  immuable  ; 
or,  Dieu  est  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps  ^;  c'est  ce 
qui  constitue  sa  toute-présence  et  sa  toute-science.  Ce- 
pendant celle-ci  n'est  pas  absolument  illimitée,  car  il  ne 
saurait  prévoir  le  mal  qui  est  un  non-être  '.  Le  monde 
a  beau  être  placé  dans  le  domaine  de  la  succession  et 
du  changement,  il  n'a  pas  eu  plus  de  commencement 
que  l'acte  créateur  dont  il  émane.  En  réalité  Origëne 
se  contredit  sur  ce  point  capital.  En  effet,  si  la  création 
est  nécessaire  à  l'immutabilité  de  l'être  divin,  elle  n'est 
pas  appelée  à  l'existence  uniquement  pour  son  bien  ; 
Dieu  a  un  motif  de  créer  en  lui-même  et  pour  lui-même  ; 
le  monde  l'achève  en  quelque  mesure  ;  c'est  la  consé-* 
quence  fatale  de  toute  doctrine  qui  ne  trouve  pas  dans 
la  sphère  même  du  divin  la  suprême  réalisation  de  l'a- 
mour. Il  n'est  pas  d'autre  moyen  de  conserver  à  l'acte 
créateur  toute  sa  liberté. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  de  l'acte  créateur  que 


<  OÔK  àpa  Suvatbv  X^ysiv  [*■>)  eïvat  ovap/ov  xat  ouvafôtov  lî^  6eô 
Tb  luav.  (Photius^  Codex ^  235.  Huet^  vol.  I^  p.  57,  note  f.  Ck)mp.  De 
Princip.,  III^  5,  3.  «  Nullam  habuit  aliam  creandi  causam  nisi  propter  se 
ipsam,  Id  est  bonitatem  suam.  »  (De  Princip,,  II;  9,  6.) 

«  Homil.  in  Exod.,  VI,  14,  vol.  II,  151. 

'  «  Omne  quod  malum  est,  scieatia  ejus  vel  prsscientia  habetur  in- 
dignum.  »  {Comm.  in  Epist,  ad  Rom,,  VII,  vol.  IV,  608.) 
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dans  son  rapport  avec  rimmutabilité  divine,  en  tant  qaHl 
appartient  à  la  théodicée.  Nous  considérerons  plus  tard 
la  création  en  elle-même  dans  ses  phases  diverses.  Lt 
doctrine  de  la  Trinité  chez  Origène  reçoit  son  vfai  ca- 
ractère de  cette  conception  de  Torigine  dn  monde.  Sans 
doute  le  Verbe  est  la  splendeur  de  la  lumière  ineréée, 
son  éternel  rayonnement,  il  en  est  inséparable  et  dans 
ce  sens  on  ne  saurait  comprendre  le  Père  sans  le  Fils. 
«  Nous  reconnaissons  que  Dieu  a  toujours  été  le  Père 
de  son  Fils  unique  engendré  de  lui;  tirant  de  lui  tout  ce 
qu^il  est,  n'ayant  pas  de  commencement  * .  »  Cependant 
n'ayons  garde  d'oublier  que  Dieu  se  connaît  lui-même 
mieux  qu'il  n'est  connu  du  Fils  et  qu'en  conséquence 
l'absolu  est  bien  décidément  unique.  Dieu  a  en  lai- 
même  une  gloire  plus  grande  que  dans  le  Fils.  En  effet 
en  se  contemplant  lui-même,  il  l'emporte  sur  le  Fils 
dans  la  connaissance  qu'il  a  de  son  être  ^.  Si  le  Père  ne 
peut  se  séparer  du  Fils,  c'est  qu'il  ne  peut  demeurer 
sans  créer,  sous  peine  de  perdre  son  immutabilité. 
Voilà  la  grande  contradiction  du  système  ;  la  création 
est  d'une  part  la  garantie  de  l'immutabilité  divine  et 
d'une  autre  part  sa  nécessité  porte  atteinte  à  l'absolu  qui 
est  lié  à  l'existence  contingente.  Qu'est-ce  que  le  Verbe 
en  réalité  sinon  l'idée  éternelle  des  êtres  multiples? 
Dieu  est  la  monade  absolument  simple  ;  le  Verbe  est  la 
personnification,  l'hypostase  de  la  raison  divine  en  tant 
qu'elle  s'applique  au  multiple,  le  principe  de  tout  dé- 
veloppement ,  le  lien  des  parties  qui  composent  le  tout 

*  «  Sine  initio.  »  (De  Pnncip.,  I,  2,  2,  vol.  I,  54. 
s  In  Joann,,  XXXII^  18. 
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de  ranivers,  Fanité  de  toutes  les  idées  MLa  parole,  qui 
est  tm  composé  de  diverses  propositions  unies  entre 
elles,  représente  parfaitement  la  nature  du  Verbe  *.  Il 
est  Tarchétype  des  images  multiples ,  le  prototype  de 
la  vérité  répandue  dans  les  âmes  raisonnables  dont 
rimage  est  imprimée  dans  leur  pensée,  Fidée  centrale 
et  primordiale  enfermant  en  lui  toutes  les  idéed  parti* 
cnlières  •. 

Le  rapport  entre  le  Fils  et  la  création  ressort  avec 
éridence  de  ces  expressions,  il  est  aussi  marqué  chez 
Origène  que  chez  Justin,  Athénagore  et  Tertnllîen.  11 
est  vrai  qu'il  admet  en  outre  l'éternelle  préexistence  du 
Yerbe^  mais  comme  la  création  elle-même  n'a  pas  de 
commencement ,  cela  ne  détruit  en  rien  la  corrélation 
essentielle  entre  le  Fils  de  Dieu  et  le  monde.  On  pour- 
rait être  tenté  après  cela  d'identifier  la  doctrine  d'Ori- 
gène  avec  celle  de  Philon  ou  du  néo-platonisme  et  de 
Yoir  uniquement  dans  le  Verbe  une  idée  impersonnelle, 
le  symbole  de  l'éternelle  création,  et  d'effacer  ainsi 
toute  distinction  réelle  entre  lui  et  le  monde.  Ce  serait 
une  erreur.  Si  l'on  ne  peut  nier  que  le  Verbe  d'Ori- 
gène  n'ait  une  existence  distincte  du  Père  qu'en  vue 
de  la  création,  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  qu'il 
ne  se  confond  point  avec  elle.  Lui  seul  est  l'image  com- 
plète, adéquate  du  Père  ;  aucune  créature ,  pas  même 

*  ZùaxoLfJiç  t^(;  wepl  tûv  SXwv  ^napiaq  %a\  yov}(ji.dt(ov.  (/«  Joann., 
tome  I,  22,  vol.  IV,  20.)  '0  ôebç  [xèv  o3v  Iv  èort  xal  àicXotiv,  6  atiyrtjp 
'^(a£I)v  8ià  TàxoXXi.  (/rf.,  21.) 

«  In  Joann,y  t.  V,  fragm.,  vol.  IV,  96. 

•  'Apxixuxoç  £Îxà)V  xXetévwv  e{xév<i)V.  [InJoann.y  t.  II,  î,  vol.  IV, 

M.) 
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celle  qai  est  placée  au  sommet  de  la  hiérarchie  deTëtref 
ne  peut  revendiqaer  comme  lui  la  filiation  diTine. 
Il  n*e8t  pas  en  dehors  de  Dieu ,  mais  en  Dieu  lai- 
méme  ^  Il  a  reçu  la  pleine  communication  de  la 
gloire ,  de  la  puissance ,  de  la  science  du  premier 
principe  ;  il  ne  participe  pas  seulement  à  la  sagesse , 
à  la  vérité,  à  la  raison,  mais  il  est  la  sagesse  méme^  la 
Yérité  même  et  la  raison  même  ^.  La  seule  différence 
entre  lui  et  le  Père,  c*est  que  la  connaissance  de  Dieu 
est  primordiale ,  tandis  que  celle  du  Fils  est  dérivée. 
Dieu  produit  ce  qu'il  connaît.  Sa  toute-science  n'est 
qu'un  autre  nom  de  sa  toute-puissance.  Pour  lui,  pré- 
voir ou  prédéterminer  c'est  poser  le  principe  de  l'évé- 
nement futur,  qu'il  fait  d'ailleurs  dépendre  de  la  liberté 
de  ses  créatures  '.  Il  ne  connaît  pas  les  choses  seu- 
lement par  son  savoir  et  sa  sagesse,  mais  il  les  tient 
sous  sa  puissance^. 

Dieu  seul  connaît  toutes  choses  et  se  connaît  pleine- 
ment lui-même^  bien  mieux  que  le  Fils  ne  saurait  le 
faire;  car  le  Verbe  n'a  du  Père  qu'une  connaissance 
dérivée  et  passive.  Aussi  lui  est-il  entièrement  subor- 
donné. Il  n'est  pas  le  Dieu  absolu,  mais  simplement 
Dieu  ;  il  n'a  pas  l'existence  immuable  qui  n'appartient 
qu'à  la  monade  suprême.  «  Dieu  seul  est  Dieu  par  lui- 

*  Contra  Cels,  I,  57  ;  VIII,  12. 

«  AuTOffOç(a,  auToaXifjBeta,  auToXoYOç.  (Id.,  III,  41.) 

s  <£  Quod  autem  praeÛDit ,  praefinit  principium  praefiniendi  faciens.  » 
(Comment.  Séries  in  Matth.,  55,  vol.  III,  874.) 

^  «  Sin  autem  comprehensionem  eam  diclmus,  ut  non  solum  sensu  quis 
et  sapientia  comprehendat,  sed  et  virtute  et  potentia  cuncta  teneat  qui 
cognovit,  non  possumus  dicere,  quod  comprehendat  Filius  Patrem,  Pater 
vero  omnia  comprehendit.  »  (jDe  Princip,,  IV,  35.) 
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même  *  •  Aussi  le  Sauveur  dit-il  dans  sa  prière  :  «  Qu*ils 
te  connaissent  «  comme  le  seul  vrai  Dieu.  »  L*ètre  donc 
qui  n'est  pas  Dieu  par  lui-même  participe  à  sa  divinité,  il 
est  faitDieu^  il  n*estpas  le  Dieu  avec  un  article,  mais  sim* 
plement  Dieu  sans  article^,  le  premier-né  de  toute  créa- 
ture qui  remporte  sur  tous  les  dieux.  Il  ne  conserve 
sa  divinité  que  parce  qu*il  demeure  dans  la  contempla- 
tion du  Père.  Il  s'ensuit  qu'il  n'est  pas  le  bien  essentiel, 
({impie,  sans  variation  :  il  ne  possède  pas  l'immutabilité. 
Le  Père  est  au-dessus  de  lui  comme  lui-même  est  au- 
dessus  des  autres  êtres.  Cette  infériorité  a  rendu  possi- 
ble son  abaissement  pour  le  salut  du  monde;  c'est 
parce  qu'il  n'est  pas  l'être  immuable  qu'il  a  pu  descen- 
dre dans  la  sphère  du  changement  et  de  la  mort  ^.  Mais 
cette  subordination  si  tranchée  n'enlève  rien  à  sa  na- 
ture divine.  Il  se  distingue  de  tous  les  êtres  créés, 
d'abord  parce  qu'il  n'a  pas  été  créé  mais  engendré 
éternellement  par  le  Père  ;  il  est  né  de  sa  volonté.  Cette 
volonté  est  le  germe  éternel  du  Verbe  *.  Il  n'est  donc 
pas  le  produit  d'une  émanation,  mais  d'un  acte  moral 
qui  concentre  toute  l'énergie  divine  et  en  est  la  pleine 
manifestation ,  car  le  Dieu  libre  est  essentiellement  vo- 
lonté. Aussi  le  Fils  est-il  de  la  même  essence  que  le 
Père  ^;  il  lui  demeure  intimement  uni  dans  l'amour; 

1  'Aut6Ô60ç  ô  ôebç  sort.  (în  Joann.,  II,  2.  Cîomp.  De  Princip.,  I, 
2,  13.) 

«  0eoicoto6|ji.evov,  où^  6  Oebç,  àWd  ôeéç.  {Id.) 

'  In  Joann.,  t.  II,  21 . 

*  a  Yelut  qusdam  voluntas  ejus  ex  mente  procedens.  »  (De  Princip, 
h  2,  6.) 

>  «  Communionem  substantiae,  6(Ji.oo69toç  videtur.  »  (Fragm,  in  He- 
brxos,  vol,  IV,  699.) 


346  IL  EST  NÉANMOINS  LE  FILS  ÉTERNEL. 

les  deux  volontés  n'en  font  qu*une  * .  En  second  lien  il 
n*est  pas  seulement  au-dessus  de  la  création,  il  en  est  le 
principe.  G*est  lui  qui  a  appelé  tous  les  êtres  à  Texis- 
tence,  communiquant  la  vie  supérieure  à  tous  ceux  qui 
sont  doués  de  raison  et  de  liberté  et  apportant  partoat 
Tordre  et  Tharmonie  *.  Enfin  il  possède  le  bien  par  es- 
sence et  ne  peut  le  perdre,  tandis  que  la  créature  ne 
le  possède  pas  substantiellement,  mais  à  la  suite  d*une 
détermination  morale  ;  elle  peut  donc  le  perdre  *.  Ainsi 
nous  sommes  bien  loin  du  Yerbe  abstrait  du  plato- 
nisme qui  n*est  que  la  virtualité  du  monde.  Nous  som- 
mes en  présence  d'une  hypostase  vivante  *,  cause  active 
et  créatrice  qui,  à  la  place  subordonnée  qu'elle  occupe 
vis-à-vis  de  l'absolu,  n'en  est  pas  moins  à  une  distance 
infinie  des  êtres  créé».  La  puissance  du  sentiment  chré- 
tien a  été  plus  forte  chez  Origëne  que  la  simple  dia- 
lectique qui  l'eût  certainement  poussé  à  abaisser  la 
barrière  entre  le  Verbe  et  la  création,  car  en  définitive 
au  point  de  vue  strictement  métaphysique  son  Verbe 
est  plutôt  l'idée  de  la  création  qu'il  n'est  la  révélation 
du  Père.  Mais  personne  n'a  le  droit  de  pousser  une  doc- 
trine au  delà  du  point  où  elle  s'arrête,  en  tenant  compte 
des  éléments  qui  échappent  à  la  logique  pure.  Origène 
est  un  philosophe  chrétien  et  il  ne  se  meut  pas  unique- 


^  OvTa  860  TY)  uxoGTaaet  xpa-^ixaTa,  ev  ty]  TauT6Tr)Tt  toî3  pouXilj- 
[JLaTOç.  {Contra  Cels.,  VIII,  12.  Comp.  In  Joonn.,  XIII,  36.) 

'  'AuTOUpYC>v  Toti  y.6g\lo\j.  {Contra  Cels.,  VI,  60.) 

'  «  Immaculatum  autem  esse  praeter  Patrem  et  Filium  et  Spiritom 
Sanctum,  nulli  substantlaliter  inest,sed  sanctitas  in  omni  creatura  acci- 
dens  res  est.  »  (De  Princip.j  1, 8,  8.) 

*  'r7:6ffTaff'.v  Çûaav.  {In  Joann.,  l,  39.) 
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ment  dans  le  domaine  de  Tabstraction.  II  doit  faire 
rentrer  dahs  sa  synthèse  les  grands  faits  religieux  qu^il 
s'est  assimilés  par  le  cœur  et  la  conscience,  et  c*est 
pourquoi  il  est  obligé  de  Télargir  singulièrement. 

La  doctrine  du  Saint-Esprit  a  reçu  peu  de  développe- 
ments d'Origène.  Il  admet  très-positivement  la  troi- 
sième personne  divine  ;  il  la  fait  dériver  du  Fils  et  par 
conséquent  accuse  sa  subordination  d'une  façon  encore 
plus  tranchée  ^  Le  Saint-Esprit  est  nommé  la  première 
des  créatures,  puisqu'il  est  produit  par  le  Yerbe,  por- 
teur en  quelque  sorte  de  Faction  créatrice*.  Cependant 
il  se  distingue  du  monde  en  ce  qu'il  participe  lui  aussi 
à  la  vie  divine.  Il  est  la  personnification  et  Thypostase 
de  la  sainteté  comme  le  Yerbe  est  celle  de  la  raison. 
Tandis  que  le  Fils  règne  sur  tous  les  êtres  raisonnableSi 
le  Saint-Esprit  règne  sur  les  saints.  Il  est  le  centre  ou 
le  foyer  des  dons  spirituels  i  Funité  morale  de  la  reli- 
gion '•  Nous  avons  ainsi  trois  domaines  du  divin  :  Fu- 
nivers  qui  appartient  au  Père ,  les  êtres  raisonnables 
qui  dépendent  du  Fils  et  les  âmes  saintes  qui  sont  en 
communication  avec  FEsprit.  Les  deux  règnes  du  Fils 
et  de  FEsprit  rentrent  évidemment  dans  celui  du  Père, 
qui  seul  a  la  domination  éternelle,  car  comme  tout  sort 
de  lui,  tout  revient  à  lui.  On  voit  que  la  Trinité  d'Ori* 
gène,  bien  que  nettement  formulée  par  lui^,  est  encore 

•  'EXarcwv  izçibç  tov  xaiépa  6  ulbç,  ht,  Se  ^rrov  xb  xveujxa.  [De 
Princip.,  l,  8,  6.) 

•  TiÇsi  TiiJLKbtepov  itivTtov  tGv  brib  tou  itaipôç  Sià  Xptâftôu  y^vo- 
(livcuv.  (In  Joann.y  II,  6,  vol.  IV,  61.) 

•  De  Princip,,  ï,  8,  1$. 

^  «  nia  vero  substantia  Trinitatis  quae  principium  est  et  causa  om- 
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très-loin  de  celle  d'Athanase  et  qu'elle  porte  bien  Tem- 
preinte  de  son  temps.  Il  lui  conserve  néanmoins  son 
incomparable  grandeur.  «  La  Trinité  dépasse  toute  in- 
telligence temporelle  ou  éternelle,  car  tout  ce  qni 
n*est  pas  la  Trinité  doit  être  mesuré  au  point  de  vue 
du  temps  ^  » 

§  IL  —  La  création  et  la  chute. 

Le  Verbe  engendré  éternellement  produit  sans  relâ- 
che Texistence  multiple  qui  est  en  lui  à  l'état  dldée 
avant  qu'il  la  tire  du  néant.  Cette  divine  pensée  ne 
comprend  que  le  bien,  car  le  mal  est  un  accident  et  un 
non-étre  qui  ne  saurait  pas  plus  être  pensé,  qu'enfanté 
par  Dieu.  Le  Yerbe  crée  les  purs  esprits  qui  sont  des- 
tinés à  participer  par  lui  à  la  raison  éternelle  et  à  s'unir 
à  lui  comme  il  est  uni  au  Père.  Ils  sont  tous  de  la  même 
substance  divine.  »  Tout  esprit  qui  participe  à  la  lu- 
mière spirituelle  est  évidemment  de  la  même  nature 
que  tout  autre  esprit  qui  participe  à  la  même  lumière. 
Dieu  et  tous  les  esprits  sont  donc  de  la  même  sub- 
stance ^.  »  Seulement  aucun  d'eux  ne  possède  le  bien 
par  essence,  ils  doivent  le  conquérir  par  leurs  déter- 
minations morales  et  par  conséquent  ils  peuvent  le 
perdre,  selon  cet  axiome  fondamental  :  «  Toute  créa- 
ture rationnelle  est  susceptible  du  bien  et  du  mal.  Sa 


nium ,  ex  qua  omnia  et  per  quam  omnia.  »  (  De  Princip.j  W,  26.  ) 
i  «  Caetera  quse  sunt  extra  Trinitatem  in  sseculis  et  temporibus  me- 

tienda  sunt.  »  [De  Princip.j  IV,  28.) 
s  tf  Ex  quo  concluditur  Deum  et  haec  quodammodo  unius  esse  sub- 

stantiae.  »  (Id.,  IV,  36.) 
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destinée  dépend  non  de  sa  condition  premièrei  mais  de 
son  mérite  ^  »  Tout  dépend  de  la  liberté.  Arrêtons- 
nous  sur  ce  point  capital  du  système  d*Origène  ;  c'est  le 
vrai  pivot  autour  duquel  il  tourne  tout  entier. 

Origène  a  consacré  une  grande  partie  du  trioisième 
livre  de  son  Traité  des  principes  à  cette  question,  réfu* 
tant  avec  un  soin  extrême  toutes  les  objections,  surtout 
celles  empruntées  aux  textes  sacrés.  Cette  démonstra- 
tion était  très-nécessaire,  alors  que  Topposition  au 
christianisme  prenait  surtout  la  forme  du  fatalisme  pan- 
théiste. La  prédestination  absolue  était  Farticle  fonda- 
mental du  gnosticisme  et  la  pâture  de  Torgueil  insensé 
par  lequel  il  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  êtres  voués 
selon  lui  par  nature  à  la  vie  inférieure. 

Parmi  les  êtres  qui  se  meuvent,  les  uns  ont  en  eux- 
mêmes  leur  mobile,  les  autres  sont  mus  du  dehors.  La 
pierre  et  le  bois  appartiennent  à  la  seconde  catégorie. 
L'animal  a  en  lui-même  le  ressort  qui  le  fait  mouvoir, 
ressort  qui  n'est  pas  seulement  mécanique,  puisqu'il 
est  accompagné  d'instinct.  L'être  raisonnable  ajoute  à 
ces  mobiles  naturels  la  puissance  de  la  raison  par  la- 
quelle il  peut  discerner  entre  ces  mobiles,  rejeter  les 
uns  et  accepter  les  autres  *.  Il  a  en  outre  la  faculté  de 
choisir  le  bien  ;  aussi  est-il  responsable  du  mal  qu'il 
commet.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'être  libre  soit  la  proie 
des  excitations  du  dehors.  Il  peut  conserver  la  chas- 


«  «  Omnis  creatura  rationabilis  laudis  et  culp»  capax.  »  [De  Princtp,, 
I,  5, 2.)  «  Ex  merito  non  per  conditionis  praerogativam.  »  {De  Princip», 

«  /(/.,llï,c.  l,î,  4. 
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teté  an  milieu  des  pins  brûlantes  tentations  comme  la 
perdre  à  Fécole  la  plus  séyère.  La  Yolonié  seule  le  dé- 
termine en  défini tiTe.  Admettre  le  contraire  serait  le 
ravaler  au  rang  de  la  brute.  Gomment  alors  explique* 
rait-onje  repentir  et  Famendement  et  tout  ce  qui  pro- 
duit la  transformation  intérieure,  alors  inèibe  que  rien 
n*a  changé  dans  les  circonstances  de  la  vie?  La  raison 
nous  commande  donc  d'admettre  que  si  les  choses  ex- 
térieures ne  sont  pas  dans  notre  dépendance,  il  est  en 
notre  pouToir  d'en  bien  ou  mal  user,  grâce  à  ce  Yerbe 
qui  est  en  nous  comme  un  juge  intérieur  pour  noas 
apprendre  à  en  faire  Tusagè  qui  nous  conyient^  Ori- 
gène  cite  à  Tappui  de  sa  thèse  les  textes  sacrés  qui  font 
appel  à  la  liberté  humaine^  les  grandes  déclarations  di- 
vines qui  mettent  T  homme  entre  le  bien  et  le  mal,  entre 
la  vie  et  la  mort  ^^  et  surtout  les  appels  de  Jésus  aux  pé- 
cheurs '.  Les  textes  qui  semblent  militer  en  faveur  de 
la  prédestination  sont  discutés  par  lui  avec  soin.  S'il  est 
dit  que  Dieu  a  endurci  Pharaon*,  cela  prouve  qu'il  n'é- 
tait pas  voué  par  sa  nature  à  Tendurcissement  comme 
le  prétendent  les  gnostiques.  L'épUre  aux  Hébreux 
nous  donne  la  vraie  solution  de  cette  déclaration  dans 
le  passage  où  elle  nous  montre  la  même  pluie  du  ciel 
fertilisant  la  bonne  terre ,  et  laissant  la  mauvaise  à  sa 
stérilité  ^  C'est  ainsi  que  les  mêmes  grâces  produisent 
des  effets  différents  selon  la  disposition  des  cœurs.  «  De 

1  De  Princip.y  III,  i,  6. 

«  Mickéej  Vï,  3;  Deutér.,  XXX,  15. 

»  Matth.,Y,  87;  Rom.,  Il,  h. 

*  Exode,  IV,  21. 

*  Hébreux,  VI,  7.  De  Princip,,  \,  10. 
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même  que  si  le  soleil  prenait  une  voix  et  disait  :  Ma 
flamme  tour  à  tour  fond  et  durcit  les  substances  diver- 
ses, il  n*7  aurait  rien  là  que  de  très -raisonnable,  puis- 
que la  même  chaleur  liquéfie  la  cire  et  dessèche  la  terre, 
de  même  la  même  puissance  divine  agissant  par  Moïse 
endurcissait  Pharaon  à  cause  de  sa  méchanceté  et  ga- 
gnait les  Egyptiens  qui  se  joignaient  aux  Hébreux \  » 
Cet  endurcissement  est  le  châtiment  mérité  de  la  ré- 
volte,  il  unit  Tamour  à  la  justice,  car  bien  loin  de  vouer 
Pharaon  à  une  perdition  sans  remède  il  lui  laisse  une 
espérance  de  salut  dans  l'autre  vie  et  ue  le  frappe  que 
pour  le  guérir»  car  il  savait  comment  le  ramener  ^.  Il  en 
est  de  même  des  auditeurs  paresseux  et  rebelles  de  la 
parole  du  Christ  sur  lesquels  il  a  prononcé  des  juge^ 
ments  si  sévères.  Quand  Dieu  annonce  par  le  prophète 
qu'il  remplacera  notre  cœur  de  pierre  par  un  cœur  de 
chair  ^,  cela  n'exclut  en  rien  la  participation  de  notre 
volonté,  pas  plus  que  quand  il  nous  promet  par  la  bou- 
che de  Tapôtre  Paul  le  vouloir  et  le  faire  ^.  Après  touti 
la  liberté  est  une  première  grâce  et  c'est  à  Dieu  que 
nous  devons  d'être  hommes^  c'est-à-dire  d'être  des 
créatures  libres  et  morales.  Le  navire  n'échappe  au 
naufrage  que  par  la  protection  de  Dieu;  il  n'en  aurait 
pas  moins  été  perdu,  si  les  matelots  n'avaient  vigoureu- 
sement travaillé  à  la  manœuvre  ^.  Abordant  le  redou- 


»  De  Pnncip.,  Uï,  1-11. 

m,  14.) 
8  Ezechiel,  XI,  14. 

*  Philipp,,  II,  13.  De  Princip.,  lU,  15, 16. 
s  De  Princip.,  III,  18. 
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table  chapitre  IX  de  Tépître  aux  Bomains,  Origëneu'a 
pas  de  peine  à  montrer  que  Targile  humaine  n'a  pas  été 
passive  aux  mains  de  celui  qui  la  façonne ,  puisque  le 
même  apôtre  déclare  que  «  si  quelqu'un  se  préserve  do 
mal ,  il  sera  un  vaisseau  d^honneur  dans  la  maison  de 
Dieu  ^  »  Il  trouve  d'ailleurs  un  moyen  commode  d'é- 
chapper à  toutes  les  difficultés  par  sa  doctrine  de  la  pré- 
existence des  âmes. 

Le  libre  arbitre  est  donc  la  condition  de  toutes  les 
créatures  morales.  Elles  sont  appelées  à  participer  à  la 
vie  divine  par  le  Verbe.  Leur  nombre  est  déterminé, 
mais  c'est  à  elles  qu'il  appartient  de  régler  leur  propre 
destinée.  Selon  le  choix  qu'elles  feront,  elles  seront  une 
vraie  race  de  dieux  ou  bien  elles  tomberont  sous  T  em- 
pire du  mal.  Elles  doivent  par  un  acte  moral  atteindre 
leur  fin  qui  est  en  Dieu  même.  Elles  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs livrées  à  leurs  seules  forces.  Elles  reçoivent  une 
divine  assistance  ;  la  grâce  fortifie  la  volonté  de  la  créa- 
ture ^,  et  TEsprit-Saint  s'unit  à  la  liberté,  proportion- 
nant ses  dons  à  l'accueil  que  reçoivent  ses  appels. 

Cette  théorie  de  la  liberté  est  demeurée  incomplète 
sur  un  point  capital.  Origène  n'a  pas  dépassé  la  notion 
du  libre  arbitre.  Il  n'admet  que  cette  phase  de  la  li- 
berté ou  la  volonté  est  appelée  à  faire  son  choix.  Il  n'a 
pas  reconnu  cette  seconde  période  de  la  vie  morale  où 
le  choix  étant  fait,  le  bien  est  conquis  et  la  liberté  trouve 
sa  consommation  dans  le   développement  normal  de 

1  De  Princtp.,  \l\,  20. 

«  «  Doraini  semper  auxilio  Indigemus.  »  {Select,  in  Psalm,,  c.  II,  4,  î, 
yol.  II,  672.) 
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l'être.  En  d*autrestermes,  il  n*a  admis  que  la  liberté  néga- 
tive, celle  de  la  lutte  et  de  l'épreuve,  et  non  la  liberté 
positive  qui  consiste  dans  la  réalisation  de  notre  desti- 
née morale.  L'une  et  l'autre  importent  également.  Sans 
le  libre  arbitre  le  bien  n'est  plus  qu'une  nécessité  na- 
turelle, l'âme  le  produit  comme  le  sol  produit  l'herbe 
ou  le  blé  ;  il  perd  tout  caractère  moral.  Il  faut  donc  à 
tout  prix  que  la  liberté  passe  par  la  période  d'épreuve 
et  qu'elle  soit  mise  en  demeure  de  se  prononcer.  D'un 
autre  côté  cette  période  doit  avoir  son  terme  et  l'é- 
preave  aboutir  à  un  résultat  :  quand  la  volonté  a  fait 
le  bon  choix,  le  bien  n'est  plus  un  simple  acte  toujours 
révocable  mais  un  état  de  l'âme  définitivement  conquis. 
Origène  était  sur  la  voie  de  la  vraie  solution  quand  il 
établissait  que  Dieu  possède  le  bien  par  essence  sans 
pouvoir  jamais  le  perdre.  Gomme  il  ne  pouvait  admettre 
que  Dieu  ne  fut  pas  souverainement  libre,  il  était  amené 
à  concevoir  une  forme  supérieure  de  la  liberté  qui  n'é- 
tait pas  uniquement  le  libre  arbitre.  En  creusant  cette 
pensée,  il  aurait  compris  que  le  libre  choix  est  la  condi- 
tion première  de  la  liberté  pour  l'être  créé.  Celui-ci  en 
effet  ne  se  pose  pas  lui-môme  comme  l'absolu ,  il  doit 
accepter  sans  contrainte  la  loi  de  son  être  et  réaliser 
ainsi  sa  destinée  morale.  Le  libre  choix  n'est  que  la 
préparation  de  la  liberté  essentielle,  laquelle  consiste 
précisément  dans  cette  acceptation  de  la  loi  divine  et  le 
développement  paisible  et  continu  de  la  vraie  nature 
humaine  consommée  en  Dieu.  Cette  lacune  a  eu  pour 
résultat  de  faire  de  l'histoire  religieuse  dans  le  système 

d'Origène,  un  drame  sans  dénoùment  qui  recommence 
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sans  cesse  et  tourne  sur  lui-même  en  quelque  sorte.  La 
pensée  se  fatigue  à  Yoir  s'agiter  ce  tourbillon  éternel 
sans  trêve  et  sans  repos. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  êtres  spirituels  sont  sem- 
blables les  uns  aux  autres,  en  sortant  des  mains  de  Dieu. 
C'est  la  conséquence  forcée  du  système,  puisque  la  dif^ 
férence  entre  eux  ne  saurait  naître  que  des  diversités 
de  leurs  déterminations  morales.  Il  n'existe  donc  au 
point  de  départ  qu'une  seule  nature  spirituelle  faite  à 
l'image  de  Dieu,  sans  participer  à  son  essence  absolae. 
Elle  est  appelée  à  marquer  elle-même  sa  place  dans 
Téchelle  des  êtres.  Dieu  a  créé  en  même  temps  la  ma- 
tière qui  n'est  point  cette  corporalité  lourde  et  épaisse 
que  nous  connaissons,  mais  qui  est  subtile,  mobile, 
malléable,  capable  de  se  plier  à  toutes  les  formes. 
«  La  nature  corporelle  se  prête  aux  mutations  les  plus 
diverses  et  peut  se  transformer  dans  tous  les  modes, 
c'est  ainsi  que  l'on  voit  le  bois  devenir  feu ,  le  feu 
se  changer  en  fumée  et  la  fumée  en  air  * .  »  La  matière 
a  été  créée  de  Dieu  pour  mouler  au  dehors  la  diver- 
sité des  déterminations  morales,  en  prêtant  une  en- 
veloppe plus  ou  moins  éthérée  ou  grossière  aux  esprits, 
selon  qu'ils  auront  pris  parti  pour  le  bien  ou  pour  le 
mal. 

Il  y  a  toute  une  histoire  morale  avant  ce  que  nous 
appelons  la  création  du  monde  et  celle-ci  n'est  que  le 
résultat  de  ce  qui  s'est  passé  avant  que  brillât  notre 


i  a  Ex  rebos  ipsis  apparet  quod  diyersam  Yariamqae  permatalionem 
recipiat  natara  corporea,  ita  ut  possit  ex  omnibus  ia  omnia  transfor- 
mari.  »  (De  Princip.,  II,  1,  4.) 
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pâle  soleil  sur  notre  terre,  qui  est  tout  ensemble  un  lieu 
de  châtiment  et  de  réparation.  Tout  dans  Texistence  ac- 
tuelle dépend  des  actes  de  liberté  accomplis  dans  Texis- 
tence  antérieure,  les  êtres  se  sont  classés  eux-mêmes 
selon  leurs  déterminations.  L'existence  actuelle  est  le 
jugement  de  Fexistence  précédente.  Le  monde,  dans 
la  yariété  qui  y  éclate,  répond  à  la  diversité  même  des 
êtres  rationnels  et  doit  son  existence  présente  aux  de- 
grés divers  de  la  chute  des  esprits  qui  se  sont  plus  ou 
moins  éloignés  de  l'unité  * . 

La  matière  s'épaissit  pour  les  êtres  qui  se  sont  le  plus 
abaissés,  tandis  qu'elle  se  volatilise  en  quelque  sorte  et 
s'illumine  pour  ceux  d'un  ordre  supérieur  ^.  Il  s'ensuit 
que  le  début  grandiose  de  la  sainte  Ecriture  est  un- 
symbole  plutôi  qu'un  récit,  mais  un  symbole  qui  en- 
veloppe les  plus  hautes  réalités  morales  '.  La  chute  a 
été  universelle  bien  qu'inégale.  Le  premier  esprit  qui 
soit  déchu  de  la  vie  divine  est  Satan,  il  s'est  rassasié  de 
la  vue  du  Père  et  il  a  voulu  son  indépendance  ;  il  s'est 
perdu  lui-même  parce  qu'il  l'a  bien  voulu  *.  L'orgueil 
est  l'essence  du  péché  qui  .consiste  toujours  dans  l'exal- 
tation du  moi,  refusant  de  se  soumettre  au  Créateur  et 
par  conséquent  de  participer  à  la  source  de  la  vie  ^.  » 
Gomme  Dieu  seul  est  bon ,  la  bonté  est  identique  à 

Stiçopa  Xo^ix-à  xepié^^ovroç,  zi  aXXo  XP^  Xé^eiv  afriov  YSïovévat 
Toû  uTcoonfîvat  aùxbv  ^  xo  woCxiXov  xyjç  àTcoiuxdixïswç  tûv  o5x  Ô(ao(<i>ç 
TtSç  èvdlSoç  àxo^^eévTWV  ;  {De  Princip.,  Il,  i,  1.) 
«  Id.,  II,  2,  2. 

•  Homil,  /,  in  Genes.y  12,  yoI.  Il,  53. 

*  Contra  Cels.,  VI,  44. 

>  «  Inflatio,  superbia ,  arroganUa  peccatum  Diaboli  est,  et  ob  hsc  de- 
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Tètre  absolu,  et  le  péché  est  une  diminution,  un  affai- 
blissement de  Tétre,  un  acheminement  vers  la  mort,  un 
non-être  * .  Pécher  c'est  mourir,  car  c'est  se  séparer  de 
Dieu  et  la  mort  n'est  pas  autre  chose  que  la  séparation 
de  la  Yie. 

L'ébranlement  causé  par  la  révolte  de  Satan  s'est 
communiqué  à  tous  les  esprits,  mais  à  des  degrés  très- 
divers  ;  car  chacun  ne  répond  que  de  lui-même  et  ne 
subit  que  les  influences  qu'il  lui  plaît  d'accepter.  La 
première  conséquence  de  la  révolte  des  esprits  a  été  la 
corporalité.  En  effet,  en  se  séparant  de  Dieu,  ils  sor- 
tent de  leur  centre  d'unité,  ils  tombent  dans  la  parti- 
cularité et  le  fractionnement,  dans  le  domaine  de  la 
matière  qui  multiplie  ses  formes  et  les  assouplit  à  l'in- 
fini pour  exprimer  toute  la  diversité  des  déterminations 
morales.  Ainsi  se  dresse  dans  l'espace  Féchelle  immense 
des  êtres,  chaque  échelon  correspondant  exactement 
au  degré  de  déviation  de  la  créature  morale. 

Sans  nous  arrêter  à  la  cosmologie  fantastique  qu'Ori- 
gène  emprunte  aux  rêves  platoniciens,  retenons  sa  pen- 
sée  dominante   d'une   hiérarchie    dont    la  gradation 
répond  exactement  aux  faits  de  liberté  accomplis  par 
les  purs  esprits  avant  l'existence  de  notre  univers.  Cette 
hiérarchie  n'est  pas  immobile,  les  âmes    en  montent 
et  descendent  les  degrés  selon  leurs  mérites  ou  démé- 
rites, changeant  sans  cesse  de  formes  dans  l'incessante 
mutation  de  leurs  dispositions  morales  qui  s'épurent 


licta  ad  terras  migravit  de  cœlo.  Superbia  peccatis  omnibus  major  est.  » 
[Homil.  in  Ezechiel,  IX,  2,  vol.  III,  389.) 
1  Tb  xovYjpbv  yjxi  xaxbv  oux,  ov.  (M  Joann.,  t.  II,  7,  vol.  IV,  65.) 
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par  ces  pérégrinations  mêmes,  car  Tamour  ne  se  sépa- 
rant jamais  de  la  justice  en  Dieu,  tout  châtiment  est 
par  là  même  correction  et  tend  à  améliorer  le  coupable. 
«  Nous  pensons  que  Dieu,  Père  de  tous  les  êtres,  a 
disposé  toutes  choses  (dans  le  monde  actuel),  pour  le 
salut  de  toutes  ses  créatures  par  Fineffable  raison  de 
son  Verbe  et  de  sa  sagesse  * .  »  L'animalité  seule  est  en 
dehors  de  cette  hiérarchie  changeante,  la  créature  mo- 
rale ne  saurait  s'unir  à  la  bestialité  qui  n'a  d'autre  âme 
que  celle  du  sang.  Origène  écarte  positivement  la  mé- 
tempsycose indienne  ou  pythagoricienne. 

An  sommet  de  la  hiérarchie  sont  les  êtres  qui  ont  le 
moins  prévariqué.  Ce  sont  ceux  que  l'Ecriture  appelle 
des  dieux,  —  puis  viennent  les  trônes,  les  principautés 
et  les  puissances  parmi  lesquelles  Origène  range  les 
étoiles^  le  soleil  et  la  lune  *.  Les  anges  sont  préposés 
aux  divers  pays,  ou  bien  ils  remplissent  certaines  fonc- 
tions, comme  Gabriel  qui  est  l'ange  de  la  guerre.  Ils 
veillent  aussi  sur  les  créatures  inférieures,  telles  que 
l'homme  '.  S'ils  sont  déchus,  comme  le  prouve  leur 
corporalité,  quelque  transparente  et  glorieuse  qu'elle 
soit,  ils  le  sont  bien  peu  ;  en  tout  cas  ils  sont  déjà  épu- 
rés et  relevés.  Ils  ont  une  loi  et  seront  jugés  à  leur  tour. 
Les  mauvais  anges  ou  les  démons  ont  été  les  instiga- 
teurs de  la  chute  universelle,  sous  la  conduite  de  leur 


^  «  Opinamur  parentem  omnium  Deum  pro  salute  universarum  crea- 
tnrarum  suarum  singala  dispensasse.  »  (De  Princip,,  U,  i,  2.) 

*  In  Joann,,  U  1, 34,  vol.  IV^  p.  35.  a  Stellse  ralionabiles  animantes.  » 
(irf.,  I,  7,  3.) 

>  a  Angeles  officia  promeroisse  pntandum  est  ex  suis  meritis.  »  {Id,, 
I,  8, 1.) 
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chef  Satan  ^  Ils  ont  un  corps  ténébreux  qui  manifeste 
leur  perversité.  Enveloppés  de  cette  honteuse  obscu- 
rité, ils  habitent  les  régions  de  Tair  et  exercent  un  pou- 
voir funeste  sur  Thumanité'.  Us  constituent  la  puissance 
organisée  du  mal,  et  cependant  ils  peuvent  eux-mêmes 
revenir  au  bien  '.  Les  justes  les  tiennent  en  échec  par 
leurs  bonnes  actions  ;  car  la  sainteté  brise  leur  pou- 
voir *.  Chaque  homme  a  son  démon  comme  son  bon 
ange  ^;  les  fléaux,  les  faux  oracles  viennent  de  Satan 
etiie  ses  anges. 

Entre  les  démons  et  les  anges  est  placé  un  être  dans 
lequel  la  faiblesse  s'unit  à  la  grandeur,  véritable  image 
du  monde,  portant  Tempreinte  de  sa  divine  origine  et 
les  stigmates  de  la  déchéance.  Cet  être,  c'est  Thomme. 
Pour  connaître  sa  condition  première  il  faut  remonter 
au  delà  de  F  Adam  de  la  Genèse  qui  est  déjà  tombé  dans 
la  région  de  la  corporalité.  L'homme  tel  qu'il  nous  ap^ 
parait  n'est  pas  plus  sorti  des  mains  de  Dieu  que  l'ange 
ou  le  démon.  Lui  aussi  a  été  originairement  un  esprit 
pur  et  il  a  marqué  la  place  qu'il  occupe  par  la  part  qu'il 
a  prise  à  la  chute  universelle  ;  il  est  tombé  plus  bas  que 
l'ange,  moins  bas  que  le  démon.  De  là  sa  position  inter- 
médiaire. II  faut  même  aller  plus  loin;  en  efifet^  bien 


1  a  Manifestissime  ostenditur  cccidisse  de  cœlo  is  qui  prius  erat  Lucifer. 
Principatum  egit  in  cos  qui  ejus  malitisB  obsecuti  sunt.  »  (De  Princip., 
I,  5,  6.) 

'  Cohortatio  ad  Martyr, y  45. 

s  <f  Secundum  nos  ne  diabolus  ipse  incapax  fuit  boni.  NuUa  natura  eçt 
quœ  non  recipiatbonum  vel  malum.  »  (De  Princip.,  1, 8,  3.) 

♦  Homil,  in  Josua,  XV,  6,  vol.  Il,  434. 

>  a  Unicuique  duo  assistunt  angeli ,  alter  justitiae ,  alter  iniquitatis.  » 
(HomiL  in  Luc,  XII,  vol.  III,  945.) 
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^e  tous  les  membres  de  Thumanité  aient  une  nature 
semblable,  et  qu'ils  soient  tombés  de  la  même  manière, 
les  différences  qui  apparaissent  au  sein  de  la  race  nous 
prouvent  qu'il  y  a  eu  des  degrés  dans  cette  chute  univer- 
^le.  Des  actes  libres  accomplis  avant  l'histoire  ont  pré- 
sidé à  la  dispersion  des  peuples  et  à  la  situation  de  chacun 
d'eux  comme  aussi  aux  inégalités  entre  les  individus  \ 
Car  le  péché  originel  n'est  point  collectif.  Il  a  été  com- 
mis par  tous  ceux  qui  en  subissent  les  conséquences  et 
<;es  conséquences  sont  en  exacte  proportion  avec  le  plus 
ou  moins  de  gravité  de  la  faute.^.  Le  caractère  lui-même 
n*est  point  une  fatalité  de  nature  ;  c'est  une  semence 
morale  apportée  de  la  région  supérieure  d'od  nous 
sommes  tombés.  Cette  semence  est  le  résultat  de  notre 
vie  antérieure,  elle  peut  être  étouffée  et  développée  se- 
lon ce  que  nous  ferons  ici-bas.  Parlant  de  la  filiation 
d* Abraham,  Origène  donne  à  entendre  que  ceux  qui 
peuvent  s'en  réclamer  ont  apporté  d'une  vie  antérieure 
une  noblesse  morale  :  «  Tous  les  hommes,  dit-il,  ne  sont 
pas  venus  dans  cette  vie  humaine  avec  les  germes  du 
Yerbe  imprimés  dans  leurs  âmes  ^.  » 

Nous  avons  \u  que  le  libre  arbitre  conserve  tout 


i  «  In  initio  muodi  ita  dispersl  sunt  filii  illius  Adam  sicat  illoram  mé- 
rita postulabant.  »  {in  Numer.  HomiL,  28^  4,  vol.  \\y  385.) 

s  C'est  ce  qui  ressort  du  curieux  passage  où  Origène  retrouve  dans  la 
division  des  animaux  purs  et  impurs  le  symbole  de  la  diversité  des  situa- 
tions morales  parmi  les  hommes»  qui  procède^  non  d*une  fatalité  de  na- 
ture, mais  des  déterminations  de  la  volonté.  [In  Levitic.  Homil ,  VII,  7, 
vol.  Il,  227.) 

*  AijXov  6ti  où  xavreç  àvOpwxot  (xeià  axepfjiaTaûv  X^ywv  tôv 
cY^wtTaairapévTWV  aÙTiov  xatç  ^^yaXq  t(J  P^cj)  tûv  àvôp(«)7C(i)V  èTCtîe- 
2Y)(JL'^)ca(7i.  {In  Joann.y  t.  XX,  2,  vol.  IV,  808.) 
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son  pouvoir  même  dans  ce  monde  de  la  déchéance.  Ce- 
pendant Origène  reconnaît  qu'une  fois  descendus  par 
notre  faute  sur  la  terre,  nous  faisons  partie  d'un  en- 
semble qui  agit  sur  nous  en  bien  ou  en  mal.  II  ne  nous 
est  pas  possible  de  nous  y  soustraire  prématurément. 
C'est  ce  qui  ressort  de  la  doctrine  de  la  rédemption  et  de 
celle  du  rétablissement  final  qui  ne  se  plie  pas  à  unindi- 
vidualisme  absolu.  La  notion  de  solidarité  apparaît,  bien 
que  trop  faiblement  accusée,  dans  le  système  d*Origène. 
n  admet  Tinfluence  des  parents  sur  les  enfants  et  re- 
connaît la  transmission  du  mal  non-seulement  par 
l'hérédité  naturelle  mais  encore  par  l'exemple  ^ 

Considérons  de  plus  près  Thomme  tel  qu'il  nous  ap- 
paraît dans  sa  condition  actuelle.  Quoique  déchu,  il  n'en 
conserve  pas  moins  en  lui  une  étincelle  divine.  LeYerbe 
sommeille  en  lui  comme  Jésus  dans  la  barque  ballottée 
par  la  tempête  ^.  Cet  être  tombé  peut  devenir  semblable 
aux  anges  et  à  Dieu  lui-même  ^.  Il  s'élève  ainsi  de  la 
simple  ressemblance  à  une  conformité  complète  au  type 
divin.  Le  germe  du  Verbe  en  lui  est  sa  conscience  qui 
est  comme  un  sixième  sens,  le  sens  du  divin  ^,  inhé- 
rent à  son  âme  supérieure.  L'organisme  corporel  qui, 
dans  sa  forme  actuelle,  est  le  châtiment  de  sa  révolte 
antérieure  est  mû  par  une  seconde  âme;  celle-ci  est 

*  «  Omnes  qui  in  hoc  mundo  nascuntur  non  solum  nutriuntur  a  paren- 
tlbus,  sed  et  imbuunlur  et  non  solum  sunl  filii  peccatorum,  sed  et  disci- 
puli.  »  {In  Rom.,  lib.  V,  2,  vol.  IV,  553. 

*  «  Adhuc  in  infidelibus  sermo  dormitat.  »  {In  Cantic,  Homil.,  II,  9, 
vol.  III,  21.) 

*  In  Levit,  Homil.,  IX,  11,  vol.  II,  244.  2xéuSa)[Ji.ev  YSvéoOat  86o(.(/» 
Joann.,  t.  XX,  23,  vol.  IV,  347.) 

*  «  Sensuin  divinum.  »  {In  Cantic,  ï,  vol.  III,  42,  43.) 
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eipressément  distioguée  de  la  partie  supérieure  de 
notre  élre  qui  est  l'esprit  ^  C'est  une  âme  physique 
en  quelque  sorte.  Dans  notre  condition  présente,  le 
corps  est  lié  à  sa  partie  spirituelle  sans  pouvoir  en  être 
séparé.  Il  n'est  donc  pas  mauvais  en  lui-même,  bien 
qa'U  procède  de  la  chute  ;  les  appétits  ne  sont  coupa- 
bles que  s'ils  nous  entraînent  au  mal*.  L'âme  supé- 
rieure ou  l'esprit  doit  les  régler  ou  les  dominer,  car  elle 
est  capable  d'agir  sur  l'âme  inférieure.  Tout  dépend  des 
résolutions  du  libre  arbitre  qui  peut  triompher  de  la 
tentation.  Origène  n'a  fait  que  reproduire  la  triple  divi- 
sion psychologique  de  saint  Paul  :  1°  l'âme  supérieure 
qui  s'appelle  l'esprit;  2"*  l'âme  physique;  3"*  le  corps'. 

L'homme,  par  la  gravité  de  son  péché,  est  tombé  sous 
Fempire  de  Satan  et  a  introduit  le  mal  dans  la  région 
qu'il  habite  *.  Il  aurait  pu  en  triompher  même  depuis 
sa  déchéance,  mais  le  pouvoir  des  démons  est  devenu 
terrible  sur  lui  ;  il  n'a  fait  que  grandir  par  sa  faute,  si 
bien  qu'il  ne  saurait  plus  leur  résister  ^  ;  il  est  perdu 
s'il  ne  reçoit  un  secours  extraordinaire*.  Ce  secours 
surnaturel,  c'est  la  rédemption. 


^  «Anima  dici  potest  sensibilis  et  mobilis. »  {De  Princip.,  11^  8|  <•) 
«  Alia  sunt  quœ  sub  anim»  nomine  et  alia  quœ  sub  Spiritus  nomine  de- 
pntantur.  »  {fd.,  11^  8^  4.) 

«  ^ÙŒtç  c(î)[JLaTOç  où  [xiapi.  {Contra  Cels,,  III,  4î.) 

*  «  Spiritus^  anima^  corpus.  »  {In  Exod,  HomiLy  III,  8^  yol.  11^  137.) 

*  Contra  Cels.,  VII,  28. 

*  Uavxbç  à[JLapT(oXcu  xaTaTupavvouiJiivou  uicb  tou  apxovroç  xou 
aicovoç  toOtou.  (De  Oratione^  25.) 

*  In  nom.,  lib.  V,  i,  vol.  IV,  650,  661.) 
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S  III.  —  De  la  rédemption. 

Le  Verbe  remplit  le  rôle  principal  dans  rœai^re  ré- 
demptrice qui  n*est  que  le  rétablissement  du  plan  de  la 
création  pour  les  esprits  déchus.  Elle  tend  à  les  rame- 
ner à  la  lie  divine,  à  cette  consommation  en  Dieu  qui 
les  dégage  de  la  lourde  enveloppe  sous  laquelle  ils  sont 
opprimés  actuellement.  Le  Verbe  n'a  pas  cessé  d'y  tra- 
vailler ;  sa  miséricorde  est  plus  puissante  que  le  mal 
qui  nous  perd;  il  est  capable  de  ramener  la  liberté  éga- 
rée. Il  porte  en  lui  la  vie  divine  et  il  peut  la  rendre  à 
ceux  qui  en  sont  destitués  par  leur  faute  *.  L'œuvre  ré- 
demptrice s'est  poursuivie  sans  relâche  sur  la  terre  de- 
puis la  chute.  La  loi,  destinée  à  arrêter  l'essor  du  péché 
et  à  révéler  la  justice  divine,  est  une  première  manifes- 
tation du  Verbe.  Il  est  venu  ensuite  dans  la  personne 
des  prophètes  éclairer  de  clartés  plus  vives  nos  ténèbres 
morales  ^.  Ainsi  se  démontre  l'unité  entre  les  deui 
Testaments  si  constamment  niée  par  la  gnose  '.  On  cher- 
che en  vain  à  opposer  l'ancienne  alliance  à  la  nouvelle, 
comme  la  justice  à  l'amour.  Ces  deux  attributs  divins 
s'unissent  entièrement.  «  Si  la  bonté  est  une  vertu  et 
une  justice,  incontestablement  la  justice  est  aussi 
bonté  *.  »  Il  en  résulte  que  le  Dieu  de  la  loi  ne  se  dis- 
tingue pas  de  celui  de  l'Evangile. 

Le  Verbe  ne  s'est  pas  seulement  révélé  par  les  ora- 

*  De  Princip.y  I,  2,  4. 

*  «  Per  legem  puriticatio  pecatorum  cœpit  operiri.  Mittuntar  in  auxi- 
lium  legis  prophetae.  »  {In  Epist,  ad  Rom.,  lib.  Y,  i,  vol.  IV,  5!S0.) 

5  «  Unus  atque  idem  Deus  legis  et  Evangeliorum.»  {De  Princip,,  II,  4,2.) 

*  «  Ergo  si  bonum  virtus  et  justitia  virtus  est,  sine  dubio  justitia  bo- 
nitas  est.  {Id.,  II,  5,  3.) 


L'INCARNATION  RAPPROCHE  LE  VERBE  DE  L*HOMME.      363 

des;  il  agit  directement  sur  Tàme  humaine  qui  soupire 
après  sa  suprême  manifestation  * .  En  effet  ni  la  loi  ni  la 
prophétie  ne  sauraient  triompher  de  Terreur  et  du  péché. 
L'homme  est  incapable  de  s'éleyer  à  la  pure  lumière. 
Voilà  pourquoi  le  Yerbe  s'abaisse  jusqu'à  lui  pour  Té- 
clairer  et  lui  apprendre  l'obéissance.  «  Quel  autre  pour* 
rait  sauTerFàme  humaine  et  la  ramener  au  Dieu  suprême, 
si  ce  n'est  le  Verbe  Dieu,  lequel  étant  originairement 
auprès  de  Dieu  s'est  fait  chair  pour  être  perçu  par  ceux 
qui  participent  à  cette  nature  corporelle  à  laquelle  ils 
sont  attachés^  car  ils  n'eussent  pu  le  voir  en  tant  que 
Verbe  auprès  de  Dieu?  Usant  d'une  voix  matérielle,  et 
prêchant  dans  la  chair,  il  appelle  à  lui  ces  êtres  char- 
nels afin  de  les  rendre  d'abord  conformes  au  Verbe  in- 
carné et  de  les  élever  ensuite  à  la  vue  de  ce  qu'il  était 
avant  son  abaissement  ^.  »  Il  s'est  anéanti  et  a  pris  la 
forme  de  serviteur  et  a  obéi  jusqu'à  la  mort  afin  qu'il 
apprit  l'obéissance  à  ceux  qui  ne  pouvaient  être  sauvés 
que  par  l'obéissance  ^.  L'incarnation  ainsi  motivée  de- 
meure toujours  un  mystère  impénétrable  et  sublime 
qu'aucune  intelligence  ne  saurait  comprendre,  ni  aucune 
parole  exprimer  * . 

Cette  grande  doctrine  présentait  effectivement  des 
difficultés  particulières   au  point  de  vue  du  système 

*  In  Cantic,  lib.  I,  vol.  III,  37. 

*  "OoTtç  èv  àpxii  'TCpoç  Tbv  ôebv  2)v  8tà  Tobç  xoXXYjOévraç  x^  capxl 
xal  Y^^OfJiévouç  87cep  aàpÇ,  èy^veTO  (jipÇ.  [Contra  Cels.,  VI,  68.) 

*  «  Unigenitas  Filias  Dei  exinanivit  semetipsûm  ^  obediens  usque  ad 
mortem  ut  obedientiam  doceret  eos  qui  non  aliter  nisi  per  obedientiam 
salatem  consequi  poterant.  »  [De  Princip.,  III^  7,  6.) 

*  /cf.,  II,  6,  î. 
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d^Origène.  Chrétien  sincère  et  conyaincu,  il  acceptait 
cette  doctrine  centrale  deFEvangile  et  croyait  fermement 
que  le  Fils  de  Dieu  s*était  abaissé  et  qu'il  avait  reyêtu  no- 
tre nature  infime  pour  la  relever  et  la  sauver.  Il  s'exprime 
avec  une  éloquence  émue  sur  ce  grand  acte  d'amonr. 
«  Le  Sauveur  s'est  anéanti,  dit-il,  par  amour  pour  l'huma- 
nité '.  »  Voilà  bien  le  langage  du  sentiment  chrétien.  La 
spéculation  vient  bientôt  tout  compliquer.  Origène  est 
un  dialecticien  trop  consommé  pour  qu'il  sacrifie  les 
principes  fondamentaux  de  son  système.  Or,  le  premier 
de  ces  principes  est  l'immutabilité  de  la  vie  divine.  Il 
n'est  donc  pas  admissible  que  le  Yerbe  subisse  quelque 
amoindrissement  ;  il  ne  saurait  ni  souffrir,  ni  mourir. 
D'un  autre  côté  le  corps  humain  est  la  conséquence  dn 
péchéy  il  n'est  pas  simplement  la  matière  créée  de  Dien 
et  qui  en  elle-même  n'a  rien  de  mauvais;  il  est  cette 
même  matière  épaissie  en  quelque  sorte  par  suite  des 
déterminations  mauvaises  de  l'esprit  qu'elle  enferme 
comme  sa  prison  méritée.  Le  Yerbe  ne  peut  donc  pas 
revêtir  directement  cette  corporalité  grossière.   D  a 
beau  être  conçu  de  l'Esprit,   la  formation   même  dn 
corps   humain  est  le  résultat  du  péché  préexistant. 
Gomment  concilier  le  dogme  de  l'incarnation  avec  ce 
déshonneur  irrémédiable  de  la  vie  corporelle  ?  Origène 
cherche  une  échappatoire  dans  sa  singulière  doctrine 
de  l'âme  humaine  du  Christ.  Le  Verbe  ne  pouvant  pas 
s'unir  directement  au  corps,  s'unira  aune  &me  humaine 
qui,  elle^  n'aura  aucune  difficulté  à  s'enfermer  dans  une 

*  Â(à  çtXaOp(i)ictav  èauxbv  èxévoxjev.  {Contra  Ceis.^W^  15.)! 
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ehair  mortelle.  Cette  àme  est  comme  la  médiatrice  en- 
tre la  divinité  et  la  chair  ^  L*àme  hamaine  s'associera 
vraiment  an  limon  dont  notre  corps  est  pétri;  elle  par- 
ticipera  à  ses  faiblesses,  à  ses  souffrances.  Elle  con- 
naîtra même  T amertume  de  T agonie  et  de  la  mort,  et 
par  elle  le  Verbe  demeurant  impassible  et  glorieux  com- 
muniquera la  vie  éternelle  à  Thumanité.  Origène  appli- 
que à  Tâme  humaine  de  Jésus  son  grand  principe  de  la 
classification  des  êtres  qui  est  partout  et  toujours  le  li- 
bre arbitre.  L*âme  humaine  qui  a  eu  Thonneur  d*étre 
choisie  par  le  Verbe  a  seule  mérité  cette  gloire  dans  lai 
vie  antérieure  ;  elle  a  gardé  la  loi  de  Dieu  et  s*est  tenue 
pure  de  tout  péché.  C'est  cette  pureté  immaculée  qui 
lui  a  valu  d'être  le  réceptacle  par  excellence  de  la  vie 
divine.  Le  trésor  céleste  s'est  enfermé  dans  un  vase 
précieux.  «  Comme  la  diversité  des  âmes  provient  du 
libre  arbitre  de  chacun,   selon  le  degré  d'amour  que 
chacun  éprouve  pour  son  Créateur,  il  en  résulte  que 
cette  âme  dont  Jésus  a  dit  :  «  Personne  ne  me  Votera^  » 
s'est  unie  à  lui  dès  le  commencement  des  choses  par  un 
lien  inséparable,  indissoluble,  en  tant  qu'il  est  sagesse, 
Verbe  de  Dieu,  vérité  et  lumière  absolue.  L'ayant  reçu 
tout  entier  dans  le  fond  de  son  être,  se  confondant  en 
quelque  sorte  avec  sa  clarté  rayonnante,  elle  a  été  faite 
essentiellement  un  môme  esprit  avec  lui*.  » 
Les  défectuosités  de  cette  théorie  sont  graves  et  nom- 

1  «  Hac  substantia  animaB  îater  Deum  carnemque  mediante  (non  enim 
possibile  erat  Dei  naturam  corpori  sine  medîatore  misceri),  nascitar  Deas 
homo  illa  substantia  média  subsistente.  »  [De  Princip.,  Il,  6^  3.) 

*  fit  Pro  liberi  arbitrii  facultate.  »  (Id,,  11^  6^  3.)  '£§  àvSpaYaOï^pLaTOç 

•COÔTOU  TUX<«)V.   (Id,y  II,  6,  4.) 
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breoses.  Tout  d* abord  elle  détruit  la  réalité  de  lanion 
réelle  da  Yerbe  ayec  la  nature  humaine.  En  effet,  cette 

• 

àme  qui  n*a  jamais  péché  n*est  pas  une  &me  d*homme 
dans  les  données  générales  du  système  d'Origène. 
L*humanité,  nous  Tayons  yu,  est  un  degré  spécial  de 
Texistence  qui  correspond  à  un  état  moral  détermÎDé, 
et  cet  état  moral  est  caractérisé  par  le  péché.  L*homme 
n*a  pas  été  créé  directement  de  Dieu  pas  plus  que  TaDge 
ou  le  démon.  Il  est  né  esprit  pur  comme  toutes  les 
créatures  morales  et  il  est  deyenu  homme  par  suite  de 
la  détermination  morale  qui  a  fixé  sa  place  dans  Té- 
chelle  des  êtres.  Donc  cette  àme  parfaitement  sainte  à 
laquelle  le  Yerbe  s* est  uni  n'est  pas  une  Ame  humaine, 
elle  n'appartient  pas  au  groupe  des  enfants  d'Adam. 
Ensuite  on  ne  comprend  pas  comment  elle  peut  s'anir 
au  corps  qui,  sans  être  souillé  lui-même^  est  pourtant  la 
forme  inséparable  du  péché.  Si  elle  le  peut  en  tant 
qu'elle  est  capable  de  changement,  elle  ne  le  peut  pas 
en  tant  qu'elle  possède  la  parfaite  sainteté.  Il  est  évi- 
dent que  l'incarnation  de  Jésus,  telle  que  la  comprend 
Origène,  ressemble  fort  peu  à  ce  qu'elle  est  dans  l'Evan- 
gile. L'unité  de  la  personne  n'est  pas  moins  gravement 
compromise  que  l'union  réelle  avec  l'humanité  ;  nous 
tombons  dans  un  dualisme  absolu.  Origène,  comparant 
le  sacrifice  de  la  croix  au  sacrifice  d'Abraham,  identifie 
le  Verbe,  c'est-à-dire  la  nature  divine  du  Rédempteur, 
au  sacrifiant,  tandis  qu'Isaac  ou  la  yictime  représente  la 
nature  humaine  de  Jésus  * .  L'homme  seul  est  mort  au 

^  «  Ideo  ipse  et  hostia  et  pontifex.  Patitur  in  carne  cajus  aries  forma 
est  »  (In  Gènes.,  lib.  VIII,  vol.  Il,  83.) 
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Galyaire  ;  le  Verbe  a  conservé  la  plénitude  de  la  vie  di- 
vine * .  Le  fer  rougi  au  feu  symbolise  Faction  de  la  nature 
divine  sur  la  nature  humaine  qui  a  été  toute  pénétrée  du 
feu  divin  ^.  Le  Verbe  en  Jésus  est  comme  une  statue  ré- 
duite qui  conserve  toute  sa  symétrie  et  la  beauté  des  for- 
mes. Son  humanité  n'est  pas  autre  chose  que  le  piédestal 
de  la  statue  diviner destiné  à  la  rapprocher  de  nos  yeux  ^ 
Dans  une  telle  conception,  la  nature  humaine  n'est 
point  destinée  à  une  glorification  éternelle;  elle  est  une 
forme  transitoire  destinée  à  s'évanouir.  Le  Sauveur  a  été 
homme,  mais  il  ne  Test  plus^.  Gomment  en  serait-il  au- 
trement, puisque  la  consommation  de  T histoire  sera  un 
retour  à  son  point  de  départ^  qui  est  l'unité  des  esprits 
en  Dieu?  Jésus  lui-même  rentrera  donc  dans  cette  unité; 
il  rejette  son  humanité  comme  la  chrysalide,  au  moyen 
de  laquelle  il  a  préparé  le  plein  développement  des 
fils  d'Adam  pour  le  glorieux  jour  où,  redevenus  purs  es^ 
prits,  ils  déploieront  leurs  ailes  dans  les  régions  lumi- 
neuses. Par  ce  côté,  le  système  d'Origène  est  entaché 
d'un  docétisme  subtil.  SU  admet  la  réalité  du  corps, 
c'est  conformément  à  ses  idées  sur  la  matière  qui,  d'a- 
près lui,  est  essentiellement  mobile  et  changeante.  Aussi 
n'hésitait-il  pas  à  reconnaître  que  le  corps  de  Jésus  a  pu 
revêtir  des  formes  diverses'^.  L'incarnation,  telle  qu'il 


1  'AicéBavev  5  àvOpW'Jcoç*  oûx  dtxéôavsv  5  bébq  X6yoç.  {In  Joann,, 
28,  14,  vol.  IV,  392.)  Comp.  Id.,  6,  35,  vol.  IV,  152.j 

t  De  Princip.,  Il,  6,  6. 

»  /d.,  I,  2,  8. 

*  Ef  xal  Y^v  àvOpwxoç,  àXXà  vuv  oôSajAÛç  ècrtv  àvôpwwoç.  (In 
Jerem.  HomiL,  XV,  6,  vol.  III,  226.) 

^  Contra  Cets.,  IV,  16. 
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la  présente,  est  plus  rapprochée  de  la  religion  de  Unde 
que  de  celle  des  apôtres.  Elle  conyiendrait  mieax  à 
Vischnou  qu'à  Jésus,  si  la  spéculation,  chez  le  grand 
docteur  d'Alexandrie,  n*était  constamment  tempérée  et 
corrigée  par  le  sentiment  chrétien  qui  répand  sa  sève 
a«  IrtTca^  de  cette  vague  métaphysique. 

Le  Christ  est  né  d'une  femme  qui  a  conseryé  sa  YÎr- 
j^nil^  %  mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  simple  fille 
4^  iMWmes.  Marie  a  participé  à  la  chute  qui  est  la  con- 
4Awin  mémede  Thumanité  ^.  Le  développement  du  divin 
<«bnt  a  un  caractère  miraculeux;  il  possède  toute  la 
^«il^esse  de  Dieu  dès  ses  tendres  années  '.  Son  ministère 
4«f«  trois  ans,  jusqu'au  dénoûraent  tragique  auquel  le 
iKonde  doit  son  salut  ^.  Il  n'a  point  fléchi  dans  la  lutte. 
Sil  repousse  la  coupe  d'amertume  en  Gethsémané,  c'est 
qu'il  voudrait  endurer  des  souiFrances  plus  grandes  en- 
core'. Il  est  dans  le  tombeau  comme  le  lion  qui  se  con- 
che  victorieux  dans  sa  caverne  et  il  suffit  de  sa  divinité 
pour  rendre  la  vie  à  son  corps  ®. 

Considérons  de  plus  près  ce  qu'a  été  son  œuvre  ré- 


i  In  Luc.  Homil.,  VII,  vol.  llï,  940. 

^  Marie  aussi  a  été  scandalisée  au  moment  de  la  passion.  «  Si  autem 
omnes  peccaverunt  et  egentgloria  Dei  justificati  gratia  ejus  et  redenipti, 
atque  et  Maria  illo  tempore  scandalizata  est.  »  {In  Luc,  Homil.,  XYII, 
Tol.  III,  952.)  Il  reconnaît  explicitement  que  Marie,  en  tant  qu'apparte- 
nant à  l'humanité,  avait  besoin  du  sacrifice  de  purification  :  «  Diceremus 
Mariam,  quœ  homo  erat,  purgatione  indiguisse  post  partum.  »  {In  Luc. 
Homil.,  XIV,  vol.  IlI,  947.) 

»  M.,  XVIII  et  XIX. 

*  Origène  ne  limite  pas  à  une  année  le  ministère  de  Jésus-Christ,  car  il 
prend  dans  un  sens  mystique  Vannée  du  Seigneur  dans  Luc  IV,  19. 
(In  Luc,  Homil.,  XXXII.) 

»  BapÙTspov  atTsTv  [lapTupbv.  {Exhort,  ad  Martyr.,  29.) 

•  In  Numéros  Homil.,  XVII,  339. 


LE  SACRIFICE  DU  CHRIST  RACHÈTE  L'UNIVERS.  369 

demptrice.  Il  y  a  un  point  obscur  dans  la  doctrine  d'Ori- 
gène,  c*est  le  résultat  qu*il  attribue  à  cette  œuvre  sur 
tout  l'univers.  «  Jésus-Christ,  dit-il,  est  le  propitiateur  du 
monde  entier,  la  création  universelle  soupire  après  la 
gr&ce  du  Ilédempteur  et  chacun  à  son  rang  arrive  au 
salut  *  •  »  D'après  lui  le  Christ  aurait  sauvé  les  anges  dans 
les  cieux,  en  prenant  leur  forme  lors  de  son  ascension, 
et  il  se  serait  fait  ainsi  tout  à  tous  '.  D'une  autre  part, 
Fimmolation  du  Calvaire  aurait  eu  son  effet  dans  ces 
hautes  régions,  comme  libre  offrande  de  T amour.  A  la 
scène  sanglante  qui  s'est  passée  sur  la  croix  aurait  cor- 
respondu un  sacrifice  mystique  où  le  Yerbe  aurait  of- 
fert non  pas  son  sang  matériel,  mais  les  saintes  effluves 
de  sa  divinité  '.  Il  n'est  pas  possible  de  ramener  à  un 
sens  clair  ces  pensées  plus  grandioses  que  précises. 
N'en  retenons  que  l'idée  d'une  extension  indéfinie  du 
sacrifice  rédempteur.  Non-seulement  il  a  son  effet  en 
haut  dans  les  eieux,  mais  encore  en  bas  dans  les  téné- 
breuses régions  de  TAdès^  où  Jésus  est  descendu  pen- 
dant que  le  sépulcre  était  refermé  sur  lui  ;  il  y  a  sauvé 
les  esprits  qui  ne  l'ont  pas  repoussé.  «  Quand  son  àme 
a  été  dépouillée  du  corps,  il  a  prêché  également  aux 
âmes  affranchies  de  la  vie  corporelle  et  a  converti  à  lui 


^  «  Jesum  propitiatorem  non  solum  credentium ,  verum  et  totius 
inandi.  d  (In  Rom.  Comment.,  lib.  III,  8^  vol.  IV^  516.) 

«  Saçwç  •^é'^o^feyf  h^pè%oiç  àvôpoMCOç  xai  à^^éXotç  Srf^&koq.  (In 
Joann.,  t.  I,  34,  vol.  IV,  35.) 

s  a  Non  solam  pro  terrestribus  sed  etiam  pro  cœlestibns  obiatus  est 
hostia  Jésus...  in  cœlestibos  vitalem  corporis  sui  virtutem  velut  Bpiritale 
qaoddam  sacrificium  immolavit.  »  (In  Levitic.  HomU,,  1, 8,  vol.  II,  186.) 

*  Jean-Baptiste  précède  Jésus  dans  TAdès  pour  y  annoncer  sa  venue. 
(In  Luc.  Homii.,  4,  vol.  III,  987.) 

S4 
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toutes  celles  qai  Font  yooIu  * .  »  Ainsi  le  sacrifice  aniqae 
du  Christ  a  été  offert  pour  toute  la  création  morale'. 

En  ce  qui  concerne  la  rédemption  de  Thumanité  Ori- 
gène  serre  de  plus  près  sa  pensée.  Tout  d^abord  TœaTre 
de  Jésus  est  une  illumination,  elle  éclaire  la  raison  dé- 
faillante et  obscurcie,  en  rapprochant  d*elle  et  en  adoa- 
cissant  en  quelque  sorte  les  rayonnantes  clartés  du 
Verbe  qu'elle  ne  pourrait  atteindre  dans  leur  foyer  cé- 
leste. L'incarnation  a  été  le  point  culminant  de  cette 
illumination  qui  avait  commencé  avec  la  loi  et  les  pro- 
phètes. «  Où  trouverions-nous  la  plénitude  de  la  con- 
naissance', si  ce  n'est  en  celui  dont  l'Apôtre  a  dit  :  £n 
lui  sont  renfermés  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science.  Gela  signifie  je  pense  que  dans  ce  propitiatoire 
qui  est  l'âme  de  Jésus,  leYerbedeDieu  ou  le  Fils  unique 
habite  perpétuellement  ainsi  que  le  Saint-Esprit.  L'âme 
sainte  de  Jésus  a  été  la  médiatrice  entre  la  Trinité  et 
la  fragilité  humaine  *.  »  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'in- 
struire rhomme  déchu  ;  il  fallait  l'affranchir  du  joug  des 
démons  qui  pesait  lourdement  sur  lui.  De  là  Timpor- 
tance  suprême  de  la  mort  du  Bédempteur.  Elle  n'est 
point  une  expiation  au  sens  juridique;  le  sang  du  Christ 
n'a  point  coulé  pour  apaiser  la  colère  divine.  Origène 
maintient  d'une  manière  absolue  l'accord  profond  entre 


axpéçwv  Y.iv.d'^byv  xàç  ^ouXofJiévaç.  [Contra  Cels.,  II,  43.) 

XoYty.oîi,  TYjv  (SiuaÇ  Gua{av  ^poaevex^eTaav  éauTbv  avevs^xdiv.  {In 
Joann,,  l,  40,  vol.  IV,  41.) 

>  «  Pienitudinem  scientiarum.  »  {In  Rom,,  lib.  III,  8,  vol.  IV,  314.) 

♦  In  Rom.,  lib.  III,  8. 
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la  justice  et  Tamourde  Dieu.  Le  châtiment  n'est  jamais 
une  vengeance  ou  une  simple  satisfaction  du  courroux 
du  Très-Haut,  il  tend  à  la  purification  du  coupable.  C'est 
la  verge  qui  corrige  aux.  mains  du  père  miséricordieux. 
«  Si  les  tourments  infligés  aux  pécheurs  ne  contri- 
buaient pas  à  leur  conversion,  le  Dieu  miséricordieux 
et  charitable  n'eût  jamais  attaché  la  peine  au  crime.  La 
colère  de  Dieu  a  en  vue  l'amendement  du  coupable  ; 
elle  est  destinée  à  guérir  le  malade  et  à  corriger  ceux- 
là  même  qui  ont  méprisé  sa  parole  * .  »  Quant  à  ceux  qui 
sont  punis  d'une  façon  terrible  dans  la  vie  présente, 
c'est  pour  qu'ils  évitent  de  plus  redoutables  châtiments. 
C'est  ainsi  que  se  venge  le  Dieu  clément.  Le  but  de 
toutes  ses  dispensations  est  l'extirpation  du  mal  '.  Le 
crucifié  n'a  donc  pas  tant  satisfait  à  la  justice  qu'à  l'a- 
mour divin,  dont  il  a  réalisé  les  desseins  glorieux  par  le 
salut  du  monde  *.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  s'est  offert  à 
Dieu  **  Cependant  une  rançon  a  été  payée  sur  la  croix 
à  Satan  qui  nous  tenait  dans  sa  dépendance.  Nous 
sommes  devenus  les  esclaves  du  démon;  nos  péchés 
nous  ont  livrés  à  lui.  Le  Christ  est  venu  nous  racheter 
alors  que  nous  servions  le  maître  à  qui  nous  nous  étions 
vendus.  Son  sang  a  été  notre  rançon.  Le  diable,  au 


1  Si  non  esse  utile  conversioni  peccantium  adhibere  tormeuta  peccao- 
tibus^  naaquam  misericors  et  benigaus  Deus  pœnis  scelera  puniret.  Fu- 
rorem  Dei  non  iniitilem  ad  sanitatem^  sed  adhac  adhiberi^  ut  curet  segro- 
tantes.  »  {In  Ezech,  HomiL,  \,  2,  vol.  III,  255.) 

»  Tb  TéXoç  Twv  'ïcpaY[J''*f<J^v  àvatpeaBfjvat  è(JTt  tyîv  xax(av.  {Contra 
Ceh.,  Vlïl,  72.) 

»  Ticb  Tou  6£ou  TCapaBsSoaOat  xptoTOV  Tbv  uîbv  Tva  dtpY)  ty)v  àfjiap- 
Ttotv.  (/«  Matth,  Comment,,  XI,  8,  vol.  Uî,  581.) 

^  a  Se  ipsum  obtulit  Deo.  »  (In  Levitic»  HomiL,\f  2,  vol.  H,  186.) 
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contraire,  nous  ayait  achetés  à  meillenr  compte.  L'ho- 
micide, Tadultère,  le  yoI,  voilà  le  prix  dont  il  nous  avait 
payés  * . 

«  Si  nous  demandons  à  qui  Jésus-Christ  a  donné  son 
âme  en  rançon  pour  plusieurs,  nous  répondrons  que  ce 
n'est  pas  à  Dieu.  G*est  donc  au  Malin!  Il  nous  tenait  en 
effet  en  son  pouvoir,  jusqu'à  ce  que  Jésus  donnât  son 
àme  en  payement.  Il  s*y  est  laissé  tromper,  en  s'imagi- 
nant  qu'il  pouvait  la  retenir  et  en  ne  voyant  pas  qu'il  ne 
pourrait  lui-même  résister  aux  tourments  qu*il  encourrait 
en  la  retenant  *.  »  Aussi  c'est  en  vain  que  la  mort  sem- 
blait avoir  terrassé  Jésus;  eUe  ne  domine  plus  sur  lui, 
car  il  l'a  vaincue  dans  son  propre  royaume.  Il  a  même 
entraîné  dans  cette  voie  triomphale  tous  les  anciens  cap- 
tifs du  sépulcre  qui  ont  cru  en  lui.  L'agneau  divin  a  été 
le  salut  du  monde  entier  dans  son  immolation,  par  des 
raisons  ineffables.  «  C'est  au  nom  de  l'amour  que  le  Père 
porte  à  l'humanité  qu'il  a  reçu  la  mort,  nous  rachetant 
par  son  sang  du  joug  de  celui  qui  nous  avait  achetés  par 
nos  péchés^  »  Jésus  ne  lui  a  livré  que  son  âme  hu- 
maine; elle  seule  a  participé  aux  souffrances  de  la  cru- 


1  «  Effecti  vero  sumus  servi  diaboU  secundum  quod  peccatis  nostris 
vendidati  sumus.  Homicidum,  adulterum,  furtam,  pecunia  diaboli.  Chris- 
tus,  pretium  nostri  sanguinem  suum  dédit.  »  (In  Exod,  HomiL^  VI,  9, 
vol.  n,  150.) 

«  T(vt  ISwxs  T^v  tj/ux^iv  auTou  Xôxpov  dtvrt  icoXXtov  ;  o5  ^àp  î^  tîJ 
6s(^,  [/."ft  Tt  o3v  Tw  7uovY)pw;  oStoç  vàp  èy^piTSt  "^[acov,  ëox;  80Ô5 
Tb  Oicep  ^^m  auTW  Xuxpov  ^  toû  'Iyjœou  J^ux*^,  dtTCaxTjôévTt,  (iç 
8uva[JLév(i)  aÙTtiç  xupteuaau  {In  Matth.y  XVI,  8,  vol.  IIF,  726.) 

»  Kaxà  TYiv  TOU  TcaTpbç  çiXavGpto^tav  tyîv  ŒçpaYtjv  dveSéÇoro 
(î)vou[jL£voç  T(i)  sauTou  at[jLaTt  àirb  toî3  Tatç  à[jLapT(atç  -^jxaç  icixpa(yxo- 
jjiivou;  aYOpiffavTOç.  {In  Joann,,  VI,  36,  vol.  IV,  15«.) 
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cifixion  * .  La  nature  divine  n'a  subi  aucune  atteinte  de 
la  doaleur  et  de  la  mort.  Nous  ayons  vu  en  effet  que  le 
Yerbe  au  Calvaire  a  immolé  Tâme  humaine  à  laquelle  il 
s'était  uni,  comme  le  grand  prêtre  immole  la  victime. 
Le  cri  de  Jésus  mourant  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
quoi m'as-tu  abandonné?  rappelle  le  dernier  degré  de 
son  humiliation  et  non  la  colère  du  Père  auquel  il  a  re- 
mis son  divin  esprit*.  Puisqu'il  l'a  remis  au  Père,  il  ne 
faisait  point  partie  de  la  rançon  payée  au  diable.  C'est 
donc  son  âme  humaine  seule  qu'il  a  livrée,  «  car  la  divi- 
nité ne  saurait  être  donnée  en  rançon  ^  ;  »  et  cette  âme, 
toute  abandonnée  qu'elle  fut,  s'est  trouvée  plus  forte 
que  notre  adversaire  car  elle  a  triomphé  dans  le  sombre 
empire  de  la  mort  comme  sur  la  terre,  où  elle  a  affranchi 
la  race  d'Adam  *.  Ainsi  le  diable  qui  s'était  imaginé  de- 
venir le  maître  du  Rédempteur  a  été  déçu,  il  n'a  pas 
même  retenu  la  rançon  qui  lui  était  payée,  comme  le 
prouve  la  résurrection.  Il  a  perdu  tout  droit  sur  l'hu- 
manité en  même  temps  que  son  pouvoir  a  été  brisé  par 
le  Christ  vainqueur.  Le  roi  légitime  a  vaincu  le  tyran 
jusque  dans  son  royaume;  il  a  brisé  son  pouvoir. 

Si  nous  nous  demandons  de  quelle  manière  les  souf- 
frances de  Tàme  humaine  de  Jésus  ont  remporté  cette 
victoire  décisive ,  nous  reconnaîtrons  que  c'est  par  la 
sainteté  qu'elles  révèlent.  Sans  doute  la  douleur  et  la 
mort  sont  une  sorte  de  reconnaissance  et  d'acquitte- 
ment du  droit  que  nos  péchés  ont  constitué  au  démon, 

1  Xwplç  6€0U.  (/n  3oann.,  XXVII,  14,  vol.  IV,  393.) 
«  ïn  Matth,  Comment,,  XVI,  8,  vol.  III,  726. 

»  T-^v  OednQta  {L-ffi*  âv  8s8uvacrôat  Xù-rpov  SoOîjvat.  (In  Matth,, 
XVï,  8,  vol.  III,  727.)  -  »  In  Rom.,  V,  10,  vol.  IV,  667. 
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mais  ce  payement   de  notre  dette  n*aboutirait  pas  à 
notre  délivrance,  si  une  force  morale  toute-puissante 
ne  se  manifestait  au  travers  même  des  douleurs  de  celui 
qui  s^est  fait  semblable  à  nous.  Cela  est  si  vrai  que, 
quand   cette   sainteté  se  retrouve  même  imparfaite» 
comme  dans  le  martyre,  elle  révèle  la  même  vertu  et 
contribue  à  briser  le  pouvoir  de  Satan  * .  La  croix  est  le 
martyre  à  sa  plus  haute  puissance,  comme  le  martyre 
est  la  crucifixion  continuée.  «  De  même  que  ceux  qui, 
selon  la  loi  mosaïque,  arrosaient  Tautel  du  sang  des 
taureaux  et  des  boucs,  étaient  appelés  à  dispenser  au 
nom  de  Dieu  la  rémission  des  péchés,  de  même  Tàme 
des  chrétiens  immolés  pour  Jésus  n'assiste  pas  en  vain 
devant  Tautel  céleste,  mais  transmet  aussi  le  pardon 
aux  hommes  qui  le  demandent.  Nous  savons  en  effet  que 
comme  notre  grand  prêtre  Jésus- Christ  s'est  livré  lui- 
même  en  offrande,  ainsi  les  prêtres  qui  sont  sous  sa 
dépendance  se  donnent  aussi  eux-mêmes  en  offrande  et 
appartiennent  vraiment   au    sanctuaire.  Quel    est  le 
prêtre  sans  reproche  qui  offre  un  sacrifice  pur,  si  ce 
n'est  celui  qui  a  persévéré  dans  la  confession  de  son 
maître  et  s'est  montré  un  véritable  et  complet  martyr*?  » 
•<  Nous  devons  croire ,  lisons-nous  ailleurs,  que  les  puis- 
sances du  mal  sont  vaincues  par  la  mort  des  martyrs; 
leur  fidélité,  leur  persévérance  jusqu'au  sang  et  Far- 

1  Ad  Martyr,,  31. 

*  KatûtXudtv  CUV  vcpLtaTéov  YtvsoOat  Suvaiiswv  xaxo'icotcôv  âià  tou 
OavûtTCu  Twv  à^((i)v  [jiapTOpwv,  tyjç  \)T:c[f.ovriq  aÙTWv  xat  v^q  b\i>okO' 
^taç  pixp^  OavaTou,  y.at  ifiq  dq  10  euceêèç  xpoOu(jLiaç  àp.6Xuvo6ot;; 
Tb  ôÇù  TYJç  èxefvwv  xaxà  tou  xaG^ovroç  iTZiSciÀf^q.  (in  Joann,,  VI,  36^ 
vol.  IV,  153,15%.) 
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dear  de  leur  piété  ont  affaibli  Tempire  du  mal,  non-seo- 
lement  pour  eux  mais  pour  toute  Thumanité.  En  écra- 
sant un  serpent,  on  ne  se  délivre  pas  seulement  soi- 
même  d*un  grand  péril,  mais  on  en  délivre  aussi  les 
autres.  Qae  devons-nous  donc  penser  de  Vagneau  de 
Dieu  qui  a  été  immolé  pour  ôter,  non  le  péché  de  quel- 
ques-uns, mais  celui  du  monde,  pour  lequel  il  a  souf- 
fert ^  ?»  On  le  voit,  c'est  bien  le  caractère  moral  de  ce 
sacrifice  qui  en  fait  la  principale  valeur;  il  a  porté  à  la 
plus  haute  puissance  ces  mêmes  vertus  qui,  quoique 
incomplètes ,  agissent  victorieusement  dans  la  sainte 
mort  des  confesseurs.  Yoilà  pourquoi  la  souffrance  du 
Christ,  tout  en  étant  une  rançon  offerte  au  diable,  est 
un  sacrifice  de  sainteté  offert  à  Dieu.  Elle  nous  enseigne 
Tobéissance  et  elle  rachète  le  péché. 

C'est  de  ce  sacrifice  considéré  dans  sa  totalité,  c'est- 
à-dire  non-seulement  comme  rançon  au  démon  mais 
comme  accomplissement  de  la  volonté  du  Père^  qu'Ori- 
gène  parle  en  termes  magnifiques.  Il  y  voit  la  réalisa- 
tion de  tous  les  types  de  l'Ancien  Testament,  de  tous 
ces  rites  sanglants  auxquels  on  attribuait  l'expiation  et 
la  guérison  du  péché  ^.  Jésus  est  le  véritable  agneau  de 
Dieu  dont  le  sang  sauve  et  purifie.  Il  a  pris  sur  lui  toutes 
nos  misères,  toutes  nos  souffirances,  toutes  nos  hontes; 
il  s'est  comme  revêtu  de  nos  vêtements  souillés.  Il  a  été 
fait  péché,  en  prenant  un  corps  semblable  au  nôtre*. 

*  In  Joann,,  VI,  36,  37. 

*  «  In  ipsam  omnis  hostia  recapitalatar,  in  tantam  ut,  postquam  ipse 
oblatus  est,  omnes  hostiœ  cessaverint^  quœ  eam  in  typo  et  umbra  prsB- 
cesserant.  »  (in  Levitic.  Homil.,  111,  5,  vol.  Il,  196.) 

s  «  Peccatnm  quidem  non  fecit,  peccatam  t^imen  pro  nobis  factas  est 
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Nous  ayions  mérité  toutes  les  ayanies,  tous  les  opprobres 
et  tous  les  mauvais  traitements  qu'il  a  endurés  pour 
nous.  Il  a  yidé  la  coupe  de  notre  condamnation.  SU  ne 
rayait  bue,  notre  rançon  n*eût  pas  été  payée  et  notre 
perdition  eût  été  sans  remède.  Reconnaissons  donc  en 
lui  le  grand  prêtre  de  la  nouyelle  alliance  qui  est  mort 
pour  nous  et  recevons  dans  son  sang  le  rachat  du 
monde  '.  La  consommation  deFœuyre  du  salut  a  étéTef- 
fusion  du  Saint-Esprit  sur  tous  les  disciples  du  Christ  ^ 
Telle  est  dans  son  ensemble  la  doctrine  de  la  ré- 
demption d'Origène.  Considérée  attentivement,  elle  pro- 
duit une  tout  autre  impression  qu'au  premier  aperça. 
II  n'est  pas  juste  de  la  résumer  dans  cette  singulière 
idée  d'une  fraude  aux  dépens  du  démon.  Après  toat, 
elle  maintient  le  caractère  objectif  du  sacrifice  répara- 
teur. Le  péché  a  entraîné  après  lui  notre  sujétion  au 
diable,  celui-ci  est  comme  la  personnification  de  todt 
mal  et  de  toute  souffrance,  puisque  lui  et  ses  anges 
sont  préposés  aux  fléaux  et  aux  maladies;  la  mort  est 
son  ministre.  II  joue  le  rôle  du  Satan  de  Job,  qui  tout 
en  étant  un  esprit  malfaisant  ne  prend  pas  moins  place 
parmi  les  2|rmées  de  l'Eternel  comme  son  subordonné. 
Il  représente  le  pouvoir  de  la  perdition  auquel  nous 
nous  sommes  livrés  par  le  péché.  De  là  son  droit  sur 
nous;  c'est  le  droit  de  la  justice.  Au  fond,  comme  rien 
n'arrive  sans  la  volonté  de  Dieu,  il  n'a  ce  droit  que 
parce  qu'il  lui  été  concédé.  C'est  Dieu  qui  a  voulu 

dom  qui  erat  in  forma  Dei^  in  forma  servi  esse  dignatur,  dum  qni  im- 
mortalis  est  moritur.  »  {In  Levitic,  Homil.y  III,  1,  vol.  Il,  193.) 

*  In  Levitic,  HomiL,  Xl\,  1,  vol.  II,  249. 

«  De  Princip.,  II,  7,  2. 
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qu'âne  rançon  lui  fàt  payée;  c'est  lui  qui  a  établi  que 
le  salut  ne  serait  pas  réalisé  sans  une  grande  et  sainte 
immolation,  victoire  de  Tamour  crucifié  sur  le  mal  et  la 
condamnation.  Sans  doute  cette  immolation  pour  Ori- 
gène  n'est  pas  une  satisfaction  de  la  colère  de  Dieu, 
puisque  pour  lui  la  justice  est  inséparable  de  Tamour. 
Il  est  aussi  à  mille  lieues  du  système  qui  yoit  dans  la 
souffrance  infinie  d'un  Dieu  le  seul  moyen  d'établir  la 
proportion  entre  la  faute  et  le  châtiment.  Nous  ayons 
TU  qu'il  sépare  absolument  en  Jésus  le  Verbe  de  l'âme 
humaine  et  que  celle-ci  subit  seule  la  douleur  et  la  mort. 
L'erreur  chez  lui  est  dans  ce  dualisme  absolu,  qui  mu- 
tile la  personne  du  Rédempteur;  s'il  eût  admis  pleine- 
ment que  l'humanité  est  de  race  divine,  il  n'eût  pas  sé- 
paré en  Jésus  l'élément  humain  de  l'élément  divin  ;  il 
eût  reconnu  la  plénitude  de  l'humanité  dans  leYerbe  in- 
carné et  crucifié.  Cependant,  une  grande  vérité  se  dé- 
gage de  son  système;  pour  lui,  c'est  bien  un  homme  réel 
qui  doit  offrir  le  sacrifice  réparateur.  Le  second  Adam 
est  seul  capable  de  rétracter  la  révolte  du  premier  et 
de  renouer  le  lien  brisé  entre  la  terre  et  le  ciel,  et  il  ne' 
saurait  le  faire  qu'en  se  soumettant  à  toutes  les  consé- 
quences de  la  chute,  à  la  souffrance  et  à  la  mort.  C'est 
là  la  rançon  payée  au  diable.  Celui-ci  n'est  trompé  que 
parce  que  la  victime  qui  souffre  et  meurt  à  la  croix , 
triomphe  du  péché  dans  cet  excès  de  douleur  et  d'igno- 
minie qui  semblait  devoir  anéantir  son  œuvre  ;  son  ap- 
parente défaite  est  une  victoire  et  sa  croix  un  trône.  Sa- 
tan n'avait  pas  prévu  que  par  cet  anéantissement  même, 
par  ces  pleurs  et  ce  sang  la  sainteté  éclaterait  dans  toute 
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sa  grandeur  et  que  ce  serait  le  crucifié  qui  apprendrait 
robéissance  aux  hommes  et  par  Tobéissance  le  retour  à 
Dieu.  Certes  cette  théorie  est  un  grand  progrès  sur  celle 
de  Clément  qui  supprimait  presque  complètement  le  côté 
objectif  de  la  rédemption.  —  Elle  doit  ses  imperfections 
aux  erreurs  fondamentales  du  système  d'Origène.  Après 
tout,  son  Christ  n'est  ni  Dieu  ni  homme  dans  son  sacri- 
fice; le  Dieu  s'est  retiré  de  lui  et  Fàme  humaine  qui  souf- 
fre et  meurt  au  Calvaire  est  cet  être  étrange  qui  par  son 
impeccabilité  a  été  placé  au-dessus  de  Thumanité,  et  ne 
correspond  pas  au  degré  de  Téchelle  morale  où  la  race 
d'Adam  s'est  placée  par  sa  transgression.  Mais,  si  on 
oublie  un  instant  les  erreurs  du  dialecticien,  si  l'on  se 
borne  à  écouter  le  chrétien  et  à  considérer  isolément 
les  beaux  côtés  de  cette  doctrine  de  la  rédemption,  on 
y  trouve  des  éléments  précieux  qui  ne  demandaient 
qu*à  être  dégagés  de  l'idéalisme  platonicien  du  grand 
Alexandrin  pour  former  une  synthèse  large  et  féconde. 
Une  partie  très-belle  dans  le  système  d*Origène  est 
celle  qui  concerne  l'œuvre  du  Rédempteur  depuis  la  ré- 
surrection. Affranchi  désormais  des  limites  que  la  con- 
dition terrestre  mettaità  son  action,  il  n'est  remonté  dans 
les  cieux  que  pour  exercer  sur  T  Eglise  le  pouvoir  secou- 
rabled'un  divin  amour.  Sa  mort,  semblable  au  feu  céleste 
qui  consume  Tholocauste,  a  fait  disparaître  ce  qu'il  y  avait 
de  corporel,  d'extérieur,  de  local  dans  son  œuvre,  et  il  la 
poursuit  maintenant  dans  la  plénitude  de  la  divinité  ^ 

<  «  Omnia  hsec  quae  in  corpore  a  Salvatore  gesta  sunt,  cœlestis  ignis 
absumsit  et  ad  divinitatis  ejus  naturam  concta  restituit.  »  {In  Levitic.,\,^, 
▼01.11,187.) 
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Il  se  donne  à  tons  et  à  chacun ,  tour  à  tour  sévère  et 
tendre,  toujours  bienfaisant  et  sanctifiant.  La  verge  de 
la  répression  dans  ses  mains  est  semblable  à  celle  d'Aa- 
ron  qui  finit  par  fleurir  * .  Il  détruit  le  mal  au  souffle  de 
sa  bouche.  Une  vertu  purifiante  émane  de  lui  qui  va 
consumer  le  péché  dans  le  cœur  chrétien  comme  le  feu 
de  Tautel  qui  brûlait  la  chair  de  la  victime^.  Sa  \ie 
sainte  pendant  le  temps  de  son  passage  ici-bas  demeure 
le  modèle  de  toute  perfection'.  Ses  miracles  symbo- 
lisent Faction  puissante  de  sa  miséricorde  éternelle. 
Il  n^appartient  plus  seulement  à  un  petit  groupe  de  dis- 
ciples; depuis  sa  mort,  il  appartient  au  monde  entier  et  à 
tous  les  mondes.  Il  est  la  sagesse,  la  vérité,  la  sainteté, 
la  justice^  la  force,  le  bien  essentiel  et  la  vie  véritable^. 

S  IV.  —  La  conversion  et  la  vie  chrétienne. 

On  peut  prévoir  qu'Origène  insistera  avec  énergie 
sur  Tappropriation  du  salut.  Sa  notion  morale  de  la 
réconciliation  Téloigne  de  toute  idée  d*une  imputation 
simplement  extérieure.  Si  le  Christ  a  vaincu  le  péché 
et  le  diable,  ce  n'est  pas  pour  nous  envelopper  dans  son 
triomphe,  sans  qu'il  nous  en  coûte  rien  et  pour  nous 
dispenser  de  combattre  à  notre  tour.  Nous  sommes  ap- 
pelés à  participer  au  salut  en  participant  à  la  sainteté 
du  Rédempteur.  C'est  lui  qui  nous  rend  cette  sainteté 
possible,  d'abord  par  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour  bri- 

*  In  Joann.y  I,  41. 

«  In  Levitic,  Homil.,  V,  3,  vol.  II,  207. 

»  IlapaSeiYfjLa  ip^crou  P(ou.  {Contra  Cels.,  l,  68.) 

*  Ad  Rom,,  IV,  7,  vol.  IV,  533. 
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ser  k  joug  de  Satan  et  ensuite  |mr  son  Esprit.  Lui  senl 
nous  transforme  et  au  fond  notre  transformation  con- 
siste à  nous  unir  à  lui  dans  sa  mort  et  dans  sa  yie  jMir 
Tamour,  source  unique  de  lumière  et  de  sainteté.  Com- 
mençons par  nous  frapper  la  poitrine.  Le  rôle  du  re- 
pentir est  considérable  dans  T appropriation  du  salut. 
On  dirait  un  Elie  ou  un  Jean-Baptiste  qui  fraye  les 
Toies  au  Sauveur  ^  L'œuvre  rédemptrice  est  nulle  et 
non  avenue  partout  où  il  manque,  car  la  lumière  R*a 
aucun  rapport  avec  les  ténèbres.  Celui  qui  se  repent  à 
moitié  n'a  qu'un  demi-salut^;  nous  sommes  appelés  à 
mourir  avec  le  Christ^.  Le  repentir  doit  être  sérieoi, 
profond  et  se  renouveler  aussi  souvent  que  le  péché  ^  il 
a  donc  un  rôle  permanent  dans  la  vie  chrétienne  en  tant 
que  puissance  de  purification,  et  il  n'est  pas  de  péché  dont 
il  ne  nous  relève  même  après  la  conversion,  du  moins 
auprès  de  Dieu  ^.  Il  s'exprime  par  une  confession  sincère 
devant  nos  frères  et  par  un  amendement  réel,  car  s'il  ne 
porte  pas  des  fruits,  il  est  vain  et  stérile  ®.  Le  repentir 
aboutit  à  la  foi  qui  commence  par  la  connaissance  du 
Christ,  connaissance  qui  s'élève  et  s'épure  jusqu'à  ce  que 
du  Christ  extérieur  elle  soit  parvenue  à  la  contemplation 


1  In  Luc.  Homil.,  IV,  vol.  III,  937. 

2  ((  Pro  mensura  pœnitentiœ,  remissionis  quantitas  moderatur.»  (Select, 
in  Psalm,,  II,  vol.  Il,  697.) 

'  «  Non  enim  unusquisque  ipse  sibi  dat,  sed  a  Ghristo  sumit  mortis 
exemplum ,  qui  solus  peccato  mortuus  est,  ut  et  ipse  imitatione  ejus  pos* 
sit  alienus  et  mortuus  eflBci  a  peccato.  »  (Ad  Rom.,  IX,  39,  vol.  IV,  661.) 

*  In  Cantic.f  6,  voLIlI,  15. 

'  «  Novum  hoc  bonitatis  est  genus  ut  etiam  post  adulterium  reverten- 
tem  tamen  et  ex  toto  corde  pœnitentem  suscipiat  animam.  »  {In  Exod. 
HomiL,  VIlï,  5,  vol.  II,  160.) 

«  In  Psalm.  HomiL,  XXXVII,  6,  vol.  II,  688. 
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da  Christ  invisible  et  glorieux  *  •  La  vraie  connaissance 
n'est  pas  nniqnement  intellectuelle;  elle  possède  son 
objets  elle  est  amour,  et  produit  la  vie  divine  et  la  sain- 
teté. Dans  le  Christ,  c'est  Dieu  que  nous  aimons  de  tout 
notre  cœur  et  de  toute  notre  àme  ^.  Cet  amour  est  en  même 
temps  obéissance;  il  nous  enflamme  et  nous  pousse  à 
tout  abandonner  pour  le  maître.  De  même  que  le  re- 
pentir nous  unit  au  Christ  crucifié,  de  même  la  foi 
réelle,  manifestée  par  une  sainte  activité,  nous  unit  au 
Christ  ressuscité'.  C*est  ainsi  que  la  justification  se 
consomme  dans  la  sanctification  et  ne  s'en  sépare  pas. 
La  foi  justifiante  est  Tœuvre  intérieure  de  Tamour  op- 
posée à  Tœuvre  toute  extérieure  du  pharisaïsme.  «  11 
est  deux  justifications  :  Tune  que  FApôtre  rapporte  aux 
œuvres  et  Tautre  à  la  foi.  La  première  tire  sa  gloire 
d'elle-même  et  non  de  Dieu,  la  seconde  la  tire  de  Dieu 
seul  qui  lit  dans  le  cœur  de  Thomme  et  connaît  seul 
quel  est  celui  qui  croit  et  celui  qui  ne  croit  pas.  L'œu- 
vre extérieure  est  manifeste  et  tombe  sous  le  regard. 
Mais  ceux  qui  sont  circoncis  dans  l'homme  intérieur, 
Jfnifs  du  dedans  selon  l'esprit  et  non  plus  selon  la  lettre, 
ne  peuvent  recevoir  leur  gloire  des  hommes  mais  de 
Dieu  seuP.  »  La  grande  lacune  de  toute  cette  théorie 
de  la  justification  est  dans  Teffacement  du  pardon  de 

4  In  Cantic,  lib.  III,  vol.  III,  84. 

*  <f  Diliges  dominum  tuam  in  Ghristo.  »  {In  Luc.  HomiL,  XXV,  vol.  111, 
963.) 

>  «  Novitas  vit»  qua  in  Ghristo  per  fidem  resurrectionis  ejus  vivimus, 
domino  deputator.  i»  (Àd  Rom,,  IX,  39,  vol.  IV,  661.) 

^  a  Palam  est  et  videri  oculis  potest  quidqoid  opère  maoifestum  est. 
ffi  qui  secandam  interiorem  hominem  circumcidimtor,  horum  laus  et 
gloria  non  apud  bomines,  sed  apod  Deum.  »  {A.d  jRom.,  IV,  vol.  XV,  581.) 
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Dieu  ;  Fœuvre  de  Christ  noas  ouvre  les  voies  de  la  ré- 
génération, mais  elle  n'est  pas  pour  le  chrétien  un  trésor 
de  grâces  déjà  acquises  qu'il  s'assimile  par  la  foi.  C'est 
bien  lui  qui  nous  rend  la  vie,  et  cependant  nous  n'avons 
pas  reçu  de  ses  mains  notre  lettre  de  grâce.  Aussi  ne 
sommes-nous  jamais  entièrement  sauvés  de  ce  côté  de 
la  tombe  ;  nous  sommes  destinés  à  de  nouvelles  purifi- 
cations après  la  mort  qui  seront  proportionnées  à  no- 
tre état  moral  ^  N'oublions  pas  que  d'après  Origëne 
nous  serons  toujours  exposés  à  retomber  dans  le  mal  en 
tant  que  créatures  libres  ;  le  ciel  ne  nous  est  donc  ja- 
mais définitivement  acquis. 

Sous  ces  réserves  dont  nous  ne  nous  dissimulons  pas 
la  gravité,  la  morale  chrétienne  est  traitée  d'une  façon 
supérieure  dans  son  système.  Elle  est  tout  entière 
rattachée  à  Jésus-Christ  qui  est  appelé  la  substance  des 
vertus  ^.  €  Chaque  âme  attire  à  elle  et  reçoit  en  elle  le 
Verbe  de  Dieu  dans  la  mesure  de  sa  foi.  Quand  les  âmes 
ont  ainsi  attiré  à  elle  ce  Verbe  divin,  et  qu'elles  l'ont 
comme  fait  pénétrer  dans  leur  pensée  et  leurs  senti- 
ments, et  qu'elles  ont  respiré  son  parfum,  elles  sont 
remplies  de  joie  et  de  vigueur  et  s'élancent  sur  ses  tra- 
ces '.  »  Toute  action  bonne  ou  mauvaise  se  rapporte  en 
définitive  à  Jésus- Christ  lui-même.  Les  prétendus  chré- 
tiens qui  l'oublient  pour  les  richesses  et  les  soucis  de 


1  De  Princip.f  II,  11,  6.  InJerem,  HomiL,  VII,  1,  vol.  III,  167. 

*  ((  Virtutuni  substantiain  Christum  soleamus  accipere.  »  (In  Cantic., 
I,  vol.  III,  45.) 

'  ((  Trahit  unaquaeque  anima  et  assumit  ad  se  verbum  Dei ,  pro  capa- 
citatis  et  fidei  suse  mensura.  »  {In  Cantic,  I,  vol.  III,  41.) 
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ce  monde  lai  attachent  de  noaycau  au  front  la  couronne 
d'épines  \ 

La  yie  intérieure  est  ce  qui  importe  le  plus,  car  nos 
actions  en  sont  le  fruit  et  la  manifestation.  La  pureté 
de  Tesprit  et  de  la  conscience  purifie  tous  les  actes ,  la 
participation  aux  aliments  interdits  par  la  loi  n*a  plus 
dUmportance,  malgré  le  scandale  qu'elle  provoque 
parmi  les  Juifs  ^.  C'est  au  cœur  que  Dieu  regarde,  car 
c'est  là  que  le  bien  comme  le  mal  se  préparent  et  même 
s'accomplissent  moralement.  Les  choses  extérieures 
changent  pour  nous  de  caractère  selon  nos  dispositions; 
celles-ci  importent  seules.  L'essence  de  la  sainteté  est 
l'amour  qui  a  pour  contre-partie  la  haine  du  mal  '.  Seul 
il  mûrit  et  affermit  la  piété.  L'amour  apporte  avec  lui 
la  liberté;  il  nous  affranchit  de  la  loi  de  la  lettre,  il 
nous  élève  bien  haut  au-dessus  du  pharisaïsme  qui 
avale  le  chameau  et  coule  le  moucheron,  en  subordon- 
nant ce  qui  est  secondaire  à  ce  qui  est  essentiel  dans 
la  pratique  du  bien.  L'amour  nous  initie  aux  vertus  vé- 
ritables qui  sont  le  renoncement  et  le  vrai  dévouement, 
la  justice  et  la  miséricorde  *.  Nous  ne  sommes  plus  les 
esclaves  d'une  loi  de  contrainte,  mais  nous  appartenons 
à  cette  haute  législation  de  l'esprit  qui  nous  place  di- 
rectement sous  l'inspiration  du  Yerbe  éternel* 

La  loi  nouvelle  n'exclut  pas  l'ascétisme  mais  elle  ne 
lui  attribue  aucune  valeur  intrinsèque,  et  ne  lui  assi- 


1  in  Joann.,  l,  12,  vol.  IV,  13, 14. 

«  In  Matth.,  t.  XI,  12,  vol.  III,  495. 

»  In  Rom,,  iX,  5,  6,  voL  IV,  651. 

*  Comment,  Séries  in  Matth,,  19,  vol.  III,  843. 
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f  IIQ  d'AUUre  but  qae  de  faciliter  la  victoire  de  Fàme  sur 
te  corp»«  Le  chrétien  ne  pratique  pas  le  jeûne  parce 
«|m'U  a  êt^  eommandé  dans  Tancienne  alliance,  mais  au 
nom  d'une  libre  détermination.  D'ailleurs  il  n'oublie 
)Mji«  ^Me  te  trai  jeûne  est  rhnmilité  et  Tabstention  da 
y^K^  et  qu'il  n'est  point  lié  à  des  temps  déterminés. 
«  i$^  tu  ^eux  jeûner  dans  Tesprit  da  Christ,  c'est-à-dire 
kmukilier  ton  àme,  sache  que  tout  moment  de  l'année  est 
(uropice  pour  un  tel  jeûne  et  que  ta  Tie  entière  doit  être 
un  jour  d'humiliation.  Jeûne  en  t'abstenant  de  tout  pé- 
ché» repousse  la  nourriture  de  la  malice,  écarte  les  coa- 
pes  de  la  volupté  et  ne  t'enivre  jamais  du  vin  de  la 
luxure  * .  »  Origène  comme  Clément  et  Irénée  n'admet 
point  de  distinction  essentielle  entre  les  jours,  le  sabbat 
juif  a  disparu  et  la  vie  entière  doit  être  un  mémorial 
du  Christ.  «  0  vous,  s'écrie-t-il,  qui  ne  venez  à  Té- 
glise  que  les  jours  de  fête,  dites-moi  si  les  autres  jours 
ne  sont  pas  aussi  des  fétes^  s'ils  ne  sont  pas  des  jours 
du  Seigneur.  C'est  affaire  des  Juifs  de  célébrer  des 
jours  particuliers  et  exceptionnels.  Dieu  hait  ceux  qui 
ne  veulent  célébrer  qu'un  seul  jour  comme  étant  le  jour 
du  Seigneur^.  »  Il  n'y  a  pas  plus  de  lieux  consacrés 
que  de  jours  mis  à  part  dans  un  sens  exclusif.  Lecbris- 
tianisme  ne  connaît  d'autre  autel  que  le  cœur  du 
croyant  ^.  On  est  surpris  de  constater  quelques  incon- 

^  «Totius  yitœ  tuae  dies  habeto  ad  humiliandam  animam  tuam.  Jejane 
ab  omni  peccato.  »  [In  Levitic,  Homii,,  X,  2,  yol.  II,  245,  246.) 

*  «  Odit  ergo  Deus  qui  unum  diem  putant  festum  diem  esse  Domini.  » 
[In  Gènes.  HomiL^  X,  3,  vol.  Il,  88.Comp.  Select,  in  Exod,,  vol.  Il,  127; 
In  Numéros  Homil.,  23,  2,  vol.  H,  357.) 

'  «Non  in  aliquo  loco  quaeramus  Deum.»  {In  Gènes,  Homil.,  III,  3, 
vol.  II,  95.) 
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séquences  dans  cette  morale  empreinte  d'une  si  admi- 
rable spiritualité.  C'est  ainsi  que  Tinterdiction  de 
manger  des  bêtes  étouffées  est  considérée  comme  per- 
manente * .  Les  secondes  noces  sont  sinon  interdites  du 
moins  blâmées  sévèrement^.  Les  chrétiens  sont  enga- 
gés à  se  tenir  à  Técart  des  charges  publiques  '.  Le  ser- 
'vice  militaire  est  défendu  aux  disciples  du  maitre  doux  et 
débonnaire ,  s'ils  yeulent  mériter  leur  nom  d'enfants  de 
paix,  car  sous  aucun  prétexte  il  n'est  permis  à  un  chré- 
tien de  contribuer  à  la  mort  d'un  homme ^.  Evidemment 
on  esprit  aussi  large  que  celui  d'Origène  n'aurait  pas 
maintenu  ces  interdictions  dans  un  temps  où  l'Etat 
n'aurait  pas  reposé  sur  des  bases  païennes.  Combien 
saint  Paul  n'a-t-il  pas  été  plus  sage  en  reconnaissant 
la  légitimité  de  l'ordre  civil  considéré  en  lui-même  ? 
Aux  yeux  d'Origène,  la  fréquentation  des  cirques  et  des 
théâtres  est  un  péché.  On  y  allume  son  àme  à  l'autel 
de  Satan  en  se  livrant  aux  violentes  passions  que  ré- 
veillent les  jeux  scéniques  ^.  Le  chrétien  ne  doit  se  per- 
mettre aucune  imprécation  * .  On  est  surpris  de  ren- 
contrer chez  Origène  la  légitimation  du  mensonge  dans 
certains  cas  extrêmes  comme  lorsqu'il  s'agit  de  la  gué- 
rison  d'un  malade^.  Le  progrès  dans  la  sainteté  s'ac- 
quiert par  l'exercice  spirituel,  comme  l'agilité  s'obtient 
par  l'exercice  du  corps.  Jésus-Christ  n'est -il  pas  toujours 

»  In  Roman.,  lib.  Il,  13,  vol.  IV^  492. 

«  In  Luc.  HomiL,  17,  vol.  III,  953. 

»  Contra  Cels,,  VIII,  73. 

*/rf.,III,7. 

»  In  Leviiic.  Homil.,  IX,  9,  vol.  II,  «43. 

*  In  Matth,  Comment.  Séries,  16,  vol.  III,  841. 

7  Contra  Cels,,  IV,  19. 
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préfient  pour  laver  les  pieds  de  ses  disciples  et  les  puri- 
fier de  la  poussière  du  chemiii  *  ?  C'est  aiusi  que  rbomme 
nouveau  grandit  et  se  fortifie  ;  la  foi  s*  unit  toujours  da- 
vantage à  son  objet  et  devient  la  science  ou  la  connais- 
sasee  approfondie  de  la  vérité.  Nous  participons  à  Tim- 
Htolûtion  de  Ciirist ,  et  nous  nous  revêtons  de  son  sa- 
cerdoce. L'aumône  est  un  vrai  sacrifice,  le  martyre  en 
est  un  autre  qui,  en  quelque  mesure,  reproduit  la 
valeur  purifiante  de  la  crucifixion  et  contribue  à  briser 
le  pouvoir  des  démons.  La  mortification  et  la  charité 
sont  des  offrandes  spirituelles  bien  supérieures  à  celles 
d'Israël  ^.  Jésus  accepte  ces  holocaustes  consumés  sur 
l'autel  intérieur  au  feu  de  l'amour  et  les  fait  rentrer 
dans  sa  propre  immolation.  Au  fond  nous  ne  donnons 
à  Dieu  que  ce  qu'il  nous  a  donné  lui-même.  C'est  le  sa- 
crifice spirituel  qui  importe  seul  ;  tout  autre  est  sans 
prix.  «  Chacun  de  nous  a  en  lui-même  son  propre  holo- 
causte et  l'autel  de  cet  holocauste  ne  s'éteint  jamais.  Si 
je  renonce  à  tout  ce  que  je  possède,  si  je  prends  ma  croix 
pour  suivre  Jésus-Christ,  j'offre  un  holocauste  à  l'autel 
de  mon  Dieu.  Si  dans  l'ardeur  de  ma  charité  je  livre  mon 
corps  et  que  j'atteigne  la  gloire  du  martyre,  j'offre  mon 
holocauste  à  l'autel  de  mon  Dieu.  Si  j'aime  mes  frères  au 
point  de  donner  ma  vie  pour  eux,  si  je  combats  jusqu'à 
la  mort  pour  la  justice,  pour  la  vérité ,  j'offre  mon  ho- 
locauste à  l'autel  de  mon  Dieu.  Si  je  mortifie  toute  concu- 
piscence de  ma  chair,  si  le  monde  est  crucifié  pour  moi 

i  In  Joann,,  32,  2,  vol.  IV,  405. 

«  «  Hoc  modo  inveniris  tu  verius  et  perfectius  secundum  Evangeliam 
offerre  sacrificia.  »  {In  Levit,  HomiL,  II,  4,  vol.  II,  191.) 
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et  moi  pour  le  monde,  j*ai  offert  mon  holocaaste  à  l*au- 
tel  de  mon  Dieu  et  j'ai  été  le  prêtre  de  ma  propre  im- 
molation  *.  C'est  ainsi  que  le  sacerdoce  s'exerce  dans 
le  premier  portique  où  les  victimes  sont  offertes.  Puis, 
pontife  re\élu  des  vêtements  sacrés,  je  passe  de  c:tte 
enceinte  extérieure  derrière  le  voile,  dans  ce  sanctuaire, 
où  comme  le  dit  saint  Paul,  Jésus  a  pénétré,  et  qui  n'est 
plus  le  temple  fait  de  main  d'homme,  mais  le  ciel 
noéme.  Ne  crois-tu  pas  que  mon  Seigneur  qui  est  le 
souverain  pontife,  daignera  recevoir  de  moi  une  por- 
tion de  mon  pauvre  holocauste  qu'il  présentera  au* 
Père  en  son  nom?  Ne  crois-tu  pas  qu'il  trouvera  quel-» 
que  faible  étincelle  dans  le  feu  de  mon  holocauste  pour 
le  consumer  dans  son  encensoir  et  l'offrir  au  Père^ 
comme  un  parfum  qui  lui  soit  agréable^?  » 

§  V.  —  L'Eglise.  Le  culte.  Le  sacrement.  Les  choses 

finales. 

Origène  n'a  garde  d'oublier  que  la  vie  religieuse  n'a 
pas  seulement  une  réalisation  individuelle  mais  qu'elle 
aboutit  à  la  société  chrétienne.  Le  rôle  qu'il  a  joué 
dans  les  luttes  ecclésiastiques  de  son  temps  et  les  per- 
sécutions qu'il  a  endurées  de  la  part  des  représentants 
de  la  hiérarchie  indiquent  sufiSsamment  la  largeur  de 
son  point  de  vue.  La  distinction  entre  l'Eglise  visible 
et  l'Eglise  invisible  ressort  de  ses  idées  sur  la  péni- 
tence. Le  chrétien  qui  a  commis  quelque  faute  d'une 

1  a  Ipse  meœ  hostiœ  Racerdos  efficior.  »  (!n  Luc,  Hotnil.,  IX,  9,  vol.  11^ 
248.) 
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grayité  exceptionnelle  peut  toujours  en  être  relevé  par 
Jésus  Christ,  bien  qu'il  ne  puisse  être  réintégré  qu'âne 
seule  fois  dans  TEglise  ^  Il  s'ensuit  qu'il  existe,  eo 
dehors  et  au-dessus  de  l'Eglise  terrestre,  un  ordre  spi- 
rituel in  visible  qui  ne  saurait  être  absolument  confondu 
avec  celui  qui  apparaît  à  nos  yeux.  Les  réintégrations 
on  les  excommunications  de  l'Eglise  visible  ne  portent 
que  sur  le  domaine  extérieur  qui  n'est  jamais  dépassé 
par  le  regard  de  l'homme,  sans  qu'on  en  puisse  con- 
clure nécessairement  à  une  ratification  de  ses  décisions 
par  le  chef  souverain  qui  sonde  les  cœurs.  L'âme  chré- 
tienne peut  en  appeler  du  jugement  des  hommes  an 
tribunal  de  Christ.  Donc  le  pouvoir  ecclésiastique  se 
limite  à  l'apparence  terrestre  et  n'atteint  pas  le  fond  des 
choses.  L'Eglise  véritable  va  plus  loin  que  l'Eglise  ex- 
térieure et  ne  s'arrête  pas  à  ses  exclusions.  Une  large 
porte  est  ainsi  ouverte  à  la  liberté  des  âmes  et  l'idée 
tbéocratique  est  écartée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  ca- 
ractéristique. 

C'est  au  nom  des  mêmes  principes  qu'Origène  re- 
pousse toute  restauration  d'un  sacerdoce  exclusif.  II 
établit  l'universelle  prêtrise.  «  Les  disciples  du  Christ, 
dit-il,  sont  ses  vrais  prêtres'.  »  Tout  chrétien  est  un 


i  «  In  grayioribus  enira  criminibus  semel  tantam  pœnitentiœ  concedi- 
tur  locus.  »  {In  Levit,,  XV,  2,  vol.  II,  262.)  La  preuve  que  Dieu  pardonne 
ce  que  l'Eglise  ne  pardonne  pas,  c'est  que  l'adultère  est  rangé  par  Origène 
parmi  les  péchés  dont  la  récidive  entraîne  une  exclusion  définitive  de  TE- 
glise  [De  Orcdione^  28,  vol.  1, 256) ,  tandis  qu'il  dit  ailleurs  que  Jésus-Gbrist 
le  remet  comme  les  autres  péchés.  {In  Exod.,  VIll,  5,  vol.  Il,  160.)  Du  reste, 
cette  distinction  ressort  nécessairement  de  sa  notion  du  relèvement  final 
de  toute  créature  morale. 

«  «  Discipuli  8ui,  veri  saccrdotes.  »  (In  Levii.,  VII,  1,  vol.  II,  220.) 


LE  SACERDOCE  UNIVERSEL.  389 

apôtre.  Si  le  Sauveur  envoie  un  homme  pour  travailler 
au  salut  de  ses  frères,  cet  homme  est  son  apôtre \  La 
charge  n'est  rien  sans  les  qualités  morales  qu'elle  ré- 
clame. Un  évéque  sans  vocation  n'est  pas  un  évêque  ^. 
Dans  chaque  àme  chrétienne  il  y  a  un  sanctuaire  où 
l'Esprit  remplit  les  fonctions  sacerdotales'.  Un  libre 
accès  auprès  du  maître  est  accordé  à  tous  les  croyants. 
Les  Samaritains  qui  ont  vu  Jésus-Christ  se  gardent  bien 
de  confondre  avec  la  foi  la  confiance  préliminaire  que 
leur  avaient  inspirée  les  paroles  de  la  femme  de  Si- 
chem;  ils  savent  ce  que  c'est  que  croire,  depuis  qu'ils 
ont  écouté  le  Seigneur  et  qu'ils  ont  reconnu  par  eux-mê- 
mes qu'il  est  vraiment  le  Sauveur  du  monde.  «  Il  vaut 
mieux  avoir  la  vue  immédiate  du  Verbe  et  entendre  son 
enseignement  sans  intermédiaire  que  de  le  recevoir  de 
la  bouche  de  ses  serviteurs  qui  l'ont  vu,  sans  l'avoir  con- 
templé soi-même  et  avoir  été  éclairés  par  sa  puissance  * .  » 
L'Eglise  n'est  point  une  hiérarchie  ;  elle  n'a  point  de 
chef  visible  sur  la  terre.  La  pierre  sur  laquelle  elle  re- 
pose est  Jésus- Christ.  Tout  chrétien  peut  s'appeler  du 
nom  de  l'apôtre  Céphas  s'il  a  sa  foi.  «  Jésus-Christ  est 
la  pierre  ^.  Tous  les  imitateurs  du  Christ  ont  droit  à  ce 

*  'Ov  eàv  àTzoTziXkr^  b  awiïjp  8ia>tovY)(jap.evov  t?)  Ttvwv  o(«>TT]p(a, 
b  iTCOoreXX^fJLSVOç  dix6oToX6<;  ècriv  'Itqjou  Xpioxou.  (In  Johann.,  sa, 
10,  vol.  IV,  481.) 

*  «  Si  quis  dicit  se  esse  sacerdotem  Dei,  nisi  habeat  pectos  (sacerdotis) 
non  est  sacerdos.  »  {In  LeviL,  V,  12,  voL  II,  214.)  ^ 

>  «  Potest  unusquisque  nostram  etiam  in  semetipso  constituere  taber- 
naculum.»  [In  Levit,,9,  4,  vol.  II,  164.) 

*  BéXxtov  loTtv  auT6icTY)v  Y^véaSai  tou  'KÔ'^ou  i^ep  [jlï)  bptjivzoL  aù- 
xbv  8tax6v(«)v  twv  èopax6Th>v  aôxbv  àxo6siv  xbv  wepl  aixou  X^-yov. 
(In  Joann.,  XII,  52,  vol.  IV,  265.) 

*  «  Petra  Christos  est.  »  {In  Numéro*  HomiL,  19,  S,  vol.  II,  345.) 
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nom  ^  »  Il  n'jr  a  donc  aucun  privilège  exclusif  pourra- 
pâtre  auquel  ces  mots  ont  été  adressés  pour  la  première 
lois.  L*Eglise  entière  repose  non  sur  sa  personne  .mais 
sur  sa  foi,  qui  est  celle  de  tous  les  crojants*.  Enfin 
d'Eglise  ne  doit  user  dans  sa  défense  que  du  glaive  pa- 
cifique qui  est  Tépée  de  Tesprit  '. 

Le  sacrement  n'a  aucune  valeur  intrinsèque.  L'eaa 
du  baptême  ne  saurait  communiquer  le  Saint-Esprit  par 
une  sorte  de  vertu  intrinsèque.  «  Celui  qui  reçoit  Teau 
ne  reçoit  pas  FEsprit-Saint  *.  Si  quelqu'un  vient  au  bap- 
tême étant  encore  dans  le  péché ,  il  n' j  reçoit  pas  la  ré- 
mission  de  ses  fautes^.  »  Le  baptême  n'est  qu'un  sym- 
bole *  ;  c'est  l'invocation  de  la  Trinité  qui  lui  confère 
toute  sa  vertu  ^.  Les  enfants  peuvent  recevoir  le  saint 
baptême  comme  le  signe  de  la  régénération  nécessaire 
à  tout  être  humain  *. 

La  sainte  Gène  n'est  point  un  sacrifice  matériel,  car 
il  n'y  a  pas  de  place  pour  de  semblables  offrandes  dans 


*  'H  xérpa  CUV  5  Xpt(jT^ç  •  xavrsç  cî  Xpt(jTOU  |jLt[JLY;Tat,  xéipa  yi- 
vovrat.  {(nJetem.,XWl,'i^  8,  vol.  III,  «2».) 

«  in  Malth.,  XII,  10,  11,  vol.  lU,  523,  525.) 

'  a  Gladiuin  spiritus.  »  [In  Matth,  Comment.  Séries,  101,  vol.  llï,  907.) 

^  a  Qui  accipit  aquam  non  accipit  Spiritum  sanctum;  qui  lavaturinsa- 
iutem,  et  aquam  accipit  et  Spiritum  sanctum.  »  {In  Ezeck,  Homii,,  6,  5, 
vol.  m,  878.) 

1^  «  Si  quis  peccansad  lavacrum  venit,  ci  non  fit  remlKsiopeccatorom.» 
{in  Luc,  Homil.,  21,  vol.  111,  957.) 

•  ToO  OêaTo;  XouTpbv ,  gu[jl6oXov  vj^ol'K'^  >wt6apotou  «Iw/iiç.  (^ 
Joann.,  t.  VI,  17,  vol.  IV,  133.) 

^  Ttjç  ouvapLEcoç  TYJ;  icpoay.uvTjTïjç  xpiiSoç  èxix,Xi^9£(i)y.  (In  Juann»^ 
VI,  17,  vol.  IV,  133.) 

>  «  Ecclesia  ab  apostolis  traditionem  suscepit  etiam  parvulis  baptismam 
dare.  Sciebaut  enim  quod  essent  in  omnibus  genuinse  sordes  peccati,  qac 
l>er  aquam  et  Spiritum  ablui  deberent.  »  (In  Rom.,  Y,  9,  vol.  lY,  565.) 
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la  nouvelle  alliance  qui  ne  connaît  pas  d'autre  immola- 
tion que  celle  de  la  croix  ^  Les  éléments  du  sacrement 
ne  subissent  aucune  transformation.  L'àmese  nourrit  ù  la 
cène  du  sang  et  de  la  chair  du  Verbe  «  qui  sont  ses 
paroles  '.  Ne  clierchons  pas  ailleurs  le  pain  céleste 
qui  descend  du  ciel,  cep  mystique  duquel  découle  le 
saint  breuvage  de  Fàme  chrétienne.  «  Ce  n'est  donc  pas 
le  pain  qu'il  tenait  dans  ses  mains  que  Jésus  a  appelé 
son  corps,  pas  plus  que  la  coupe  qu'il  faisait  passer  à 
ses  disciples  n'était  son  sang.  Non,  il  désignait  toujours 
par  là  sa  parole  qui  nourrit  le  cœur  ^.  »  Aussi  pouvait*il 
se  réjouir  à  la  pensée  de  rompre  de  nouveau  ce  pain  tout 
spirituel  dans  le  royaume  de  son  Père  *,  Les  éléments  du 
sacrement  ne  nous  présentent  donc  que  de  purs  sym- 
boles; seule  la  foi  vivante  en  peut  retirer  dn  fruit. 
«  Le  pain  du  Seigneur  n'est  salutaire  qu'à  «elui  qui  y 
participe  avec  un  esprit  pur  et  une  conscience  droite.  » 
Ce  n'est  pas  le  fait  de  s'en  abstenir  qui  nous  perd,  mais 
le  motif  de  cette  abstention  qui  est  la  persévérance  dans 
le  mal.  «  Ce  qui  nous  est  utile  dans  la  cène,  ce  n'estpas 


i  <f  Possunt  sacriflcia  spiritaliter  offeri,  quse  modo  carnaliter  non  pos- 
sunt.  »  {fnExod.,  XI,  6,  vol.  II,  171;  In  Levit.,Y,l,  vol.  II,  210.)  In  his 
omnibus  anus  est  agnusqui  totius  mundi  potuitauferre  peccatum  et  ideo 
cessaverunt  cœterœ  hostise.  Ideo  spiritalia  sacriûcia  jugulemus.  »  [In  i^^- 
meros,  24, 1,  vol.  II,  363.) 

*  «  Blbere  dicimur  sanguinem  Chrisli ,  non  solum  sacramentorum  riiu, 
sed  et  cum  sermones  ejus  recipimus,  in  quibus  vita  consistit.  »  {In  Nu' 
meros,  16,  9,  vol.  II,  334.) 

'  «  Non  enim  panem  ilium  visibilem,  quem  tenebat  in  macibus,  cor- 
pas  suum  dicebat  Deus  Verbum,  sed  Verbum  in  cujus  mysterio  fuerat  pa- 
nis  ille  frangendus  ;  nec  potam  illam  visibilem  sanguinem  suum  dicebat, 
•ed  Veibum,  in  cujus  mysterio  potus  ille  fui?rat  effundendus.  »  {In  Matth. 
Cwnment,  Séries,  85,  vol.  111,  898.) 

♦  Id.,  86,  vol.  III,  897. 
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le  pain  matériel,  mais  la  prière  qui  a  été  prononcée  sur 
lui  ;  elle  est  bienfaisante  à  celui  qui  ne  le  prend  pas  indi- 
gnement. C'est  là  tout  ce  que  nous  ayons  à  dire  sur  le 
corps  du  Christ  typique  et  symbolique  * .  »  «  En  réalité 
nous  mangeons  le  corps  et  nous  buvons  le  sang  duYerbe 
quand  nous  entendons  et  recevons  ses  paroles.  Celui-ci 
a  vraiment  mangé  sa  chair  qui  a  saisi  ses  plus  profonds 
enseignements*.  » 

lîous  avons  vu  qu'Origène  n'a  pas  voulu  autre  chose 
dans  son  système  que  pénétrer  la  doctrine  de  TEcriture 
telle  qu'elle  était  comprise  dans  l'Eglise  de  son  temps. 

Ainsi  admet-il  pleinement  en  principe  l'autorité  da 
livre  sacré;  il  n'en  admet  pas  d'autre;  il  ne  s'incline  de* 
vaut  aucune  tradition  et  il  ne  veut  se  soumettre  qu'à 
Dieu  seul.  «  Que  m'importe^  s'écrie-t-il,  que  mille 
hommes  a£Srment  qu'une  chose  est  vraie,  si  elle  est  con- 
damnée au  jugement  de  Dieu  ?  A  quoi  cela  me  sert^il 
que  plusieurs  Eglises  se  soient  mises  d'accord  dans  une 
même  doctrine,  si  elles  se  sont  laissé  séduire  par  Fhé- 
résie  ?  Ce  que  je  veux  avant  tout,  c'est  que  Dieu  con- 
firme mes  paroles,  et  cette  confirmation  il  la  leur  donne 
par  le  témoignage  des  saintes  Ecritures'.  »  Elles  consti- 
tuent pour  lui  l'autorité  souveraine.  Semblables  à  une 
lyre  aux  cordes  nombreuses ,  elles  fondent  toutes  les 

1  Oùx  "h  ^^^iQ  "^0^  apTOU,  aW  b  1%'  aÙTtJ  e?pr^[JL£VOç  Xé^oç  ècTiv5 

àçeXwv  xbv  (jlyj  àva^iwç  tou  xup(ou  èaObvra  aÙTbv ,  y,ai  lauxa  \tÀY 

wepï  TOU  Tuxixou  xàl  oujxêoXiy.ou  adbfJiaTOç.  (In  Matth.,  XI,  14,  \ol.  III, 
600.) 

^JnExod.,  VII,  7,  vol.  II,  155. 

'  «  Hoc  est  quod  quaeritur,  ut  Dominus  sermonum  meorum  testis  as- 
sistât, ut  ipse  comprobet  quœ  dicuntur  sanctarum  testimooio  scriptarum,  •■ 
{In  Ezech.,  II,  6,  \ol.  III,  364.) 
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diversités  en  ud  seul  accord  *  ;  elles  UDissent  le  doux  et 
Famer  comme  la  justice  et  Tamour  se  pénètrent  en  Dieu'. 
Origène  semble  admettre  Tinspiratiou  verbale  au  sens 
absolu.  De  même  que  chaque  brin  d'herbe  a  son  impor- 
tance pour  le  botaniste,  de  même  chaque  iota  des  lettres 
sacrées  a  une  valeur  propre  à  ses  yeux^;  il  cherche  à 
concilier  toutes  les  divergences  de  détail  *  ;  il  n'hésite 
pas  à  multiplier  les  miracles  de  Jésus-Christ  pour  faire 
évanouir  les  petites  contradictions^.  Il  va  jusqu'à  sup- 
poser que  les  Evangiles  ont  avec  intention  négligé  l'exac- 
titude historique  pour  enrichir  le  sens  spirituel^.  D'au- 
tres fois  il  tempère  ce  que  sa  notion  de  Tinspiration  a 
d'excessif;  il  ne  la  fait  pas  porter  sur  la  correction  du 
langage,  car  il  signale  des  solécismes  dans  les  écrivains 
sacrés  \  Il  ne  craint  pas  d'affirmer  que  Moïse  a  inséré 
des  ordonnances  de  son  chef  dans  la  loi  de  Dieu,  ce  qui 
entraîne  la  distinction  entre  la  parole  de  Dieu  et  r£- 
criture  ^.  Si,  à  l'exemple  de  Justin  Martyr^  il  compare 
les  écrivains  sacrés  à  une  harpe  résonnant  sous  le  doigt 
qui  la  presse ,  il  afSrme  que  l'Esprit-Saint  n'a  jamais 
animé  une  âme  perverse,  bien  qu'on  puisse  admettre 

*  In  Maith.,  l,i,yo\.  111,441. 

«  In  Jerem,  HomiL,  1, 16,  vol.  III,  135. 

•  Oîfjuxt  5x1  xat  xàv  6au[JLaatov  '^pd[k\M  xb  YeYpa[ji.[ji.évov  èv  TOtç 

XoYtotç  Tou  ôeou  èpYaÇeaôat ,  xat  oùx  l(JTtv  tûra  Iv,  if)  [xta  xspafa 

Y€Ypa[Ji.[Ji.évY)  ev  vfi  YP*?^5  ^'^^^  ^^^  èpYaÇeTat  ib  èauTYJç  IpYOV.  [In 
Jerem,  39,  vol.  III,  286.)  * 

*  In  Joann,,  6,  18,  vol.  IV,  134. 

»  In  McUth,,  16,  12;  In  Matth.  Comment.  Séries,  77,  vol.  111,732, 893. 

•  In  Joann.y  X,  3,  vol.  IV,  163. 

7  In  Joann.,  IV,  1,  2,  vol.  IV,  93. 

s  «  Per  Moifsen  quidem  multa  locutus  est  Deas,  aliquaota  tamen  et 
Moyses  propria  auctoritate  mandavit.»  (In  Numéros  HomiL,  16,  4,  vol.  Il,, 
S30.] 
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chez  les  méchants,  tels  que  Balaam  et  Gafphe,  une  cer- 
taine counaissauce  de  Tavenir  qui  provient  d*une  inspi- 
ration d*un  ordre  inférieur  et  parfois  même  diabolique. 
Origène  fait  ainsi  uûe  part  à  l'élément  moral  malgré  la 
rigueur  du  système  qui  réclamerait  la  passivité  com- 
plète '•  Il  établit  des  degrés  dans  l'inspiration  ,  mettant 
les  Evangiles  au-dessus  desEpitres^.  L*inspiratiou  des 
apdtres  se  distingue  de  celle  des  chrétiens  qui  les  ont 
suivis  plutôt  par  le  degré  que  par  la  nature  ou  le  mode. 
«  Nous  n'avons  pas,  dit  Origène,  une  aussi  grando  abon- 
dance du  Saint-Esprit'.  »  Nous  sommes  donc  en  droit 
de  conclure  que  si  la  formule  d'Origène  sur  Tinspira- 
tiou  est  étroite  il  Télargit  très-souvent,  et  qu'il  ne  nous 
eu  a  donné  qu'une  idée  flottante  et  indécise.  Du  reste, 
la  théopneustie  le  gênait  fort  peu,  grâce  à  sa  théorie  du 
triple  sens  qui  lui  permettait  de  voir  dans  TEcriture 
sainte  à  peu  près  ce  qu'il  voulait.  Il  ne  montre  guère  plus 
de  rigueur  dans  sa  conception  du  canon.  D'uue  partit 
admet  la  participation  de  la  science  chrétienne  à  sa  fixa- 
tion. Les  hommes  doivent  être  de  bons  et  loyaux  chan- 
geurs de  la  monnaie  divine  *,  évitant  avec  soin  les  pièces 
fausses.  D'une  autre  part,  dans  sa  curieuse  lettre  à  Jules 
Africain,  sur  le  Livre  apocryphe  de  Suzanne^  il  incline  à 
ïidCe  d'un  canon  providentiel  et  indiscutable,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  faut  pas  appauvrir  le  trésor  de  l'Eglise*. 


»  InJoann.,  28, 13,  vol.  IV,  388. 
>  In  Joann.,  ],  5,  vol.  IV,  4. 

*  a  Nobis  non  est  tanta  Spiritus  abuudantia.  »  {In  Cantic,  Proleg, ,l\l, 
36.) 

*  A5y.t[Ji.ci  TpaicsÇtTai.  {In  Luc.  Homil.,  I,  vol.  111,932.) 

*  Epist,  ad  African,,  h,  vol.  I,  16. 
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Origèue  retrouve  toute  son  originalité  et  sa  hardiesse 
dans  la  doctrine  des  choses  finales.  Il  s'occupe  id*abord 
de  notre  condition  après  la  mort.  L*àme  des  bons  est 
transportée  dans  le  paradis  terrestre,  qui  appartient 
encore  à  notre  monde  et  forme  une  Ile  solitaire.  C'est 
an  premier  lieu  de  purification,  mais  bien  supérieur  à 
ce  que  nous  avons  connu  dans  notre  existence  corpo- 
relle ^  L*âme  parvient  ensuite  dans  un  paradis  inter- 
médiaire où  elle  subit  une  seconde  purification.  Puis,  à 
mesure  qu'elle  s'allège  de  tout  ce  qui  la  souillait,  elle 
s*élève  dans  le  pur  éther  vers  Dieu*.  L'âme  des  méchants 
est  soumise  dans  l'Adès  à  des  tourments  cruels,  mais 
qui  ont  aussi  une  action  purifiante  '.  Le  feu  qui  les  dé- 
vore n'a  rien  de  terrestre  ;  le  péché  est  son  propre  châ- 
timent et  il  suffit  de  son. souvenir  pour  corriger  le  cou- 
pable. A  côté  de  cette  histoire  tout  individuelle  des 
âmes,  le  règne  de  Dieu  a  son  développement  sur  ,1a 
terre.  L'Antéchrist  à  la  .fin  des  temps  réunira  toutes 
les  forces  du  mal  pour  un  suprême  combat  ^.  Après  cela 
yiendra  le  jugement  et  la  fia  du  monde  amenée  par  le 
retour  du  Christ.  Seulement  tous  les  symboles  prophéti- 
ques doivent  être  spiritualisés.  Si  Israël  doit  participer 
comme  les  autres  nations  aux  gloires  de  l'avenir,  U  faut 
bien  se  garder  de  croire  à  sou  rétablissement  local  et 
matériel  ;  assimiler  la  Jérusalem  céleste  à  la  cité  bâtie 
de  pierre,  c'est  vraiment  blasphémer^.  Laissons  tomber 


>  Origène  appelle  ce  premier  lieu  d'épreuve  Schoia  animarwn,  (  De 
Prindp,,  11^  11^  6.) 
»/rf.,ll,ll,6. 

»  In  Exod,,  VI,  4,  vol.  il,  148. 
«  Contra  Ceis.,  VI,  46.  ^  •  In  Levit.  Uomii.,  XU,  S,  vol.  Il,  t49. 
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tous  ces  contes  de  yieilles  forgés  pour  les  Juifs'  et  re- 
présentons-nous le  triomphe  du  Yerbe  sous  son  ^rai 
jour.  Il  reviendra,  non  pas  matériellement,  mais  spiri- 
tuellement. Notre  monde  ne  sera  pas  conservé  mais  re- 
nouvelé pour  recevoir  une  humanité  glorifiée  qui  sera 
revêtue  de  corps  éthérés*.  On  pourra  dire  que  le 
Christ  est  vraiment  revenu  dans  sa  gloire ,  quand  la 
manifestation  de  sa  divinité  sera  tellement  éclatante, 
que  non-seulement  aucun  des  justes,  mais  encore  aucun 
des  pécheurs  ne  pourra  ignorer  ce  qu'il  est  véritable- 
ment *.  Et  ce  ne  sera  pas  encore  la  consommation. 
Celle-ci  n*aura  lieu  que  quand  Dieu  sera  tout  en  tous, 
c'est-à-dire  quand  les  esprits  pleinement  dégagés  de 
leur  pesante  prison  retrouveront  T unité  primitive,  le 
mal  étant  aboli  non  par  Tanéantissement,  mais  par  la 
conversion  des  méchants.  Alors  la  création  aura  réalisé 
son  idée  éternelle  telle  qu'elle  est  dans  le  Verbe.  «  L'a- 
mour de  Dieu  par  Christ  amènera  à  la  même  fin  toutes 
les  créatures;  ses  ennemis  eux-mêmes  étant  domptés 
et  soumis,  car  la  fin  doit  être  semblable  au  commence- 
ment*. »  Seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  réta- 
blissement final  n'a  rien  de  définitif.  La  liberté  de  la 
créature  peut  toujours  jouer  et  perdre  sa  destinée,  sans 
que  jamais  le  mal  l'emporte  sur  le  bien,  le  dernier  mot 


*  FpawSwç  xal  fouSaïxwç.  [In  Joann.,  V,  26,  vol.  IV,  206.) 

«  In  Matth,,  12,  35,  vol.  III,  556. 

>  In  Matth,  Comment,  Séries,  70,  vol.  III,  889. 

^  a  In  uoum  ûnem  putamus  quod  bonitas  Dei  per  Christum  suum  uni- 
versam  revocet  creaturam  subactis  et  subditis  etiam  inimicis.  »  (De  Prin' 
cip,,  I,  6,  1.)  »  Semper  enim  similis  est  finis  initiis.  »  (Id.,  l,  6,  2.) 
Voir  sur  la  doctrine  des  choses  finales  :  De  Princip,,  lU,  6. 
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restant  toujours  à  l'amour  victorieux  *.  C'est  un  cercle 
qui  n'est  jamais  clos  tout  à  fait,  ou  plutôt  une  sphère  qui 
fait  sa  rotation  constante  au  travers  des  siècles  éternels. 
Tel  est  ce  système  grandiose,  le  plus  puissant  effort 
de  la  pensée  chrétienne  dans  cet  âge  de  ferveur  et  de 
liberté.  Notre  exposition  en  a  fait  ressortir  les  beautés 
et  les  imperfections.  Le  grand  philosophe  chrétien 
d'Alexandrie  nous  représente  un  nouveau  roi  mage  ap- 
portant à  la  crèche  de  Bethléhem  tous  les  trésors  de  la 
<^ulture  antique.  Ces  trésors  n'ont  pas  une  égale  valeur, 
mais  de  tous  il  fait  une  sainte  offrande,  et  rien  n'est 
plus  pur  que  l'encens  qui  s'échappe  brûlant  de  son 
•cœur  vers  le  Verbe.  Avec  toutes  ses  erreurs,  cette  vaste 
synthèse  est  au  fond  un  acte  d'adoration;  c'est  du  moins 
le  sentiment  qui  l'inspire  du  commencement  à  la  fin. 

*  De  Prindp.f  III,  6. 
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SUITE  DE  l'École  d* Alexandrie.  —  les  disciples  d'origène. 


L'influeDcc  d'Origène  demeura  considérable  pendant 
tout  le  cours  du  troisième  siècle  au  sein  de  FEglise 
d'Orient.  A  Alexandrie  même  où  il  avait  rencontré  une 
opposition  si  vive  et  si  injuste,  nulle  autorité  morale  ne 
fut  comparable  à  la  sienne,  et  son  plus  illustre  disciple, 
Denys  le  Grand ,  occupa  le  premier  siège  de  l'Eglise 
d'Egypte.  Bien  ne  prouve  mieux  qu'il  n'a  point  dépassé 
la  foi  générale  de  l'Eglise  avant  Nicée.  Ceux  qui  l'ont 
accusé  d'hérésie  lui  ont  appliqué,  par  une  sorte  de 
rétroactivité  théologique,  des  règles  qui  n'étaient  pas 
de  son  temps.  Les  points  faibles  et  périlleux  de 
sa  doctrine  ont  été  mis  en  pleine  lumière  par  ses 
disciples,  selon  cette  loi  de  l'histoire  de  la  pensée  qui 
pousse  chaque  idée  à  ses  conséquences  logiques,  et* la 
contraint  en  quelque  sorte  à  révéler  tout  ce  qu'elle  a 
de  défectueux  et  d'erroné.  Origène  avait  insisté  sur 
la  subordination  du  Fils  au  Père  plus  qu'aucun  de  ses 
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devanciers,  tout  eu  maintenant  la  préexistence  éter- 
nelle du  Verbe;  mais  cette  préexistence  perdait  beau- 
coup de  sa  valeur,  dès  qu'il  était  admis  que  la  création 
elle-même  possédait  Féternité  de  la  durée.  Le  Verbe 
était,  en  définitive,  moins  nécessaire  à  Dieu  qu'an 
monde,  dont  il  était  tout  ensemble  Tidée  et  le  principe, 
le  prototype  et  la  cause  active.  L'école  d'Origène  n'a 
pas  toujours  su  se  maintenir  au  point  précis  auquel  le 
maître  s'était  arrêté  ;  elle  l'a  plus  d'une  fois  dépassé, 
bien  qu'il  soit  injuste  de  l'accuser  d'arianisme.  Elle  est 
heureusement  demeurée  fidèle  à  son  spiritualisme  hardi 
^t  généreux,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'interprétation 
<les  prophéties,  et  elle  a  résisté  énergiquement  au  maté- 
rialisme des  millénaires.  Elle  a  aussi  conservé  la  tradi- 
tion des  larges  études  bibliques  ;  elle  a  même  su  déve- 
lopper les  principes  de  critique  appliqués  par  Origène 
avec  une  timidité  qui  tenait  à  son  profond  respect  pour 
les  saintes  Ecritures. 

§  I.  Piérius,  Grégoire  le  Thaumaturge,  Théognostus, 

Piérius ,  qui  eut  l'honneur  d'être  un  successeur  des 
deux  grands  maîtres  de  l'école  catéchétique  d'Alexan- 
drie et  qui  mérita  par  son  savoir  et  son  éloquence  d'ê- 
tre appelé  un  second  Origène ,  ne  nous  est  connu  que 
par  l'appréciation  très-partiale  de  Photius  ^  La  ma- 
nière dont  ce  strict  orthodoxe  le  loue  «  d'avoir  parlé 


^  Voir  Dorner  et  Baur^  ouvrages  cités^  les  diverses  histoires  des 
mes,  et  surtout  les  sources  :  (Photius,  Bibiiotheca,  cod.  119;  Routh^  Reli- 
qui»,  \\\,  p.  425  et  suiv.) 


GRÉGOIRE  LE  THAUMATURGE.  404 

pieusement  du  Père  et  du  Fils  »  fait  supposer  qu'il 
passait  sous  silence  la  subordination  du  Yerbe.  Le  Fils 
selon  lui  participe  à  toute  la  gloire  du  Père,  parce  que 
r image  ne  saurait  se  séparer  du  prototype*.  Au  con- 
traire, il  abaissait  singulièrement  la  troisième  personne 
de  la  Trinité*.  Partisan  de  la  doctrine  delà  préexistence 
des  âmes,  il  usait  largement  de  la  méthode  allégorique 
dans  r  interprétation  de  TEcriture. 

Grégoire  le  Thaumaturge  a  poussé  jusqu'à  Fenthou- 
siasme  Taffection  pour  le  grand  Alexandrin,  comme  on 
en  a  pu  juger  par  le  panégyrique  qu*il  lui  a  consacré  '. 
Il  n'a  pas  toujours  employé  un  langage  précis  et  cor- 
rect sur  les  rapports  du  Fils  avec  le  Père;  il  préten- 
dait qu'ils  étaient  un  dans  la  substance,  et  séparés  seu- 
lement dans  la  pensée^.  La  Trinité  ainsi  comprise  se 
réduit  à  une  simple  détermination  dialectique,  qui  ne 
maintient  plus  la  différence  des  personnes.  Il  aurait 
aussi  appliqué  au  Yerbe  le  mot  de  création  et  de  pro- 
duction'. Ailleurs  il  aurait  dit  que  les  trois  personnes 
de  la  Divinité  sont  trois  noms,  mais  il  a  lui-même  expli- 
qué cette  expression  un  peuvague,  en  déclarant  que  pour 

^  Ilepl  [jL^v  xaTpbç  Yjx\  ubu  euaeôdq  xpea6e6ei.  (Roath^III^  430.)  H 
Ttjç  eîx^oç  Tt[i.Y|  xal  àTt[JL(a,  tou  icpoKOTuicou  ira  Tt[JLY|  ^  iciXtv  àTt- 
liLti.  (Id.) 

•  *Y%o6e6rfl(Ày(u  aiio  (icveîjfjux)  Ttiç  tou  waxpbç  xal  ufou  iicoçaoxet 
WÇifiç.  (Id.) 

•  Le  Panégyrique  est  dans  le  IV«  volume  de  VOrigène  d'Huet.  Ce  qui 
reste  de  ses  écrits  a  été  recueilli  dans  la  Bibliotheca  Patrum  de  Galland^ 
yol.  lil^  p.  379.  Voir  aussi  dans  Maï^  Spicilegium  rom.,  vol.  lU^  p.  696, 
un  fragment  d'un  sermon  de  Grégoire  Thaumaturge^  De  Trinitate, 

^  Ilaiépa  xai  uibv  èiuivoCa  ixèv  e?vai  S6o,  uicoaxàaet  lï  £v.  (Basile^ 

Ep.,  210^  5.) 

•  IIo(Y](JLa,  xTfojxa.  [Id.,  210.) 
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iDi  les  noms  répondent  à  des  réalités  ^  Dans  son  Pané- 
gyrique ,  où  nous  devons  chercher  sa  pensée  complète, 
il  s'exprime  dans  des  termes  qui  Télèyent  bien  haat  au- 
dessus  du  snbellianisme.  LeYerbeestà  ses  yeux  le  Sei- 
gneur de  nos  âmes,  le  premier-né  du  Père,  qui  a  créé 
et  qui  gouverne  l'univers.  Il  est  la  vérité,  la  sagesse  et 
la  force  du  Père  universel,  un  avec  lui,  ou  plutôt  étant 
en  lui,  si  bien  que  tout  hommage  au  Fils  revient  ao 
Père ,  car  il  est  le  canal  de  ses  grâces  et  la  grande  voie 
de  la  piété  ^,  On  retrouve  la  même  doctrine  dans  la 
confession  qui  lui  est  attribuée  et  qui  a  probablement 
été  quelque  peu  remaniée  dans  les  querelles  de  Taria- 
nisme.  Le  Fils  est  le  caractère  et  Timage  de  la  Divinité, 
puissance  active  de  la  création  universelle.  La  doctrine 
du  Saint-Esprit  porte  la  trace  d'une  interpolation  bien 
postérieure,  car  elle  est  ramenée  à  la  stricte  orthodoxie 
de  Nicée.  Il  est  c  rtain  que  Grégoire  Thaumaturge  ad- 
mettait la  distinction  des  personnes  divines,  et  qu'il 
ne  paraissait  l'effacer  que  parce  qu'il  exagérait  dans 
l'expression  leur  union  substantielle.  Il  avait  plus  de 
piété  que  d'originalité  et  ne  connaissait  pas  le  scrupule 
des  formules  qui  n'était  pas  de  son  temps, 

Théognostus,  qui  fut  un  des  catéchistes  d'Alexandrie, 
nous  en  fournit  une  preuve  frappante*.  Lui  aussi  appelle 
le  Verbe  une  créature  *  et  cependant  il  affirme  qu'il 
n'est  point  sorti  du  néant  ni  de  rien  de  créé,  mais  du 

1  «  Nomina  suât  personse  ;  personae  significant  id  quod  est  et  subsistit.  » 
(Mai,  Spicileg,  rom,,  III,  696.) 
«  Oratio  Panegyrica,  c.  4.  (Huei,  IV,  59.) 
8  Basile,  Ep,,  210.  —  *  Routh,  Reliq,,  407. 
*  ricv  Sa  Xé^wv  XTCJ[JUX.  [Phot.  Cod.j  106.) 
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sein  même  de  la  DiviDité  ' .  Il  est  le  flot  qui  jaillit  de 
la=  source  et  le  rayon  qui  émane  du  foyer  lumineux.  Sa 
divinité  est  dériyée,  mais  complète.  Théognostus  a  un 
mot  de  génie  qui  dépassait  de  beaucoup  sa  propre  école: 
«  Le  Père,  dit-il,  doit  toujours  avoir  un  Fils*,  »  C'était 
reconnaître  que  le  Verbe  est  comme  Tachèvement  de  la 
Divinité  au  sens  moral  et  que  le  Dieu  qui  est  amour  a  dû 
arvoir  un  objet  éternel  à  aimer.  D'un  coup  d'aile  la  pen- 
sée chrétienne  était  portée  bien  au-dessus  de  la  notion 
abstraite  de  l'absolu,  qui  ne  donne  jamais  une  base  so- 
lide à  la  divinité  du  Verbe.  Ailleurs,  Théognostus  re- 
venait aux  errements  de  son  école  et  ne  considérait  plus 
le  Verbe  qu'au  point  de  vue  de  la  création.  «  Quand 
Dieoa  formé  le  dessein  de  construire  l'univers,  disait-il^ 
il  a  voulu  que  son  fils  le  précédât  comme  la  règle  ou  la 
norme  du  monde  ^.  »  Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  la 
théorie  platonicienne  de  l'idéal. 

S  il.  —  Denys  d'Alexandrie. 

Le  plus  illustre  représentant  de  l'école  d'Origène  est 
Denys,  le  grand  évèque  d'Alexandrie  ^  (248).  Esprit 
singulièrement  large  et  libre,  il  a  moins  que  personne 

^  ^Ëx  T^ç  T0Î3  icaTpbç  iudiaç  If  u.  (Athan.^  Ep,  de  Décret.  Sicxn. 
Syn.,  §  25;  Routh,  III,  41. 

«  Aeîv  çYjfft  ibv  TcaTÊpa  l^^tv  uWv.  (Phot.  Cod.,  106.) 
>  Oîov  Ttva  xav6va  t^jç  BtjfxioupYCaç.  (Grég.Nyssen.,  Contra  Eunom., 
ni,  132;  Routh,  IV,  412.) 

*  Les  fragments  des  œuvres  de  Deuys  d'Alexandrie,  épars  dans  les 
écrits  d'Athanase  et  de  Basile,  ont  été  réunis  dans  la  Bibliotheca  Patrum 
de  Galland  (111,  495).  Voir  aussi  Routh  {Reiiq,,  III,  220),  et  pour  les  let- 
tres de  Denys,  le  VU*  livre  de  VHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe. 
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recalé  devant  les  hardiesses  da  langage  et  de  la  pensée. 
Ce  n'est  pas  qu'il  se  plût  à  heurter  Topinion,  car  jamais 
homme  ne  fut  plus  ennemi  des  yaines  disputes,  mais  par 
une  loyauté  courageuse  il  cherchait  à  serrer  Tidée  au 
plus  près  par  Texpression.  Il  ne  reste  malheureusement 
de  ses  vastes  travaux  eiégétiques  et  dogmatiques  qae 
quelques  lettres  et  quelques  fragments.  Le  mot  qui  loi 
a  été  le  plus  reproché  est  emprunté  à  la  lettre  qu'il 
adressée  à  Ammon  et  à  Euphranor  :  au  fond  c'est  on 
mot  de  guerre  lancé  contre  le  sabellianisme.  «  Le  Fils 
de  Dieu,  dit-il,  est  une  créature  née  de  Dieu  ;  il  lui  est 
semblable  par  sa  nature,  mais  par  son  essence  il  diffère 
du  Père.  En  effet  le  cultivateur  ne  se  confond  pas  avec 
la  vigne,  ni  le  constructeur  de  bateaux  avec  sa  barque. 
Le  Fils,  en  tant  que  créature,  n'était  pas  avant  d'avoir 
été  \»  Denys  voulait  marquer  aussi  nettement  que  pos- 
sible la  distinction  des  personnes  divines  en  opposition 
à  l'école  qui  ne  faisait  plus  du  Fils  qu'une  simple  ma- 
nifestation, un  ravou  de  l'éternelle  lumière.  Mais  il 
n'en  portait  pas  moins  une  grave  atteinte  à  la  divi- 
nité du  Verbe.  Dans  un  autre  passage  du  même  écrit, 
il  définissait  la  vie  divine  comme  étant  essentiellement 
la  vie  incréée  :  «  Dieu  est  Tôtre  qui  n'a  pas  été  produit; 
son  essence  est  l'incréé,  donc  la  nature  a  dû  être  créée*.  » 
On  a  beau  essayer  d'atténuer  cette  déclaration;  elle 

1  noiYjiJux  xat  '^vit'ib^  eTvat  tov  utbv  toîj  6eou,  [JLifjTe  8è  çuaet  tSiov, 
àXXà  ?évov  xax'  oÙŒtav  eîvat  tou  Tuaxpbç,  ÔŒxep  ê(jTtv  5  fewpvbç  icpbç 
T>)v  àjxxeXov,  xaiSvauicTQYbçTcpbç  Tb  Œxdtçoç.  Kat  yàp  ôç  luoCYjpLa  ûv 
oiy.  îjv  xplv  Y^viQTat.  (Alhan  ,  De  Sententia  Dyonisii,  c.  4.) 

«  'AYévY)T6v  ècT'.v  ô  Oebç  y.at  ouaCa  àuTOu  •?)  aYevvYjŒta.  (Eusèbe, 
Prxpar.  evang.,  1, 19.) 
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était  très- grave  rapprochée  de  celle  qui  attribuait  au 
Fils  un  commencemeut.  Pour  juger  équitablement  de  la 
théologie  de  Denys ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le 
même  écrit,  il  exprimait  les  rapports  du  Père  et  du  Fils 
en  reprenant  les  antiques  images  du  fleuve  émané  de 
la  source,  du  rayon  jaillissant  du  foyer  lumineux,  de  la 
plante  sortant  de  sa  racine.  Il  n'était  pas  plus  unitaire 
à  la  façon  d'Arius  que  trinitaire  à  la  façon  d'Athanase; 
c'était  en  Dieu  même  qu'il  voyait  se  produire  les  dis- 
tinctions qui  aboutissaient  à  la  multiplicité  des  per- 
sonnes ,  mais  ces  distinctions  étaient  bien  plus  tran- 
chées pour  lui  qu'elles  ne  Tont  paru  à  l'orthodoxie  de 
Nicée.  En  tous  cas  son  langage  manquait  de  rigueur 
dialectique  et  couvrait  de  vraies  contradictions. 

Les  assertions  de  l'évéque  d'Alexandrie  provoquèrent 
un  vrai  scandale  parmi  les  é véques  de  la  Libye  ;  ils  adres- 
sèrent une  lettre  de  plainte  à  Denys,  évéque  de  Rome, 
comme  au  représentant  de  l'une  des  Eglises  les  plus  im- 
portantes du  monde.  L'évéque  romain  protesta  contre 
les  idées  et  surtout  contre  les  expressions  de  son  collè- 
gue d'Alexandrie,  en  s' attachant  surtout  aux  mots  mal- 
heureux qui  semblaient  faire  du  Christ  une  créature  et 
établir  une  différence  entre  lui  et  le  Père.  Denys  d'A- 
lexandrie était  un  grand  ami  delà  paix.  Il  s'efforça  d'ex- 
pliquer, non  sans  les  atténuer,  les  déclarations  qui  lui 
étaient  le  plus  vivement  reprochées,  dans  un  écrit  apolo- 
gétique adressé  à  l'évéque  de  Rome'.  On  croirait,  au 
premier  abord,  qu'il  accepte  entièrement  les  idées  de  son 

i  Voir  Routh  {Reliq.,  III^  890  et  suiv.) 
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contradicteur.  Il  insiste  en  effet  ayec  énergie  sar  Tim- 
possibilité  de  séparer  le  reflet  du  rayon  et  le  Fils  da 
Père,  puisque  le  Père  n*a  la  paternité  qu'en  tant  qa*il 
possède  le  Fils.  L'éternelle  lumière  a  donc  toujours  ea 
son  reflet  et  Tétemelle  paternité  suppose  une  filiation 
également  éternelle  ' .  Dire  que  le  Fils  a  été  produit  par 
le  Père,  c'est  tout  simplement  parler  la  langue  courante 
des  Grecs  qui  disent  aussi  que  la  parole  est  produite  par 
celui  qui  la  prononce.  N'est-ce  pas  là  Tétymologie  yérir 
table  du  mot  de  poète?  Le  poète  est  celui  qui  produit 
et  ce  qu'il  produit  est  la  manifestation  de  sa  pensée  *. 
Cependant,  à  y  regarder  de  plus  près,  on  reconnaît  que 
Denys  d'Alexandrie  a  maintenu  dans  toute  sa  rigueur 
la  subordination  du  Fils  au  Père.  Il  compare  leur  rela- 
tion à  celle  de  la  parole  et  de  la  pensée.  La  pensée  est 
comme  la  parole  intérieure,  implicite  ;  en  passant  par 
nos  lèvres  elle  devient  le  langage  articulé,  extérieur; 
elle  est  de  même  essence,  mais  elle  a  changé  de  mode 
d'être.  C'est  bien  l'ancienne  distinction  du  Verbe  inté- 
rieur et  du  Verbe  extérieur.  Seulement  le  Verbe  in- 
térieur pour  Denys  n'est  pas  simplement  la  seconde 
personne  de  la  Trinité  dans  son  existence  virtuelle 
comme  pour  Justin  et  Athénagore;  il  est  déjà  Dieu.  Il 
n'en  demeure  pas  moins  qu'avant  sa  polémique  avec 
l'évêque  de  Rome ,  il  n'admettait  pas  aussi  nettement 
l'éternité  dii  Verbe  extérieur  et  qu'il  lui  assignait  un 


*  "OvTOç  àv,  TOJ  çwTo;,  âfjXov  (î);  Ijtiv  àel  tb  à%iiùy(xa[t.o[,.  (Routh, 
IH^  390.—  Reproduction  des  citatioDs  d'AthaDase.) 
«  Id.,  395. 
«  Jd.,  m,  396,  399. 
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eommeiicemeiit.  Il  est  reirena  sur  sa  première  opi^ 
nion ,  il  aurait  dû  le  dire  plus  clairement.  En  8'e£Eor<- 
çant  de  toat  justifier,  il  a  eutouré  d'obscurité  sa  pensée 
définitiye.  En  affirmant  que  le  Fils  est  engendré  éter- 
nellement du  Père,  il  entend  qu'il  est  éternellement 
produit  par  lui.  Denys  résumait  sa  doctrine  dans  cette 
formule  :  «  Mous  dilatons  la  monade  indivisible  dans 
la  triade  et  nous  ramenons  la  triade  qui  n'a  subi  aucune 
diminution  à  la  monade  * .  »  Cette  formule  bizarre  écarte 
absolument  Fidée  que  le  Fils  est  d'une  autre  nature  que 
le  Père.  Denys  n'hésitait  pas  à  proclamer  l'identité  de 
leur  essence.  Il  recourait  encore  ici  au  langage  figuré* 
La  source  en  deirenant  fleuve  change  de  nom  mai«  pas 
de  nature,  il  en  est  de  même  de  la  racine  qui  devient 
plante.  La  source,  c'est  le  Père,  le  fleuve  c'est  le  Fils. 
La  vie  est  sortie  de  la  vie,  comme  le  fleuve  est  sorti  de 
la  source;  la  lumière  brillante  a  jailli  de  la  lumière  qui 
ne  saurait  s'éteindre^.  Toutes  ces  images  rappellent 
plutôt  l'émanation  que  l'engendrement  par  un  acte  de 
volonté.  Evidemment  la  pensée  de  Denjs  est  embarras- 
sée ;  il  ne  peut  sacrifier  la  subordination  qui  garantit 
seule  à  ses  yeux  la  distinction  des  personnes.  D'un  autre 
«dté  l'orthodoxie  rigide  qui  s'est  formée  par  opposi- 
tion au  sabellianisme  s'impose  à  lui;  il  reconnaît  ses 
droits  sans  pouvoir  les  concilier  avec  ses  tendances 
{premières.  De  là  un  doulonreux  conflit  dont  il  ne  par- 


iciXiv  dtjjLetoycov  elq  tÎ)v  (loviSa  TUYKS^aXaiouiASÔa.  (Routh,  HI,  395.) 
398.) 


408  SON  SPIRITUALISME  MORAL. 

-irient  pas  à  s^affranchir  et  qui  se  réirële  par  de  flagrantes 
contradictions.  Mais  ces  contradictions  elles-mêmes 
dans  un  esprit  si  généreux  sont  importantes  à  releva 
comme  un  signe  du  temps.  11  n^est  pas  de  situation  plus 
douloureuse  dans  Fhistoire  de  la  pensée  religiease  que 
de  se  trouyer  sur  la  limite  de  deux  périodes  dogma* 
tiques  entre  des  convictions  anciennes  et  des  besoins 
nouveaux. 

Les  fragments  des  autres  écrits  dogmatiques  de  Denys, 
qui  nous  ont  été  conservés,  offrent  peu  d^intérét  ao 
point  de  vue  théologique.  Son  Traité  sur  la  Nature  est 
une  réfutation  claire  et  solide  de  T  athéisme  des  épicu- 
riens; il  rapporte  à  Tégoïsme  la  cause  de  nos  erreurs 
morales  ^  Son  Commentaire  sur  Job  ne  nous  a  été  con- 
servé que  sous  une  forme  très^incomplète.  Il  parle  avec 
élévation  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  rétemité 
de  Dieu,  qui  apparaît  d'autant  plus  admirable  qu'elle  est 
mise  en  regard  de  notre  vie  changeante  et  successive 
où  le  présent  nous  échappe,  où  Favenir  qui  n'est  pas 
encore  se  hâte  vers  la  cessation  de  Tétre*.  Mais  ces  dé- 
veloppements n'ajoutent  rien  à  la  conception  dogma- 
tique de  Denys.  On  voit,  par  sa  lettre  canonique  à  Basi- 
lidès,  qui  roule  sur  la  célébration  du  jeûne  pascal,  qu  il 
est  entièrement  demeuré  fidèle  au  spiritualisme  d'Ori- 
gëne  et  que  dans  le  culte,  comme  dans  la  morale,  il 
s'attache  non  à  la  forme  mesquine  mais  au  fond  des 
choses,  se  montrant  très-coulant  pour  les  diversités  de 

1  Tu<pX(îl)TTei  Ttç  èxi  TcoXù  xept  ta  auTco  'rcpocnfixovTa  Sta  (piXau- 
Tiiv.  (Routh,  IV,  419.) 
«  Id.,  453. 
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la  pratique  ^  Dans  récrit  qu*il  dirigea  contre  Mépos,  il 
combat  énergiquement ,  tout  à  fait  dans  Tesprit  d'Ori- 
gëne,  la  manière  grossière  et  judaïque  dont  les  millé- 
naires se  représentaient  Tayenir  de  l'Eglise  *•  C'est  à 
cette  occasion  qu*il  donna  toute  sa  pensée  sur  le  livre 
de  r Apocalypse,  qui  était  le  grand  argument  des  parti- 
sans du  millenium.  Quand  même  on  ne  souscrit  pas  à  ses 
conclusions,  on  ne  saurait  trop  admirer  les  principes 
de  critique  sacrée  qu'il  formule:  C'est  là  certainement 
la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  originale  de  sa  théo- 
logie. Il  a  créé  de  toutes  pièces  Finstrument  si  délicat 
de  la  critique ,  en  évitant  toute  exagération  et  en  balan- 
çant Tun  par  l'autre  les  divers  éléments  d'appréciation. 
S*il  a  fait  un  grand  usage  delà  preuve  interne,  il  se  garde 
avec  soin  de  l'arbitraire  qui  ferait  du  sens  propre  la 
norme  absolue  de  la  révélation.  On  en  peut  juger  par 
les  mots  suivants  qu'il  oppose  à  ceux  qui  rejetaient  en 
bloc  le  livre  des  révélations,  parce  qu'il  heurtait  leurs 
idées  préconçues  :  «  Je  n'oserais  pas, dit-il,  repousser  tout 
à  fait  ce  livre ,  surtout  en  le  voyant  tenu  en  si  grande 
estime  par  plusieurs  de  mes  frères.  J'admets  qu'il  peut 
avoir  un  sens  qui  dépasse  ma  conception,  et  qui  est  le 
sens  caché  et  profond  des  choses  qui  y  sont  contenues. 
J'ai  beau  ne  pas  comprendre,  je  suppose  que  les  mots 
cachent  une  idée  plus  sublime  que  ce  que  j'entrevois. 
Je  ne  fais  point  de  mon  intelligence  l'arbitre  et  la  me- 
sure d'un  tel  livre',  mais  me  fiant  davantage  à  la  foi,  je 

<  La  lettre  à  Basilidès  se  trouve  dans  les  Reliq,  de  Routh,  III^  223. 
*  Toute  cette  discussion  se  trouve  dans  Eusèbe.  {H,  E.,  VII,  25.) 
»  Oôx  Î8icj  Taura  (ji.eTp(i)v  xal  xpCvcov  Xoyi9[A(]^.  {fd.) 
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crois  qu^il  contient-dés  pensées  plas  sublimes  que  ce  que 
j'aperçois.  Je  ne  condamne  point  ce  que  je  ne  sais  pas 
saisir,  j'admire  plutôt  ce  qui  me  dépasse  ^  »  Cette  impor- 
tante réserve  faite,  Denys  accorde  à  la  critique  sa  juste 
part.  Il  ne  peut  rejeter  FApocalypse  au  nom  même  da 
caractère  sublime  qu'il  y  reconnaît,  et  il  trouve  a^ec 
raison  une  confirmation  de  cette  intuition  immédiate  da 
di^in  dans  le  sentiment  général  de  l'Eglise.  Hais  il  se 
garde  bien  d'appliquer  cette  preuve  toute  mystique  aa 
côté  scientifique  de  la  question  qui  ne  relève  que  de 
l'examen  attentif.  Cet  examen  il  le  poursuit  avec  pro- 
fondeur, et  sa  conclusion  est  que  l'Apocalypse  n*est  pas 
de  l'apôtre  Jean.  Il  arrive  à  ce  résultat  en  comparant 
les  écrits  incontestables  de  l'apôtre  avec  le  livre  des  ré- 
vélations. Il  }  a  là  un  trait  de  génie;  car  il  a  ainsi  trouvé 
une  base  solide  d'appréciation.  Il  a  indiqué  la  voie  la 
plus  sûre  de  la  critique.  Cette  comparaison  porte  d'abord 
sur  le  style.  Il  fait  remarquer  que  le  grec  de  l'Evangile 
et  des  EpUres  est  infiniment  plus  correct  que  celui  de 
l'Apocalypse ,  qui  est  surchargé  d'idiotismes  hébreux.  Il 
compare  ensuite  le  développement  des  pensées  et  montre 
qu'il  y  a  une  analogie  frappante  entre  l'Evangile  et  les 
Epltres  qui  tendent  également  à  établir  l'incarnation  da 
Verbe  contre  le  docétisme.  La  méthode  de  l'exposition 
est  la  même  dans  ces  écrits,  tandis  qu'elle  est  très-diffé- 
rente dans  le  livre  des  révélations.  En  troisième  lieu, 
Denys  porte  la  comparaison  sur  le  terrain  psycholo- 
gique. Ni  dans  son  Evangile,  ni  dans  ses  lettres,  Jean 

'  Eusèbe,  H.  E.,  VII,  25. 
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ne  se  nomme,  tandis  que  Tauteur  de  TApocalypse  in- 
siste à  chaque  instant  sur  sa  personne.  Enfin  il  est 
étrange  que  Jean  dans  ses  lettres  ne  fasse  aucune  allu- 
sion aux  réirélations  dont  il  aurait  été  honoré,  s'il  a 
écrit  TApocalypse,  tandis  que  Paal  revient  fréquem- 
ment à  celles  qu'il  a  reçues.  Ce  n'est  pas  que  Denys 
fooleaux  pieds  la  preuve  externe  proprement  dite  et 
dédaigne  la  tradition  qui  attribue  à  Jean  le  dernier 
livre  de  TEcriture.  Il  essaye  de  concilier  cette  tradition 
aivec  les  résultats  de  son  examen,  en  attribuant  l'Apoca- 
lypse à  Jean  le  Presbytre.  Certes,  on  peut  discuter  et  re- 
jeter le  résultat  de  ses  recherches  sur  ce  point  impor- 
tanty  comme  nous  le  faisons  nous-méme  ^ .  Mais  on  ne 
saurait  trop  admirer  sa  méthode  ;  il  a  été  l'initiateur  de 
la  saine  critique,  unissant  le  respect  des  choses  saintes 
à  la  liberté  de  l'examen.  Clément  se  montre  sur  ce 
point  supérieur  à  Origène,  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
penchait  vers  la  théorie  du  canon  providentiel,  sbr 
moyen  de  mettre  à  la  charge  de  la  Providence  les  er- 
reurs et  les  tâtonnements  de  l'esprit  humain.  L'exemple 
du  grand  Alexandrin  est  concluant  à  cet  égard,  car  il 
introduisait  dans  les  livres  sacrés  le  Livre  de  Suzanne  et 
quelques  autres  apocryphes. 

S  TH.  —  Jules  Africain,  Méthodius,  Pamphyle  le  Martyr. 

Denys  d'Alexandrie  avait  été  précédé  dans  la  voie 
de  l'exégèse  par  Jules  l'Africain,  qui  provoqua  la  let- 

^  Voir  le  volome  II  de  la  première  série  de  notre  Histoire  des  Trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne,  p.  il5. 
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tre  d*Origëne  sur  le  Livre  de  Suzanne.  C'est  par  la  réfa- 
tation  de  son  poissant  contradicteur  que  Ton  apprend 
à  connaître  la  finesse  de  son  sens  critique.  Les  raisons 
pour  lesquelles  il  rejette  Técrit  apocryphe  qu^Origënç 
tenait  tant  à  conserver  sont  très-remarquables.  Elles 
tiennent  en  parfait  équilibre  la  preuve  interne  et  la 
preuve  externe.  Jules  TÀfricain  en  appelle  d* abord  à  la 
preuve  historique,  au  canon  des  Juifs  qui  ont  éliminé  le 
Livre  de  Suzanne.  Il  demande  autre  chose  à  T histoire 
qu*un  simple  témoignage  ;  il  se  transporte  dans  Tépoqae 
et  dans  le  milieu  où  la  tradition  plaçait  les  faits  racontés  ; 
il  établit  que  Tétat  des  Juifs  pendant  la  période  de  la 
captivité  rendait  impossible  la  richesse  attribuée  par  le 
récit  à  la  famille  de  Suzanne.  Il  passe  ensuite  à  Tétade 
du  texte  lui-même  et  montre  qu*il  renferme  des  jeui 
de  mots  qui  supposent  un  original  grec.  Il  s'en  prend  à 
la  personne  de  Daniel  et  il  prouve  qu'il  n'était  pas  ca- 
pable de  rendre  le  jugement  qui  lui  est  attribué  et  qui 
est  plus  digne  d'un  histrion  que  d'un  grand  prophète. 
Enfin,  s' élevant  à  des  considérations  plus  hautes  encore, 
il  compare  le  mode  de  révélation  dans  l'apocryphe  au 
mode  de  révélation  dans  la  prophétie  authentique,  et 
il  conclut  de  toutes  ces  considérations  que  l'Eglise  ne 
saurait  accepter  pour  un  divin  oracle  ce  qui  n'est 
qu'une  fable  absurde  \  C'est  ainsi  qu'au  troisième  siè- 
cle naissait  la  critique,  cette  compagne  inséparable  de 
la  théologie  appelée  à  séparer  le  grain  de  la  paille  dans 
le  froment  de  Dieu  ;  elle  possédait,  dès  le  premier  jour, 

^  Voir  la  lettre  d'Origène  à  Jules  Africain,  où  il  expose  toute  l'argu- 
mentation de  son  contradicteur.  (Origenis  opéra,  l,  7.) 
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cette  piété  ferme  et  cette  saine  liberté ,  qui  permettent 
de  discerner  le  divin  et  de  le  dégager  des  altérations 
qui  le  surchargent.  L* époque  de  ferveur  et  d'indépen- 
dance qui  précéda  Nicée  était  admirablement  appropriée 
au  développement  d'une  science  si  nécessaire  à  TEglise; 
elle  fut  arrêtée  court  dans  son  premier  essor  après  le 
quatrième  siècle. 

Tout  annonce  le  commencement  d'un  âge  nouveau. 
Plus  on  avance  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  plus  les 
susceptibilités  dogmatiques  se  réveillent.  Mais  ceux-là 
même  qui  les  éprouvent  le  plus  vivement  n'échappent 
pas  aux  indécisions  de  leur  temps. 

Méthodius,  évéque  de  Patara  en  S^^rie,  mort  en  311, 
a  beau  s'être  rendu  recommandable  à  l'orthodoxie  de  l'é- 
poque suivante  en  s'attaquant  aux  écrits  d'Origëne ,  il 
n'en  a  pas  moins  maintenu  la  subordination  du  Verbe  * . 
«  Dieu,  dit-il,  a  voulu  que  celui  qui  existait  avant  les 
siècles  dans  les  cieux  fût  aussi  produit  pour  le  monde, 
c'est-à-dire  que  ce  qui  était  auparavant  inconnu  fût  ré- 
vélé^. Dieu  seul  est  sans  commencement.  »  Le  Verbe  est 
au-dessus  du  temps',  et  toutes  choses  ont  été  faites  par 
lui  ;  il  est  comme  la  main  de  Dieu  qui,  après  avoir  créé  la 
matière,  lui  a  imprimé  la  forme,  l'ordre,  l'harmonie^. 

1  Oq  trouve  de  nombreux  fragments  des  écrits  de  Méthodius  dans  Pho- 
tios  (Codex,  334-236;  Epiphane,  Hxres.,  64).  Ils  ont  été  recueillis  par 
Galland  {Bibliotheca  Patrum,  III,  663). 

«  Tbv  Tcpoévra  i^Btq  xpb  tôv  alwvtov  èv  toÏç  oûpavoTç  è6ou)wTf)66v 
xai  T<J  xoŒ{jL(^  -^e^rfiaoLi^  h  Bi^  èort  icp^aôev  (iYVOo6jji.6vov  Yvœpfeai. 
(Phot  Cod,,  236,  311,  édit.  Bekker.) 

»  'AopCoTtoç,  (xxp^vwç.  (/c?.)  Le  père  demeure  àvap^^oç.   {Id,,  235, 
304.) 
»  *0  uîbç  ^  TCavTo86vaiJi.o<;  xal  xpaxaià  x^ip  tou  waTpiç.  (Id,, 

286,  304.) 
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Il  participe  donc  pleinement  à  la  Divinité,  mais  il  n*eii 
est  pas  moins  au  second  rang.  Il  s^est  uni  à  la  chair 
humaine  comme  FËpoux  du  cantique  à  la  Vierge ,  qui 
lui  était  fiancée  ^  Méthodius  combattait  avec  énergie 
dans  le  système  d'Origène  Téternité  du  monde,  la 
préexistence  des  âmes  et  l'idée  d'une  humanité  tem- 
poraire qui  n'aurait  pas  une  valeur  absolue  et  ne  serait 
qu'un  degré  dans  l'échelle  de  développement,  comme 
si  le  corps  n'était  qu'un  vêtement  souillé  dont  nous  de- 
vons nous  débarrasser  au  plus  tôt.  Aussi  insistait-il  avec 
énergie  sur  la  résurrection  corporelle  ^.  Les  robes  de 
peau  dont  Adam  a  été  revêtu  après  la  chute  ne  figurent 
point  la  nature  physique  ;  mai^  cette  même  nature  détério- 
rée qui  est  appelée  à  se  purifier  dans  la  mort.  «  L'homme 
n'est  point  une  âme  sans  corps,  ni  un  corps  sans  âme'.» 
Il  est  étrange  que  Méthodius,  avec  des  idées  si  sages, 
voie  dans  l'ascétisme  le  plus  absolu  l'idéal  de  la  sain- 
teté. Il  ne  manque  pas  de  distinguer  la  morale  des 
parfaits  et  la  morale  ordinaire.  Ces  pensées  sont  expri- 
mées à  satiété  dans  son  Dialogue  des  vierges^  composi- 
tion diffuse  et  sans  valeur  philosophique.  Les  fragments 
conservés  de  son  Traité  sur  le  libre  arbitre ,  nous  le 
montrent  dans  le  vrai  courant  du  spiritualisme  chrétien. 
Il  se  garde  bien  de  confondre  l'épreuve  de  la^ liberté 
avec  le  péché;  la  loi  primordiale  a  donné  occasion  au 
libre  arbitre  de  se  manifester.  Le  tort  de  Méthodius  n'é- 
tait pas  de  discuter  les  idées  fort  contestables  en  elles- 

1  Phoi,  Cod.y  «36,  311.  —  »  Id.,  234,  235. 

8  "AvOpwxoç    ouTS  (pux,'^  X'^P^^  (Jti)(xaTOç,  0UT6  (sG>[ux  xwpl;  ^ 

XY)ç.  (/c?.,  294.) 
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mêmes  d^Origène,  mais  de  lancer  contre  lui  Taccusation 
d'hérésie  :  c'était  transformer  le  débat  en  une  condam- 
nation. 

Le  grand  apologiste  trouva  un  défenseur  zélé  jus- 
qu'à la.  passion  dans  Pamphyle,  qui  mérita  de  s'appeler 
le  Màrtjr.  U  s'était  consacré  avec  un  zèle  pieux  à  re- 
cueillir dans  la  Bibliothèque  de  Césarée  les  ouvrages 
du  maître  et  en  particulier  les  Hexaples^  aidé  dans 
ce  soin  par  son  compagnon  Févéque  Eusèbe.  Jeté  en 
prison  pendant  la  persécution  de  Maxime,  il  passa 
ses  derniers  jours  à  écrire  une  apologie  d'Origène 
dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  pages  ^  U  s'at- 
tache à  justifier  ses  idées  sur  les  rapports  du  Fils 
et  du  Père.  U  établit  par  des  citations  nombreuses 
qu'il  n'a  point  ébranlé  la  divinité  du  Bédempteur  et 
qu'il  a  aussi  bien  écarté  la  théorie  de  l'émanation  que 
le  docétisme.  Il  aborde  ensuite  sa  doctrine  de  la 
préexistence  des  âmes,  et  ne  pouvant  nier  qu'elle  ne  se 
sépare  de  l'opinion  courante,  il  invoque  en  sa  faveur 
les  droits  légitimes  de  la  pensée  chrétienne  qui  ne  s'est 
jamais  crue  obligée  à  l'unanimité  sur  ces  points  obs- 
curs. «  II  est  notoire,  dit-il,  qu'il  y  a  de  grandes  diversi- 
tés entre  les  adhérents  de  l'Eglise  sur  cette  doctrine  des 
âmes  et  que  les  uns  pensent  d'une  manière  et  les  autres 
différemment.  De  quel  droit  donc  incriminerait-on  Ori- 
gène  plus  que  les  autres  pour  ses  vues  particulières*?  » 

*  On  la  trouve  dans  le  V"  volume  de  VOngène  de  Huet  et  dans  Routh. 
{Reliq.y  IV,  339.) 

s  «  Num  yero  cnm  diversitas  sit  apud  omnes  ecclesiasticos  et  alii  alla 
de  anima  senliant,  et  omnes  diversa;  quomodo  hic  magis  quam  cœteri  in- 
cusandus  esl?  »  (ApoL^  c.  9;  Routh,  IV,  380.) 
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On  ne  doit  point  taxer  d^hérésies ,  de  simples  diversi- 
tés d'opinion,  quand  elles  se  renferment  dans  les  limi- 
tes de  la  foi  de  TEglise.  Evidemment  Pamphjle  est  un 
retardataire,  l'un  des  derniers  survivants  de  la  grande 
époqne  de  la  catholicité  spirituelle.  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  saint  et  un  confesseur.  Son  amour  de  la  li- 
berté s'unit  au  dévouement  absolu  à  Jésus-Christ.  11 
est  digne  de  personnifier  au  moment  où  elle  va  dispa- 
raître cette  glorieuse  période  de  largeur  et  d'héroïsme. 
Il  l'a  fait  dans  ce  cachot  de  Gésarée,  témoin  des  der- 
nières souffrances  d'Origène.  Il  fut  envoyé  au  supplice 
bien  peu  d'années  avant  l'avènement  du  christianisme 
oflSciel  et  impérial.  Nous  trouvons  qu'il  était  heureux  de 
mourir  libre  et  martyr,  à  la  veille  des  protections  inso- 
lentes et  des  asservissements  funestes. 


CHAPITRE  VI. 


l'école    GaécO-ROHAINB. 


L'Occident  romain  a  eu  ses  théologiens  comme  10-. 
rient;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  subir  Finfluence  du 
grand  mouvement  spéculatif  inauguré  à  Alexandrie.  Ce 
n'est  pourtant  pas  de  sa  métropole  que  vinrent  Félan  et 
rinitiative  dans  le  domaine  de  la  science  religieuse. 
L'Eglise  de  Rome  se  borna  à  grandir,  à  s'organiser,  et  à 
exercer  cet  esprit  de  gouvernement  souple  et  fort  qui 
devait  lui  assurer  bientôt  la  primauté.  La  théologie  occi- 
dentale, à  part  l'Afrique  proconsulaire,  n'a  que  deux 
grands  noms  à  citer.  Irénée  et  Hippolyte  sont  l'un  et 
l'autre  des  fils  de  l'Eglise  gréco-orientale,  dont  ils  par- 
lent la  langue.  Ils  en  reproduisent  les  traits  princi- 
paux, tout  en  les  modifiant,  sous  l'influence  du  milieu 
nouveau  où  ils  sont  placés,  et  chacun  selon  son  carao«> 
tère  propre.  Ils  ont  également  été  mêlés  aux  questienli 
de  gouvernement,  à  la  politique  ecclésiastique;  mais 
leur  attitude  était  bien  différente.  Tandis  qu'lrénéè- 
pousse  au  développement  de  l'autorité  extérieure  et  :k^ 
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raffermissement  de  la  traditioD,  Hippolyte,  yenu  on 
demi-siècle  après  lai,  est  Tun  des  plus  énergiques 
champions  des  libertés  de  TEglise;  il  est  demeuré  si 
constamment  fidèle  au  génie  alexandrin,  que  Tun  de 
ses  écrits  a  pu  être  attribué  à  Origène. 

§  I.  —  De  la  théologie  d'Irénée. 

Irénée  fut  théologien  par  nécessité,   par  deyoir. 
Obligé  de  défendre  les  croyances  chrétiennes  contre  le 
gnosticisme,  il  ne  put  se  dispenser  de  les  formuler,  en 
précisant  leur  sens  véritable,  qui  lui  semblait  dénaturé 
par  ses  habiles  adversaires.  Ce  but  apologétique  et  po- 
lémique  donne  à  son  exposition  un  caractère  de  simpli- 
cité et  de  netteté  très-frappant,  et  Fempéche  de  s'attar- 
der dans  la  spéculation  pure.  Il  serre  la  pensée  d'une 
ferme  étreinte,  il  en  dessine  les  contours  avec  vigueur, 
il  est  latin  par  la  méthode.  Mais  la  pensée  elle-même  est 
bien  grecque;  elle  est  le  fruit  mûri  de  ce  long  et  libre 
développement  qui  s'est  manifesté  dans  tout  le  cours 
du  second  siècle,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et  à  Alexan- 
drie ,  et  qui  a  pour  premier  foyer  Ephèse  au  temps  de 
saint  Jean.  Il  est  demeuré  fidèle  à  cette  féconde  doctrine 
du  Verbe,  unissant  dans  une  profonde  et  vivante  har- 
monie rélément  humain  et  Telément  divin.  Seulement, 
sur  le  sol  gallo-romain,  le  théologien  a  moins  foi  dans  la 
liberté,  et  il  croit  à  la  nécessité  de  protéger  la  vérité.  U 
ne  demande  pas  encore  cette  protection  aux  formu- 
laires imposés  par  de  grands  conciles;  il  se  contente  du 
pouvoir  épiscopal,  gardien  de  la  tradition.  Mais  cette 
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préoccupation  est  déjà  un  écart  ;  l'inspiration  dominant^ 
est  moins  libre.  Le  fleuve,  en  s'enfermant  entre  des  ri- 
yes  mieux  marquées,  perd  quelque  chose  de  son  j^ 
puissant  et  primitif.  D'une  autre  part,  la  théologie  i'ir 
renée,  tout  entière  dirigée  contre  la  métaphysique  di^ 
gnosticisme,  s'établit  fortement  sur  le  terrain  so^de  de 
la  vérité  morale;  elle  ne  se  paye  point  de  mots,  re- 
pousse tout  ce  qui  rappelle  un  vain  et  subtil  symbolisme, 
et  se  meut  en  pleine  réalité.  De  là  vient  que  tout  ce  qu^ 
concerne  la  personne  et  Fœuvre  de  Jésus-Christ  y  est 
traité  avec  une  supériorité  incontestable.  Nous  avons  va 
déjà ,  par  le  plan  du  livre  d'Irénée  contre  les  héré- 
tiques, avec  quelle  vigueur  dialectique  il  a  réfuté  la 
gnose,  la  poursuivant  dans  tous  ses  déguisements,  dé- 
chirant le  voile  artificieux  de  ses  symboles  bibliques, 
lui  opposant  tour  à  tour  les  textes  sacrés  ramenés  h 
leur  véritable  esprit,  et  les  grands  principes  de  la  con- 
science si  insolemment  foulés  aux  pieds  par  une  spécu- 
lation fatal^^te  qui  fait  du  mt^l  une  nécessité  divine. 
Gonsidéroi^s  maintenant  son  syçjtème  théologique  pro- 
prement dit. 

Sa  théodicée  est  bien  plus  dégagée  des  abstractions 
platoniciennes  que  celle  des  écoles  chrétieanes  de  FO-. 
rient.  Il  n'insiste  pas  sur  Tîncompréhensibilité  de 
Dieu,  comme  Justin  et  Athénagore.  Personne  i^'a  élevé 
plus  haut  que  lui  la  barrière  entre  le  fini  et  l'infini  ^  ;, 
enjre  la  créature  et  le  Créateur.  «  Dieu,  dit-il,  crée*,  • 
l'homme  est  produit  * .  »  Il  écarte  toutes  les  assimUations 

1  aDeusquidemfacit,  homoaulem  fit.  »(Ha?re*.,  IV,  24.)  (Edït.  Feuar^ 
denHus.  Paris,  1639.) 
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profanes.  Il  recoDuaît  hautemeDt  que  le  langage  humain 
ne  rend  jamais  les  perfections  divines,  pnisqnUl  est 
obligé  de  diviser  et  d'analjser  là  où,  en  réalité,  il  n'y 
a  qu'une  vivante  unité.  Les  attributs  de  Dieu  ne  sont 
distingués  que  parles  besoins  de  notre  esprit;  ils  se 
fondent  dans  un  même  rayon  de  pureté,  de  sainteté,  de 
gloire,  d'intelligence  et  d'amour.  «  Si  les  gnostiques, 
dit-il,  connaissaient  les  Ecritures  et  s'étaient  laissé  in- 
struire par  la  vérité,  ils  reconnaîtraient  que  Dieu  n'est 
pas  comme  les  hommes,  et  que  ses  pensées  diffèrent  des 
leurs.  Le  Père  universel,  en  effet,  est  à  une  grande 
distance  des  affections  et  des  passions  humaines.  Il  est 
simple  et  non  composé,  toujours  semblable  et  égal  à 
lui-même  ;  il  est  tout  sentiment,  tout  esprit,  tout  pen- 
sée, tout  raison,  tout  ouïe,  tout  oreille,  tout  lumière  et  la 
source  unique  de  tout  bien.  Il  est  bien  au-dessus  de  tous 
les  attributs,  et  c'est  pourquoi  il  est  ineffable  *'  »  Mal- 
gré cette  distance  infinie,  qui  nous  sépare  de  Dieu, 
il  n'est  point  pour  nous  cet  abîme  silencieux  des  gnos- 
tiques qui  précède  la  vie,  échappe  à  toute  perception, 
et  qui  n'est  qu'un  autre  nom  du  vide  ^.  Dieu  est  essen- 
tiellement esprit,  sagesse,  justice,  amour  ^.  S'il  demeure 
invisible  à  l'œil  de  la  créature ,  il  est  perçu  par  l'amour, 
qui  est  une  émanation  de  son  être  et  constitue  la  vie 
morale  des  êtres  faits  à  son  image*.  Nous  échappons 
ainsi  à  cette  transcendance  qui  réduit  la  Divinité  à  un 
être  de  raison.  Irénée  a  secoué  le  joug  de  la  métaphy- 

1  Hmres,,\\,  16. 

«  (c  Vacuum  esse  eum  confitebantur.  »  [Id,,  H,  17.) 

5  Id.y  m,  43. 

♦  «  Per  charitatem  proximum  fieri  Deo.  »  (Id,,  \\,  45.) 
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sique  abstraite  qui  pèse  sur  Tesprit  des  Pères  platoni- 
ciens, et  qui  a  exercé  une  si  fatale  influence  sur  la  doc- 
trine du  Verbe,  Son  Dieu  est  un  Dieu  vivant,  et  non 
une  simple  idée  ou  conception  philosophique;  la  sain- 
teté et  l'amour  tiennent  à  son  essence.  L'amour  est  bien 
le  fond  même  de  son  être,  comme  cela  ressort  du  pas- 
sage où  le  pardon  d'Adam  est  fondé  sur  ce  que  Dieu  est 
invincible  dans  sa  magnanimité  ^  Ainsi,  pour  Dieu,  ne 
pas  aimer,  ne  pas  pardonner,  ce  serait  être  vaincu  et 
amoindri.  Gela  revient  à  cette  définition  de  saint  Jean  : 
Dieu  est  charité. 

Irénée  est  très-sobre  sur  Tontologie  divine;  il  ne 
veut  pas  même  essayer  de  lever  le  voile  qui  enveloppe 
r  essence  de  Dieu  pour  notre  faible  esprit.  De  là  son 
extrême  réserve  sur  cette  haute  métaphysique  où  se 
jouait  la  gnose.  Il  aflSrme  la  Trinité ,  distinguant  nette- 
ment le  Père  duquel  tout  procède,  le  Verbe,  qui  a  tou^t 
reçu  du  Père,  et  le  Saint-Esprit,  qui  était  avant  le 
monde  '.  Irénée  n'essaye  pas  de  présenter  une  con- 
struction métaphysique  de  ce  grand  mystère.  On  éprouve 
une  certaine  difficulté  à  distinguer  nettement  le  Verbe 
du  Saint-Esprit,  du  moins  au  point  de  vue  des  offices  ou 
des  attributs.  «  Dieu,  dit-il,  est  tout  Esprit  et  tout  Verbe. 
Ce  qu'il  pense,  il  le  dit,  et  ce  qu'il  dit,  il  le  pense ^.  » 

*  «  Sed  quoniaro  Deos  invjctas  et  magnanimus  e8t^  magoanimum  qui- 
dem  se  exÛbuit  ad  correctionem  hominis.  »  (Hssres,,  III,  88.) 

*  «  Adest  ei  (Patri)  semper  Verbum  et  Sapientia,  Filius^  et  Spiritus.  » 
(///.,  IV,  37.) 

*  «  Deas  autem  totus  existens  mens  eftotos  existens  Logos,  quod  cogitât, 
hoc  et  loquitur;  et  quod  loquitur,  hoc  et  cogitât.  Gogitatio  enim  ejus  Lo- 
gos, et  Logos  mens,  et  omnia  concludens  mens,  ipse  est  Pater.  »  (/cf., 
U,  48.) 
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Ainsi  la  sagesse  et  la  parole  sont  étemelles  comme  lui, 
et  font  partie  de  son  essence.  Nous  voilà  bien  loin  de 
la  théologie  des  premiers  Pères  grecs,  qui  Réadmettaient 
la  production  extérieure  et  hypostatique  du  Yerbe  qu'à 
la  création.  D'après  Irénée,  admettre  que  la  parole  suit 
la  pensée,  c'est  tomber  dans  Tanthropomorphisme,  c'est 
descendre  de  la  région  de  l'éternel  à  celle  de  la  succes- 
sion temporaire.  «  Gomme  Dieu  est  tout  esprit ,  tout 
raison,  tout  esprit  opérant,  tout  lumière,  toujours  iden- 
tique et  égal  à  lui-même,  il  ne  convient  pas  de  suppo- 
ser en  lui  des  divisions  quelconques.  Lé  langage  dé 
l'homme,  tenant  de  la  chair,  ne  correspond  pas  à  la  rapi- 
dité de  son  intelligence,  qui  est  spirituelle;  aussi  notre 
parole  e&t-elle  comme  suffoquée  au  dedans  de  nous  :  elle 
ne  se  produit  pas  tout  entière  en  une  fois,  pour  corres- 
pondre à  la  pensée,  mais  seulement  par  parties,  selon 
les  possibilités  de  notre  langage  * .  »  Le  Verbe  divin  est 
la  révélation  totale  du  Père;  il  est  sa  raison  parlée, 
manifestée,  sa  raison  éternelle.  Le  Verbe  est  insépa- 
rable des  attributs  dont  les  gnostiques  avaient  fait  des 
Eons  divins  ;  il  est  tout  ensemble  la  vérité,  la  vie*.  La 
distinction  des  personnes  semble difScile  à  concilier  avec 
cet  effacement  total  de  la  subordination.  Irénée  était 
sur  la  pente  du  sabellianisme  ;  il  ne  s'y  retient  que  par 
son  ferme  vouloir  de  ne  pas  s'écarter  de  la  tradition, 
et  d'éviter  toute  spéculation  hasardeuse.  Il  refuse  de 
s'expliquer  sur  le  mode  de  la  génération  du  Fils;  c'est 
là  un  problème  transcendant  qui  est  inabordable  à  no- 

*  Hœres.,  II,  47. 
a  Jd.,  II,  14. 
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tre  intelligence,  a  Si  Ton  demande  de  quelle  manière 
le  Fils  est  sorti  du  Père ,  nous  répondrons  que  cette 
procréation,  cette  génération^  cette  production,  cette 
manifestation  ou  de  quelque  nom  que  tous  l'appeliez, 
cette  génération  inénarrable  n'est  connue  de  personne, 
ni  de  Yalentin,  ni  de  Marcion,  ni  de  Saturninus,  ni  de 
Basilidès,  ni  des  anges,  ni  des  archanges,  ni  des  prin- 
cipautés et  des  puissances;  elle  ne  Test  que  du  Père, 
qui  a  enfanté  le  Fils,  et  du  Fils,  qui  est  né  de  lui.  Sa  gé- 
nération est  inénarrable  ^ .  » 

Ainsi,  toute  mystérieuse  que  soit  la  génération  du  Fils, 
elle  n'en  est  pas  moins  une  réalité  au-dessus  de  toute 
contestation  comme  de  toute  recherche,  elle  n'a  pas  eu 
de  commencement.  Dieu  se  suffit  pleinement  à  lui- 
même  dans  sa  mystérieuse  et  sainte  union  avec  le  Yerbe. 
La  création  est  un  acte  d'amour,  elle  n'a  pas  eu  d'autre 
eaose  que  la  libre  miséricorde  du  Père.  Dieu  n'a  point 
formé  Adam  au  commencement,  parce  qu'il  avait  besoin 
de  l'homme,  mais  afin  d'avoir  un  être  sur  lequel  ré- 
pandre ses  bienfaits  *.  Il  n'était  pas  seul  en  effet  avant 
Adam,  mais  avant  toute  créature,  le  Fils  qui  demeurait 
dans  le  Père  le  glorifiait,  et  était  glorifié  par  le  Père. 
Le  monde  a  été  tiré  du  néant  par  le  Yerbe  et  non  pas 
d'une  matière  confuse  qui  aurait  été  organisée'. 

La  créature  morale  a  été  faite  à  l'image  de  Dieu  ;  le 
'souffle  divin,  en  animant  l'organisme  physique,  a  fait  cet 

1  «  IneDarrabilis  generatio  ejus.  »  (Hseres,,  11^  48.) 

*  «  Non  quasi  indigens  Deus  hominis  plasmavit  Adam.  »  {Id.,  IV, 
28.) 

>  «  Omnia  quœ  facta  sont  infatigabili Verbo  fedt.  »  (Hxres,,!!,  ^.--Jd., 
II,  U.) 
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être  raisonnable  qui  s*appelle  Thomme.  La  grandeur  de 
sa  nature  apparaît  tout  entière  dans  le  second  Adam. 
L'union  du  Yerbe  et  du  Saint-Esprit  avec  rhumanité 
a  amené  celle-ci  à  toutes  les  perfections  à  laquelle  elle 
était  destinée  ^  L'homme  n*est  arrivé  à  toute  la  réalité 
de  son  être  qu'en  recevant  la  plénitude  de  la  divinité. 

Nous  retrouverons  cette  grande  pensée  au  centre  de 
la  doctrine  de  la  rédemption.  L'humanité,  si  elle  n'avait 
pas  péché,  n'aurait  atteint  sa  pleine  réalisation  qu'en 
s'unissant  à  la  Divinité  d'une  manière  aussi  effective  que 
par  l'incarnation. 

Adam  a  été  créé  libre,  c'est-à-dire  qu'il  était  appelé 
à  réaliser  sa  destinée  par  les  déterminations  de  sa  vo- 
lonté. L'épreuve,  non  la  chute,  était  nécessaire  pour 
TéleTer  à  ce  haut  rang  :  nous  avons  été  faits  hommes 
pour  devenir  dieux*.  «  Dieu  ignore  la  contrainte.  Il  n'a 
que  des  desseins  de  bonté.  Il  met  en  tous  le  bien.  Mais 
il  a  mis  dans  l'homme  comme  dans  les  anges  le  pouvoir 
du  choix*.  »  Le  bien,  qui  est  un  don  du  Créateur,  doit 
être  conservé  par  la  liberté;  ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion qu'il  revint  un  caractère  moral.  La  chute  et  le  châ- 
timent des  mauvais  anges  ue  sont  imputables  qu'à  eux 
seuls.  Ils  n'ont  pas  voulu  conserver  le  bien  qui  était 
leur  apanage  et  leur  révolte  seule  les  a  perdus.  Le 

1  a  Quemadmodum  ab  initio  plasmationis  Dostrs  in  Adam^  ea  quse  fuit 
a  Deo  inspiratio  vitœ^  unita  plasmati  animavit  hominem^  et  animal  ra- 
tionabile  ostendit  :  sic  in  fine  Verbum  patris  et  Spiritus  Dei^  adunilus  an- 
tique substantiae  plasmationis  Xdœ,  viventem  et  perfectum  effecit  homi- 
nem,  »  {Hœres,,  V,  1.) 

*  «  Nos  enim  imputamus  et  qaoniam  non  ab  initio  Dei  facti  sumus^ 
sed  primo  quidem  homines,  tune  demum  Dii.  »  (/d.,  IV,  73.) 

>  «  Bonmu  dat  omnibus.  Posuit  autem  in  homine  poleslatem  electio- 
nis,  quemadmodum  in  angells.  x  [Id,,  IV,  71.} 
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royaume  du  mal  et  de  la  perdition  n'a  donc  pas  été 
fondé,  comme  le  prétend  la  gnose,  par  un  décret  divin 
ou  une  prédestination  de  malheur.  La  chute  de  Fhomme 
est  la  conséquence  de  l'incrédulité  et  de  la  désobéis- 
sance d'Eve,  qui  s'est  laissée  prendre  aux  suggestions 
du  serpent  * .  La  première  conséquence  du  péché  a  été 
la  perte  de  l'immortalité;  l'être  déchu  est  voué  à  la 
mort  et  en  transmet  le  germe  à  sa  descendance  ^.  La 
douleur,  le  travail  pénible  sont  également  des  fruits  de 
la  première  transgression.  Le  châtiment  est  directe- 
ment voulu  de  Dieu  qui  est  fidèle  à  ses  menaces  comme  à 
ses  promesses.  C'est  lui  qui  a  décrété  la  condamnation; 
pourtant  la  malédiction  a  plutôt  porté  sur  la  terre  qui 
avait  été  le  théâtre  de  la  révolte  humaine  que  sur  Adam  ^. 

Du  reste  personne  n'est  condamné  que  pour  ses 
propres  fentes.  La  race  d'Adam  suit  son  père  au  chemin 
de  la  mort,  parce  qu'elle  l'a  suivi  dans  celui  de  la  ré- 
volté. Le  mal,  comme  le  bien  pour  être  efScace,  doit 
recevoir  le  sceau  et  la  confirmation  de  la  volonté  ^ 

La  chute  a  détruit  dans  l'homme  l'œuvre  glorieuse  de 
la  création  en  le  dépouillant  de  la  vie  divine  et  immor- 
telle qui  était  sa  gloire  et  sa  vraie  nature.  Dieu  ne  veut 
pas  être  vaincu;  il  ne  consent  pas  à  ce  que  son  plan 


1  Bxres,,  HI^  33. 

*  <c  Qaemadmodum  per  priorem  generatioDeiii  mortem  hœreditayimus.» 

{Id.,  V,  1.) 
>  a  Non  ipsum  maledixit  Adam^  sed  terram  in  operibusejus.  »  (Id.,  III, 

85.) 

^  Il  dit  des  hérétiques  qu'ils  persévèrent  dans  le  vieux  levain  de  la  gé- 
nération :  In  veteri  generationis  persévérantes  fermento,  {Id.,  V,  1.) 
Donc  la  révolte  actuelle  est  une  confirmation  de  la  révolte  première  dont 
nous  avons  reçu  le  germe  en  naissant. 
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primitif  échoue.  Yoilà  pourquoi  il  décide  de  sauver  la 
créature  humaine.  En  la  sauvant,  il  ne  fait  que  la  réta- 
blir dans  sa  condition  originelle  ou  plutôt  il  réalise  la 
glorieuse  destinée  qu'il  lui  réservait,  si  elle  ne  fût 
pas  tombée.  Mais  ce  salut,  Tétre  déchu  ne  saurait  Tao- 
complir,  car  il  est  F  esclave  du  mal  et  la  proie  de  la 
mort.  Il  «  n'était  pas  possible  de  créer  à  nouveau  cet 
homme  qui  avait  été  vaincu  et  dépouillé^  et  de  le  ren- 
dre ainsi  victorieux  ni  de  faire  recevoir  le  salut  à  celui 
qui  était  sous  Tempire  du  péché  ^  »  D'un  autre  côté  ce 
salut  ne  pouvait  être  accompli  en  dehors  de  Thumanité. 
«  La  mort  est  venue  par  un  homme,  la  résurrection  doit 
venir  également  par  un  homme  ^.  »  L'incarnation  seule 
résout  ce  problème  qui  parait  d'abord  insoluble. 

C'est  ici  qu'éclate  la  supériorité  de  la  théologie 
d'Irénée  qui  n'a  point  été  dépassée  sur  ce  point.  Ses 
devanciers  avaient  réduit  l'incarnation  à  n'être  que  le 
mode  supérieur  de  la  révélation  ou  de  l'illuminUtion 
divine,  parce  que  la  religion  conservait  pour  eux  un 
caractère  beaucoup  trop  intellectuel.  Irénée  ne  néglige 
pas  ce  point  de  vue  qui  a  son  importance  ;  il  admet 
aussi  que  le  Yerbe  a  revêtu  une  chair  humaine  afin  de 
nous  manifester  Dieu  et  d'éclairer  les  ténèbres  de  notre 
ignorance.  Dieu  seul  pouvait  nous  révéler  Dieu.  C'est 
le  Verbe  qui  fonde  la  connaissance  du  Père'.  «  Dieu 
ne    saurait  être  connu   dans   sa   grandeur    qui   nous 


»  Hœres,,  lll,  20. 

»  'EiustS))  Yàp  Si'  àv6p(*)?uou  5  ôavdcTOç,  St'  (ivôp(i)iuou  àvaaTOfftç  èx 
veKpôv.  {id,,  m,  20.) 

8  Id.,  IV,  15. 
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écrase  ;  il  ne  Test  que  par  soh  iimoar  qui  brille  de  son 
éclat  le  pins  pur  et  le  plus  doux  dans  son  Fils  * .  » 
L* agneau  seul  lève  le  sceau  dû  liyre  qui  renferme  le 
secret  paternel.  «  De  même  que  pour  Toir  la  lumière, 
il  faut  être  dans  la  lumière ,  de  même  pour  voir  Dieu 
11  feût  être  en  Dieu  '.  »  Celui  qui  était  incompréhensible 
s*e»t  fait  Yisible  et  compréhensible  pour  les  hommes'. 
C'est  dans  ce  sens  qu'Irénée  dit  que  le  Père  est  Tin- 
Visible  du  Fils  et  lé  Fils  le  visible  du  Père  *. 

Ce  premier  but  de  Tincarnation  n*est  pas  le  plus 
important:  connaître  Dieu  n'est  pà!3  tout,  il  faut  en- 
core le  retrouver,  le  posséder,  et  cfèla  lilôplique  pour 
une  race  déchue  une  œuvre  de  réparation  et  de  ré- 
demption. En  quoi  consistera  cette  œuvre?  Irénée  em- 
ploie couramment  le  langage  biblique  ;  il  parle  de  rançon, 
de  propitiation.  Seulement  le  sens  qu'il  donne  à  ces 
mots  consacrés  n'a  aucune  analogie  avec  celui  qu'on  lui 
a  donné  plus  tard,  quand  la  théologie  a  cherché  une 
compensation  à  l'infinité  du  péché  dans  l'infinité  d'une 
sotiflirance  endurée  par  un  Dieu.  Bien  n'est  plus  éloi- 
gaé    de   sa  pensée;  si  la  victime  du  Calvaire    nous 


>  «  Igitar  secuDdum  magnitudinem  non  est  cognoscere  Deuin  :  impos- 
sibile  est  enim  mensurari  Patrem  :  secundum  autem  dilectionem  ejus. 
Hœc  est  enim  quœ  nosper  Verbum  ejus  ducitad  Patrem.  »  {Hœres,,  III,  87.) 

01  pXéicovreç  Tbv  6ebv  èvrbç  ^i^ovzat,  tou  OeoG.  (W.,  IV,  80,  81.) 

^  «  Invisibiie  Pater,  visibile  autem  Patris  Filios.  »  {Id.^lV,  14.)  On  pent 
consulter  avec  fruit  sur  ce  sujet  la  savante  thèse  de  M.  Hackenschmidt, 
intitulée  :  Sancti  Irenxi  De  opère  et  beneficiis  D,  N,  Jesu  Christi  Sen- 
ieniia,  Strasbourg,  1869.  Nous  sommes  d'accord  avec  la  pensée  générale 
de  Fauteur.  Gomme  lui,  nous  ne  trouvons  pas  plus  dans  Irénée  Tidée  de 
la  tromperie  du  diable  que  la  théorie  d'Anselme. 
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sauve  c*est  qu'elle  est  humaine,  réellement  humaine; 
ce  qui  ne  Fempéche  pas  d'être  divine  au  point  de  vue 
d'Irénée,  puisque  pour  lui  le  second  Adam  est  en  dé- 
finitive TAdam  véritable,  c'est-à-dire  l'homme  parfait, 
car  la  divinité  rentrait  dans  la  destination  primordiale 
de  l'être  créé  à  l'image  de  Dieu.  Né  miraculeusement 
de  la  vierge  Marie  pour  être  soustrait  à  la  chute  origi- 
nelle, Jésus  est  bien  le  Yerbe  incarné';  il  a  vraiment 
revêtu  la  chair  humaine  avec  ses  infirmités  moins  ses 
souillures  ;  il  a  connu  la  faim,  la  fatigue.  Il  a  pleuré 
sur  Lazare,  une  sueur  de  sang  a  baigné  son  fronts  son 
côté  a  été  percé  par  la  lance  des  soldats  et  son  Àme  a 
été  triste  jusqu'à  la  mort*.  Il  était  vraiment  tout  ce  qu'il 
paraissait  être  ^.  Si  Marie  a  été  choisie   pour  être  la 
mère  du  Sauveur,  ce  n'est  point  pour  je  ne  sais  quelle 
pureté  originelle  qui  la  ferait  sortir  de  l'humanité  dé- 
chue; non,  c'est  son  obéissance  à  l'appel  de  Dieu  qui 
lui  a  valu  cette  haute  dignité  qu'Irénée  relève   avec 
quelque  exagération,  quand  il  lui  attribue  d'avoir  brisé 
par  sa  foi  le  nœud  fatal  qu'Eve  avait  formé  par  sa  dé- 
sobéissance ^.   Il  n'est  nullement  question  d'une  con- 
ception immaculée  de  la  mère  du  Sauveur  ;  sa  soumis- 
sion aux  paroles  de  l'ange  Gabriel  est  son  titre  unique 
à  l'honneur  qui  lui  est  dévolu.  La  distinction  des  deai 
natures  en  Jésus-Christ  n'a  point  de  place  dans  la  doc- 
trine d'Irénée.  Sans  doute  l'élément  humain  ne  se  con- 
fond pas  absolument  avec  l'élément  divin,  mais  il  n'y  a 

1  Hasres.,  UI,  32. 
«  Id.,  y,  1. 
«  Id,,  m,  33. 
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rien  là  qui  établisse  ane  différence  essentielle  entre  le 
Verbe  incarné  et  l'Adam  primitif  ;  le  premier  homme 
en  effet  était  appelé  à  recevoir  et  à  posséder  la  divinité. 
Le  Verbe  dans  Fhomme  Jésus  occupe  précisément  la 
place  qu'aurait  remplie  FEsprit  divin  dans  Thomme  pri- 
mitif, si  celui-ci  eût  réalisé  sa  vraie  destinée.  Il  s'ensuit 
que  le  Christ  accomplit  à  la  fin  des  temps  Fidéal  que  le 
péché  a  détruit  au  commencement  du  monde  ;  il  a  été 
rhomme  parfait,  c'est-à-dire  l'homme  absolument  uni 
à  Dieu  *.  Il  a  comme  récapitulé  en  lui  toute  la  race  hu- 
maine, il  a  été  le  chef  véritable  de  la  race  *,  représen- 
tant non-seulement  toutes  les  générations  mais  tous  les 
âges,  car  il  a  racheté  l'enfance,  la  jeunesse  et  la  maturité, 
en  étant  tour  à  tour  enfant,  jeune  homme  et  homme  fait'. 
Cela  n'enlève  rien  à  la  divinité  qui  éclatait  dans  ses  mi- 
racles et  surtout  dans  ses  pardons  *.  Plein  de  compas- 
sion pour  nos  misères  comme  homme,  il  les  remettait 
comme  Dieu.  Ceux  qui  nient  sa  divinité  dépouillent 
l'humanité  elle-même  en  lui  ravissant  sa  plus  belle  cou- 
ronne '.  En  effet  le  Verbe  s'est  fait  homme  dans  ce  des- 


^  «Hecessefait  Dominum  suum  plasma  requirentem^  illum  ipsum  ho- 
mioem  salvareqai  factusfaerat  secuDdam  imaginem  ejus...  Per  secandum 
hominem  yivificans  eurahominem  qui  fuerat  mortificatus.  »  {Hxres.,  lU, 
38,)  —  «  In  fine  Verbum  Patris  et  spiritus  Del  adanitus  antiquae  substan- 
tiœ  plasmationis  Ad»  viventem  et  perfectum  fecit  hominem.  »  {Id,, 

V,l.) 

*  a  Filius  Dei  incarnatus  longam  hominam  expositionem  in  seipso  re- 
capitulavit^  nobis  salutem  praestans  ut  quod  perdideramus  in  Adam^  id  est 
secundum  imaginem  et  similitudinem  esse  Dei^  hoc  in  Christo  Jesu  reci- 
peremus.  »  (Id.,  UI,  20.) 

'  a  In  omnem  venit  aetatem.  »  {Id,,  11^  39.) 

*  Id.,  V,  17. 

»  'A'ico(JT6poi5vTaç  Tbv  àvOpowcov  vf^q  dç  Oebv  àv68ou.  (Hxres,,  \l\, 
21.) 
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sein  que  Thomme  pût  revêtir  le  Verbe  et  qu'en  recevant 
Tadoption,  il  devint  fils  de  Dieu.  «  Le  Verbe  s'est  fait 
homme ,  dit  encore  Irénée  dans  une  parole  d*une  sin- 
gulière hardiesse,  afin  qu*il  accoutumât  Fhommeà  re- 
cevoir Dieu  et  Dieu  à  habiter  dans  Thomme  * .  »  Par  le 
Christ  nous  dévoilons  dieux  en  dé^nitive  ^. 

Si  nous  considérons  non  plus  seulement  la  personne 
mais  Tœuvre  même  duJRédempteur,  nous  comprendrons 
d'autant  mieux  combien  il  importait  à  Irénée  de  mainte- 
nir toute  la  réalité  de  la  natyre  humaine  de  Jésus-Christ. 
La  race  d'Adam  est  esclave  de  Satan  et  du  péché,  elle 
s'est  précipitée  sous  le  joug  par  sa  révolte.  Ce  n'est  qpe 
par  un  acte  d'obéissance  qu'elle  brisera  ses  chaînes  et 
qu'elle  triomphera  de  son  vainqueur  ;  cet  acte  rédemp- 
teur elle  seule  peut  l'accomplir,  sinou  il  n'aurait  au- 
cune valeur  morale.  «  Si  un  homme,  dit  Irénée,  n'avait 
pas  vaincu  l'ennemi,  la  victoire  eût  manqué  de  jus- 


^  «  Filius  homo  factus  est^  ut  assuesceret  hominem  percipere  Deum 
et  assuesceret  Deum  habitare  in  homine.  »  Hxres,,  III,  22.) 

*  ((  Primo  quidem  homines,  tune  demum  Dei.  »  {Id.^  IV^  75.)  Je  ne 
connais  qu'un  seul  texte  qui  semble  impliquer  la  dualité  des  deux  natures; 
c'est  celui-ci  :  "Ocirep  ^àp  îjv  àvGpWTCOç,  Tva  Tceipacôîi,  oQtwç  xai  X6- 
Yoç  Tvût  SoÇacrOï)*  •JjcruxaÇovxoç  [xàv  tou  Xé^ou  èv  t(^  ic£tp«£Çea6« 
xat  rraupouŒÔai ,  y.ai  àicoôvTfjaxetv  •  auYYivo{ji.évou  8à  xt^  avBpcoxô  èv 
TÛ  vixav,  xat  uTuofJiévetv,  xat  ^^prjaTeùeaôat,  xat  àvCoraaôat  xat  dh«r 
Xajxêaveaôat.  (V.  Int.)  «  Sicutenim  homo  erat  ut  tenlaretur,  sic  et  Verbom 
ut  glorificaretur  :  requiescente  quidem  Verbo,  ut  posset  tentari  et  inhono- 
rari  et  crucifigi  et  mori;  absorpto  autem  homine  in  eo  quod  yincit  et 
sustinet  et  resurgit  et  assumitur.  »  (III,  21.)  Ce  repos  du  Verbe^  dans  la 
souffrance  et  la  mort,  implique  un  certain  dualû^me.  Mais^  comme  noas 
Pavons  vu,  ce  dualisme  est  inhérent  à  l'homme  primitif,  en  tant  qu'il  deifait 
participer  à  la  vie  divine.  A  vrai  dire,  il  n'est  tout  à  fait  homme  que  par  cette 
dualité,  qui  se  résout  dans  l'unité  de  la  personne  morale.  Ce  texte  ne  sau- 
rait prévaloir  sur  tous  ceux  que  nous  avons  cités,  et  qui  impliquent  la 
consommation  de  la  destinée  humaine  dans  la  divinité. 
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tice*.  »  De  là  la  nécessité  d'une  substitution  réelle  qui  fît 
du  Verbe  le  représentant  de  Thumanité.  «  Il  était  vrai- 
ment un  homme  combattant  pour  ses  propres  foyers.  Il  a 
combattu,  il  a  yaincu,  son  obéissance  a  aboli  la  révolte 
et  il  a  donné  le  salijit  à  sa  créature,  en  détruisant  le 
péché  ^.  »  Ainsi  la  rédemption  est  la  victoire  de  la  sainte 
obéissance  du  chef  de  l'humanité  nouvelle  sur  la  puis* 
sance  du  mal  qui  nous  tenait  enchaînés. 

Déjà  au  jour  de  sa  tentation,  Jésus  a  rencontré  Tad- 
versaire  et  en  Féloignant  de  lui  il  a  anéanti  la  déso- 
béissance d'Adam^.  Mais  le  triomphe  décisif  a  été  rem- 
porté à  la  croix,  parce  que  là  il  a  vaincu  la  mort  «  qui 
est  le  dernier  ennemi.  »  En  se  laissant  immoler,  Jésus- 
Christ  a  concentré  sur  lui  tous  les  effets  de  la  haine  du 
serpent  contre  Thumanité;  c'est  là  cette  blessure  au 
talon  qui  avait  été  prédite,  mais  il  n'en  a  pas  moins 
écrasé  la  tête  de  son  adversaire,  parce  que  cette  mort 
était  le  libre  sacrifice  de  Famour  obéissant^.  La  cruci- 
fixion n'est  donc  point  une  sorte  de  damnation  subie  en 
échange  de  celle  de  l'homme.  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
sacrifices  comme  s'ils  étaient  une  satisfaction  de  sa  co- 
lère. Ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  l'homme  qu'il  a 
institué  les  oblations^.  Sa  colère  n'était  point  allumée 
contre  Adam  mais  contre  le  serpent,  auteur  de  la  chute*. 


1 


Et  ^^  ovOpoMCOç  àvCxY)(j6V  Tbv  ivrfeaXov  tou  àv6p(lt)xou,  oôk  iv 
StxaCcoç  èvixif)ÔY)  6  Ix^pàç.  {Hxres.,  IIÎ,  îO.) 

*  a  Erat  homo  pro  patribus  certans^  et  per  obedentiam  inobedentiam 
persolveDS.  »  {Id.,  III^  20.) 

s  Id.,  V,  21. 

*  Id.,  IV,  78. 

*  «  Ostendens  qaod  ipse  nullias  rei  indiget.  »  {Id,,  IV^  32.) 

*  «  Deas  retorsit  inimicitiam  in  ipsum  inimicitiarum  aathorem  aufe- 
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Ce  qu*il  demande,  c^est  la  rétractation  de  la  révolte,  c'est 
Tobéissance  dans  les  conditions  que  le  péché  a  amenées 
après  lui,  c'est-à-dire  dans  la  douleur  et  dans  la  mort, 
c'est  la  victoire  d'une  humanité  sainte  sur  la  puissance 
du  mal.  A  ce  prix  nous  avons  été  réconciliés  avec  lui  par 
la  Passion  du  Christ* .  Or  toutes  ces  conditions  ont  été 
réalisées  par  l'incarnation  du  Verbe,  par  cette  miséri- 
cordieuse substitution  du  Fils  de  Dieu  à  l'humanité  ou 
plutôt  par  cette  assimilation  librement  établie  entre 
son  amour  et  notre  infortune  et  qui  était  possible  grâce 
à  cette  parenté  originelle  au  nom  de  laquelle  les  hom- 
mes lui  appartiennent  en  propre  ^.  «  Par  son  immense 
amour,  il  s'est  fait  ce  que  nous  sommes  pour  noas 
rendre  ce  qu'il  est  lui-même'.  C'est  dans  ce  sens  que  le 
Christ  nous  a  rachetés  par  son  propre  sang,  et  qu'il  a 
donné  son  Àme  pour  notre  Àme  et  sa  chair  pour  notre 
chair.  Depuis  son  ascension  glorieuse  il  agit  puissam- 
ment sur  TEglise,  il  lui  communique  son  Esprit,  il  la 
conduit  et  la  nourrit  de  sa  vie.  Pour  nous  il  a  souffert, 
pour  nous  il  est  ressuscité*.  » 

Cette  œuvre  d'un  libre  amour  doit  être  acceptée  et 
ratifiée  par  la  liberté  de  la  créature  déchue  sous  l'in- 
fluence de  r Esprit-Saint.  «  La  rébellion  satanique  noas 

rens  quidem  suam,  qus  erat  adversus  hominem  inimicitiara ,  retorqueas 
autem  illam  et  mittens  illam  in  serpentem.  »  (Hxres.,  IV,  78.) 
1  «  Per  passionem  reconciliavit  nos  Deo.  »  (/d.,  IV,  28.) 

*  «  Sui  proprii.  »  (/c?.,  V,  18.) 

s  «  Factus  est  quod  sumus,  uti  nos  perûceret  esse  quod  est  ipse.»  [Id.y 
V,  Prxfatio.) 

♦  Tw  tÔi(i)  ouv  aTfJuxTt  XuTpwaaixévoy  •Jjfj.aç  tou  xupCou,  xai  S^vroç 
T^v  tj/u)^Yiv  uTcèp  TÔv  •Jjp.eTSptov  ij/ux*^v,  xat  TÎ)v  ffdpxa  eauTOu  àvrl  xôv 
if)p.6Tepo)v  aapxûv.  (/rf.,  V,  I;  III,  18.) 
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possédait  sans  droit,  nous  qai  étions  par  nature  les  Fils 
dn  Dien  tont-pnissant,  c*était  en  opposition  à  notre  vraie 
nature  qu'elle  nous  avait  aliénés.  Aussi  est-ce  à  bon 
droit  que  le  Yerbe  de  Dieu,  puissant  en  toutes  choses 
et  ne  se  laissant  point  ébranler  dans  sa  justice,  a  lutté 
contre  Tapostasie  en  personne,  rachetant  de  son  joug 
ceux  qu*elle  y  avait  attachés.  Il  n*a  point  usé  de  con- 
trainte^  car  la  puissance  mauvaise  dominait  sur  nous 
depuis  le  commencement,  s*étant  emparée  avec  une  vio- 
lence insatiable  de  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas;  non,  il 
a  employé  la  persuasion  comme  il  convenait  à  un  Dieu 
qui  aime  mieux  persuader  que  violenter  ceux  qu'il  veut 
attirer,  afin  de  maintenir  la  justice  tout  en  ne  lais- 
sant pas  périr  son  ouvrage  ^  »  Le  meilleur  commentaire 
de  ce  passage  est  cette  belle  parole  de  Tinet.  «  La  grÀcè 
est  une  divine  éloquence  qui  persuade  la  liberté.  »  La 
charité  de  Christ  nous  entraîne,  selon  Fexpression  de 
saint  Paul.  L'Esprit  divin  nous  en  révèle  la  grandeur 
et  la  douceur.  Ainsi  nait  la  foi  qui  est  en  effet  une  di- 
vine persuasion  et  par  laquelle  Tœuvre  rédemptrice 
accomplie  par  la  liberté  divine  s'achève  par  la  liberté 
humaine.  «  Le  Christ  s'est  fait  le  chef  de  l'Eglise  pour 
tout  attirer  à  lui  ^.  » 

1  «  Non  corn  vi,  sed  secandam  suadelam.  »  {ttesres,,  V,i,)  —  Baur 
{Versœhnungslehre,  p.  31)  a  appliqué  cette  expression  non  à  l*homme> 
mais  au  dis^le,  comme  si  Iréaée  avait  voulu  dire  que  Dieu  a  voulu  per- 
suader le  diable  lui-même  de  la  justice  de  la  rédemption.  Mais  c'est  ou- 
blier qu'il  ne  reconnaît  aucun  droit  au  diable  sur  l'homme  {injuste  domi" 
naàatur  ru^is),  qu'il  n'y  a  pas  lieu^  par  conséquent^  à  le  convaincre^  et  que 
tontes  ses  prétentions  sont  justement  confondues,  en  quelque  sorte,  par  les 
soufifhmces  du  Christ.  Rien  n'est  plus  conforme  au  système  d'irénée  que 
de  montrer  le  respect  de  la  liberté  humaine  dans  l'oeuvre  du  salut. 

«  Hwres.^  III,  18, 

28 
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bréiiée  a  été  appdlé  à  tmîjber  avec  4a  lajngm  liéveiap- 
p^eokaBAs  te  q«w!atioii  4u  jr^piM>rt  (tes^  ijLemL  I!^$ta»^at8, 
ù  «oBstamment  résolue  par  la  gnose  dans  te  seps  4'aB« 
opposition  radiicale.  Vé^èffw  de  Lfon  y  a  porté  aa« 
Tiye  lumière.  U  retèounsoA  tont  eAsemUiS  Vanité  i^  U 
déyeloppeneat  des  r)é¥éltttioiis  dinaes*  VÂjpciem  fes- 
tament  se  rattache  aU  CUmirieaa  oomme  la  périjodeé/t 
préparation  à  la  périodie  d'accoBaplisseneBl.  isénéeafaft 
pas  toiobé  4aE8  l'ernBur  de  qu^eifaesHOBS  «Le  4Bes  de«^« 
cders  qui  identifiaient  presque  compiétemeat  les  deu 
éconoiBues.  £ôiiuafie  la  reiigion  était  avant  tout  poii|p  eiu 
unedootrine^  nn  enseigmemenl;,  as  voulaient  la  retioavief 
identique  à  eUe-méaie  «ous  les  Yoiies  4a  symbcdisiae 
juif  codume  àans  l^expoeition  pins  Mmfdde  Âp  VExut 
gile.  U  n*eu  etA  plus  de  mépie  quand  on  kuaîflbe,  cooint 
l^évéque  de  Lyon,  sur  raoeomplissement  ^one  mont 
positive  de  rédemption.  L*idée  ou  le  symbole  demeffiK 
toujours  à  une  grande  distance  du  fait  ;  désormais,  le 
christianisme  conserve  son  caractèi^  spéci£k|ue.  Aussi 
Irénée,  après  avoir  revendiqué  unje  origine  divine  pour 
Tancienne  économie,  et  déclaré  jque  le  même  père  de 
famille  a  donné  les  deux  Testaments,  que  la  semence  da 
Verbe  se  retrouve  partout  dans  les  saintes  Ecritures, 
reconnaît-il  hautement  la  supériorité  de  rEvangile  *.  la 
révélation  a  des  degrés  nombreux  qui  s'échelonnent  de 
la  terre  jusqu'au  ciel  ppur  conduire  ^'l^iomme  à  J)\eu  '. 
La  première  aHiance  a  eu  pour  destination  de  préparer 

1  Heures.,  IV,  âd. 

<  «  Non  pauci  grains  qui  ducunt  hcmûQm  ad  Oeuxn*  »  {Hsere^*,  Vf, 

22). 
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l'bommef  &q\i^  U  vetge  du  pédagogue,  au  régime  de  la 
liberté.  U  a  été  dompté  dans  la  Jérusalem  terrestre,  et 
par  le  méwe  reu4u  capable  de  devenir  libre  * .  Ou  peut 
CMiparfir  le$  iiiât.ituttQns  mi)sai[ques ,  dans  ce  qu'elles 
ont  i»  apécial  ^  de  reatrifitif ,  à  la  paille  qui  enveloppe 
Ifi  griw  iBpooKe  délicat,  jusqu'au  jour  où  il  se  dépouille 
d^  %m  i^¥i^Qppf»^.  Il  n'était  pas  possible  de  déclarer 
pilut  j^xpU^item^nt  l'abrogation  du  judaïsme,  tout  en  lui 
CQDwr¥an|;  90^  paractère  de  période  transitoire  et  né- 
ceaawie.  li'JSyangile  a  aboli  TÀncien  Testaipent  en  Tac- 
c^mp^9&Wt  9  o*iBst-à-dire  en  réalisant  pleinement  Tidée 
x§Ugi^9ie  qui  y  jetait  renfermée,  mais  plus  ou  moin§ 
Çf4[)tpf ^  ;  U  &xi  lait  disparaître  tout  ce  qui  la  restreignait 
m  h  hmliom^f  m  quelqi|ie  sorte. 

U  n^  t^Agit  pas  seulement  de  cette  tradition  des  an- 
ci^s,  |lébi?i^  par  Jésus-rCbrist,  et  qui,  comme  un  fade 
br^euTage,  af  aiblissail;  le  Tin  généreux  de  la  loi  divine  ^  ; 
cette  loi  même  a  été  développée,  élargie,  spiritiialisée 
pajr  le  xoaUre.  £Ue  n-a  point  été  dissoute,  abrogée,  mais 
éteQiAue.  Le  Seigneur  n*a  pas  anéanti,  mais  accompli  ce 
qfA^it  iwdamental  dans  la  loi,  et  ce  qulrénée  appdle 
ViéléiAent  naturel  de  la  loi,  distinguant  ainsi  entre  la 
paxtie  morale  et  la  partie  cérémonielle^.  Tout  d- abord, 
Jésus-lGbrist  a  mis  fin  «ix  rares  préceptes  qui  n*étaient> 
G(mnQ;6  Torclonnance  du  divorce,  que  des  concessions 
faites  à  la  dureté  du  cœur  humain  ^.  Ensuite,  il  fait  dis- 

1  a  Domitas  babilis  factus  est  ad  libertatem.  »  {Hxres,,  IV,  7.) 

?  irf.,  ly,  7. 

s  «  Aqaatam  traditionem^  »  {Id.,  IV,  95<) 

*  Id,,  IV,  27. 

5  Jxi.,W,  3ô. 
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paraître  les  rites,  tels  que  la  circoncision,  qui  étaient  de 
simples  figures.  Irénée  n'hésite  pas  à  ranger  dans  cette 
catégorie  le  sabbat.  «  Les  sabbats,  dit-il ,  enseignaient  la 
consécration  à  Dieu  de  chacun  de  nos  jours.  Nous  ayons 
été  estimés,  dit  Tapôtre  Paul,  tous  les  jours  comme  des 
brebis  immolées^  c'est-à-dire  comme  Toués  à  Fautel,  et 
nous  sacrifiant  durant  tout  le  temps  de  notre  Tie  sans  nous 
relÀcher  jamais  ^  »  Le  rite  delà  circoncision  et  le  sabbat 
ont  si  peu  une  valeur  religieuse  absolue^  que  les  patriar- 
ches ont  été  justifiés  sans  le  connaître^.  Ainsi  le  Décalo- 
gue  lui-même,  qui  renferme  Tordonnance  du  sabbat,  a  une 
portée  cérémonielle  et  transitoire.  Ce  qui  subsiste^  c'est 
le  fond  moral,  fondé  sur  la  nature  même  de  l'homme, 
l'élément  universel  de  la  loi,  qui  ne  tient  pas  à  uneinsti- 
tution  particulière.  La  loi  nouvelle  nous  présente  ce 
fond  divin  et  étemel  de  la  loi  ancienne  agrandi  par  Jé- 
sus-Christ^. C'est  là  le  commandement  ancien  et  nou- 
veau qui  se  résume  dans  l'amour  *.  Jésus-Christ  a  sur- 
tout transformé  le  mobile  de  Tobéissance  humaine;  sous 
le  mosaïsme,  elle  était  stimulée  par  l'aiguillon  de  la 
crainte,  et  elle  avait  des  terreurs  d'esclave.  L'Evangile 
nous  donne  la  liberté  d'un  fils  pardonné  ^.  L'amour  de 
Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  rendu  l'immortalité?  Nous  avons 
retrouvé  un  libre  accès  auprès  du  Père,  et  comme  une 
sainte  hardiesse  pour  prendre  part  à  l'héritage  de  ses 


1  «  Ctonsecrati  et  ministrantes  omni  tempore.  »  {Hâeres.,  IV,  80.) 

«  Id. 

« 

3  «  Omnia  hsec  non  dissolutionem  praeteritorum  continent,  sed  plenito- 
dinem  et  extensionem.  »  ild,,  IV,  27.)  . . 

♦/rf.,  IV,  25. 
»  «  Jésus  Ghristus  nobis  in  novitate  restituit  libertatem.  »  (irf.,  IV,  «1.) 
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enfants*  JésufhChrist  nous  a  Traiment  faits  ses  affiranchis. 
Irénée  n^appliqoe  pas  seulement  ces  grands  principes  à 
la  loi,  mais  encore  à  la  prophétie.  Elle  participe  au  ca- 
ractère général  du  judidbme  :  elle  aussi  préparait  ce  qui 
la  dépassait.  La  prophétie  spéciale  était  destinée  à  habi- 
tuer r homme  à  porter  TEsprit  de  Dieu*.  Elle  était  in* 
troduite  momentanément  dans  la  Tision  de  Dieu^  pour 
hAter  le  temps  où  tomberait  pour  tous  le  Yoile  qui  le  dé- 
robe aux  yeux.  Le  disciple  du  Christ  est  élcTé  plus  haut 
que  le  plus  grand  des  prophètes,  car  il  Toit  immédiate- 
ment Celui  que  les  Elle  et  les  Esale  ne  voyaient  que  de 
loin  et  médiatement*. 

Il  est  étrange  qu*après  avoir  marqué  avec  tant  de  fer- 
meté la  différence  des  deux  Testaments  dans  l*esprit  de 
saint  Paul,  Irénée  ait  ressuscité  le  sacerdoce  judaïque 
dont  l'élargissement  devait  être  aussi  évident,  à  son  point 
de  vue,  que  Tabrogation  du  sabbat,  de  la  circoncision  et 
du  prophétisme.  En  effet,  s*il  était  une  institution  qui  fût 
incompatible  avec  la  liberté  chrétienne  et  la  consécra- 
tion totale  [de  la  vie  à  Uieu,  c'était  bien  celle-là.  Elle 
était  intimement  rattachée  à  Téconomie  de  contrainte, 
d*autorité  extérieure,  de  tutelle.  Elle  ne  devait  pas  sur- 
vivre à  Taffranchissement  des  rachetés  du  Christ,  si  ad- 
mirablement'décrit  parTévéque  de  Lyon.  Et  cependant, 
nul  plus  que  lui  n'a  contribué  à  la  relever.  On  ne  peut 
attribuer  cette  inconséquence  qu'à  Feffroi  indigné  que 
lui  inspiraient  le  gnosticisme  et  les  périls  qu'il  faisait 

1  «  Prophetas  pnestraebat  in  terra,  assuescens  hominem  portare  ejus 
Spiritom.  »  {Hgeres.,ïV,^S.) 
«  /rf.,  IV,  87. 
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eéàtlt  t  rBgttfltfi  fttM*i(tti«4(otti  ft'iâtiliii»  M  ^ésl|«liiP; 
Ce  tt'Inri  ftm  U  MetNkiM  |if6|»fliNttl  ^  fpilf «ÉM  A 
elMrcIié  ft  mtiutt«ft  ëaf  11  iTIiliil  fifliifl  ttHHrg  AMM> 
iee  imlif  1»  ^ehè  i(((è  OèM  #«  ^iflMt  td»  MBttt  MM 

tt'éit  {Mitt  »  M)ft  t*^  ^  fMiba^Mtefliehf  flë  i'tfliMii< 

tlén  Ad  GilVIisë  pi»  lêé  rilUM  d'ifll  pfitft!*  iltR;  iM  fl 
CM  IcéMÉpU  Idf  IN  »(Ak  \  M  pftHfflfrllhi  CttlR  flffm' 
itMé  Ot  netf  «irsltl-eMflM  t  ié«HMÉMHIt  tè«K  t«  MèfatM 
*tt  ëelttlllrfti^(«èftlâlëll  il  tfMflM  Mbbalftlei  H^mU 
M  f*!^  «blffiddiitktfte  tt*ë»é  ({tThi  MldNiiea  âd  f  M^ 
>ité  «tt  ttHWlWI  éi  g«'li«!  tl  n*l  flèÉ  (i'(te{HttMn.  (ilHI 
notion  de  sacrifice  appliquée  à  la  èfHUI  il*êlltl  pM  MBl 
d«i)g«»jellë  détail)  «il  S«ttl01«âf  t  Tldeë  ft^éltftSttén, 
abotitif  filiis  «hrd  Ëb  fSlttUlidâëtâéttt  d'tiil  SèSfiaëë  pm 
preibcnt  ditj  qtil  tte  lui  pas  liitti[)leiiiëlli  le  UtétfadMMli 
ImilB  âtieot-e  lé  l>Ëtiblltc!llëtliëiit  Qtibilâiëtl  de  rithudi^ 
tioB  du  Galtaire.  Itënée  ëM  euéofe  biëd  élôigtlë  de  ëëttë 
ttdnsfbrinatidli  de  la  daiate  cèbe^  cfui  ëbt  podit  pi^Mm 
cODséqtiënée  d'iùtrddtilfë  le  sàfeël-doee  dans  TËglisë,  ëèr 
celui-d  n'éSt  \jhàirheilt  fotidé  qtië  qualid  il  est  rËttàëheàti 
sâeHficë;  âatis  âdëhfiee,  il  n'y  à  poitit  de  scKiHfiëatëtih 
«  Il  lidus  fatlt^  dit  Tétâque  de  tjron,  rëp^jortëi-  noS  tiblai' 
tiotis  à  Diëiij  et  ûoûÈ  liibiitîeî  tëëëUûâisââiits  eii  tdutéS 
ehoàës  eiiVërs  le  Dieil  ëréËtëtir,  lui  elfràtlt  leâ  ptêMèei 
de  sa  6rëàturë.  L*Efelifee  sëblë  bWë  âin^i  k  Dieu  tili  par 
âilëriflcé^;  »  «  Le  p^iû  et  le  tîtl  de  Itt  èëiie  ne  nous  pré- 

1  «  Gum  abnuisset  holocaustomata,  et  sacrificium,  et  oblaliones,  et  ad- 
huc  etiam  et  neomenias,  et  sabbata  et  ferias  et  reliquam  universam  con- 
sëqtieniéin  tiis  obsërvâticiriëm,  îhtulit,  siiâdèris  éià  '4iife  saltitariâ  èUiit.  » 
{Hxres.,  IV,  32.) 

2  «  Oportet  enim  nos  oblalionem  Deo  facere  et  in  omnibus  gi*aidâ  îhve- 
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tobt  pffiftid  ctes^  Môi69  ctéé^ê,  Jéwêf  éùêHÊM  un  méimII 
M  tti  Meefpté  &  im  ûiÈOpl^^  i  TOûlti  qtia  I«ê  pf «flda^i 
i#  li  eféittiofl  flfftiêiitofMéfs  ft  DlêNi^  fioii  <ittll  m  aAt 
feMftiii^  ttftii  {Kmr  qif«^  non»  lui  témoi^oiis  tiMrê  f #^ 
dSHMlii^êifNsi  ««tfVê.  Il  éi  plis  le  pêfti  ^tft  fiitt  partie  dé 
M  eféitloif,  et  ftpi^s  flteif  rendti  gtA^f  n  ait  :  Ceel  est 
ffiotf  6erp«.  Et  de  même,  fi  déélsi^  c|tie  te  erape,  (fttl  fait 
é^temebt  pditfe  de  la  eféatfoii,  est  êon  êMg,  et  il  Mas 
eiksdgtie  afùsfreblatien  nôdt^leda  KeoreatiTertftfiient 
Hm  TË^tee  pfésente  à  Dietr,  seton  la  traditioft  déi&  apd^ 
îrtÉy  oftant  ft  eehi  (}di  noir»  donne  les  alimetitis  les  pré^ 
vAeeê  dé  «e»  dotis  ^  «  Le  denst  de  ce  passai  est  clair  : 
ee  qtii  est  offert  à  Dieu,  ce  sont  les  prémices  des  choses 
créées,  qui,  en  conservant  leur  nature  propre^  nous  ser^^ 
tent  à  etprlmer  notre  reconnaissance  pour  le  Dieu  qui 
nous  nourrit.  ^  N*est41  pas  étident,  lisons^nous  ailleurs, 
que  le  pain  eucharistique  ne  saurait  être  appelé  le  corps 
4e  Christ,  et  que  le  calice  ne  saurait  être  appelé  son 
sang  que  si  Ton  reconnaît  que  le  Fils  de  Dieu  a  vrai'- 
ment  créé  le  monde,  et  que  c'est  son  Verbe  qui  fait  fruc- 
tifier rarbre,  couler  les  sources,  germer  le  blé  et  mûrit 


niri  fabricatori  Deo,  primitias  earum  quae  sunt  in  ejus  creatupa  oflferen- 
tèl  :  iti  hatio  ôblâtionem  ËcolesiA  Sôlà  p^thm  dfibr t  fabHcatori  3  ofi^f etMs 
ei  cum  gratiarum  actione  ex  craatura  ejus.  »  {Hâsre^\,  iV,  35.)  IIpoG^épo- 
[A6V  hï  aÛTc^  Ta  i3(a,  lîsonë-nous  dans  les  Parallèles  sacrés  de  Jeah 
Damascène. 

1  <t  Ëum  qtti  est  ex  creâtura  paûis  accepit.  GftUcem  simîliter  qui  est  ex 
ea  ci^eatui^a  ftttum  sangainem  confessas  est  et  Nôvi  Testametiti  novam  do- 
ctiit  oblationem,  qtiam  EeeleSia  ab  apôstolis  accipietts  in  ûniYerso  mundo 
DfiPert  Oeo  ei  qtti  alimenta  nobitf  pn^ifix,  primitiito  snopum  munenim.  » 
{Bœres,  IV,  32.) 
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k  iiM»i880ii?  Gomment  nos  adTemires  pevrent-Os  pié» 
tendre  que  b  cbeir  noonrie  par  le  oorpe  et  le  aang  di 
Seignrar  soit  résonrée  à  b  oomption?  Noos  oftons  à 
IHea  ce  qui  loi  «ppertientt  dBrmantbrebtion  et  Tniitè 
de  b  chair  et  de  Tesprit*  De  mène^  en  eifeti  que  le  pain 
qui  orient  de  la  tenre,  dès  qn^on  a  prononcé  sur  Ini  fii* 
irocation  di^e»  n^est  plos  du  pain  ordinairot  nab  dé- 
crient rSncliaristiet  tout  ensemble  tonestre  et  cébtteidi 
■iteM  nos  corps  qoi  regoiTcnt  F  Bncliaristie  ne  sont  plm 
comiptildes,  mab  possèdent  respèrance  de  In  résnrreo» 
tion«  Noos  ofrons  à  Uea  ce  dont  il  n^a  pas  besoin,  mail 
c^est  afin  de  reconnaître  ses  dons  et  sanctifier  ainsi  Im 
choses  créées  ^  »  La  teinte  mystiqne  du  langage  d^bénée 
ne  cache  pas  sa  Traie  pensée. Youbnt  combattre  le  doeë> 
tisme  des  gnostiques,  qui  méprisaient  la  création  corpo- 
relle et  rassimilaientau  mal,  il  la  relèye  comme  rœuvie 
même  du  Yerbe  ;  elle  lui  appartient  en  propre,  elle  est 
comme  son  corps  et  son  sang.  Le  sacrifice  de  la  nouyelle 
alliance  rappelle  cette  haute  dignité^  des  choses  créées, 
car  il  consacre  à  Dieu  par  la  prière  les  prémices  de 
cette  même  création  ;  ces  prémices  ne  sont  pas  matériel- 
lement transformées,  elles  sont  élevées  seulement  à  une 
dignité  nouvelle  et  céleste  par  Finyocation  divine. 
Ainsi  TEucharistie,  à  elle  seule,  ennoblit  la  création  ma- 
térielle, et  on  en  peut  conclure  que  notre  corps,  qui  ap- 
partient à  cette  création,  n*est  pas  en  soi  un  élément 

1  o  Quomodo  autem  constabit  eis^  cum  panem  in  quo  gratiœ  actœ  sont, 
corpus  esse  Domini  sui  et  calicem  sanguinis  ejos,  si  noa  ipsum  fkbricato- 
ris  mundi  Fllium  dicant^  id  est  Verbam  ejos...  Offerimos  ci  non  quasi 
indigenti  sed  gratias  agentes  donationi  ejus  et  sanctificantes  creatoram.  » 
{Hasres.,ÏV,Zh.) 
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iroaé  à  b  oomption.  Le  lejMui  euohaiistiqiie  nous  oArè 
ainsi  une  garantie  de  notre  résurrection*  La  même  pen- 
sée se  retrouve  développée  dans  nn  autre  passage  qui 
doit  être  interprété  à  la  lumière  des  textes  déjà  cités*  Il 
s'agit  toiqours  de  réfuter  le  docétisme  :  «  Us  se  tioni- 
poit,  ceux  qui  méprisent  toute  la  création  de  Bien  et 
nient  le  salut  de  la  chair*  Jésus  ne  nous  aurait  donc  pas 
rachrtés  à  bcroix  par  son  sang»  le  calice  eucharistique 
ne  serait  donc  pas  b  communication  de  son  sang,  ni 
le  pain  rompu  b  communication  de  son  corps  ^  Btant 
les  membres  de  son  corpsi  nous  sommes  nourris  par  les 
titaients  naturels  {il  nous  fournit  ces  éléments  en  fai- 
sant lever  son  soleil  et  en  nous  donnantb  pluie  à  son 
gré  ;  il  a  confirmé  que  ce  vin  du  calice,  qui  fait  partie  de 
la  création,  est  son  sang  par  lequel  il  augmente  notre 
sang^  et  que  ce  pain,  qui  fait  partie  de  la  créatiouy  est 
aussi  son  corps,  qui  nourrit  le  nôtre  ^.  Quand  la  coupe 
où  se  mêlent  Feau  et  le  vin,  et  le  pain  rompu,  ont  reçu 
la  parole  divine,  nous  avons  l'Eucharistie  du  sang  et  du 
corps  de  Christ,  qai  fortifie  et  nourrit  la  substance  de 
notre  chair.  Gomment,  après  cela,  prétendre  que  la 
chair,  ainsi  nourrie  du  sang  et  du  corps  de  Christ,  ne 
saurait  recevoir  le  don  de  Uieu,  qui  est  la  vie  étemelle? 
De  même  que  le  cep  de  la  vigne  déposé  dans  la  terre 
fructifie  en  son  temps,  et  que  le  grain  de  blé  meurt  dans 

^  «  Sic  neque  calix  Eucbaristiœ  communicatio  sanguinis  ejus  est.  »  {Hœ* 
res,^  Yf  2.)  Ces  mots  sont  ainsi  traduits  dans  la  traduction  des  Pores  de  la 
collection  G^ionde  :  ainsi  il  ne  serait  pas  vrai  que  le  vin  fût  changé  en  son 
sang  dans  V Eucharistie.  (Vol.  III,  p.  479.)  Cest  en  user  librement  avec 
les  textes. 

t  «  Eum  calicem  qui  est  creatura^  suum  sanguinem  qai|effu8us  eeX,  ez 
quo  auget  nostrum  sanguinem.  »  (Bseres.,  V,  S.) 


M  iDlf  9>  «MMrif  plOê  M  fttfMrIf  Mm^»  MWI  fM" 
tlM  é«  rEi|*i»  da  IMM^  qM  MMMI^BI  Mlit  «0  (fâ 
MTt  •  l'tMftgO  di  Vhcrmmèf  M  iAéfl»  QM  M  ptàû  èt« 
I^B  â^iMfttêM  iW#  1  lilf OMtièri  cte  tl  pftMw  ÔÊ  um 
rStMiMitie^  «^MI^ffiM  M  clffpê  êft  10  sMfg'  tftt  CMftf 
86  MAQlÉf  ilM  tOrps)  éïië  fOn  ^fl^lll  IBAAl  été  hff^êii 

ÉêpMtê  et  tSÊMfiê  ûÊËë  M  i^ftë  j  ëutboî  f&êêOsëTtèÉ  il 
Mtf  tenpi  (Mif  lé  Teffce  I  11  gloife  de  iHêa  fe  9ère^  ^ 

El  jMsdlHé,  le  ïÙôtlAë  mtâènié^eÊt  là  ei«ért!éll  dt 
Tétfbe;  Ml  pMti  61  le  tifi  QM 116119  lM(ifh4fifinrt  fl6iï9  Het» 
liénf  âé  181}  iii  dffMfit  M  Tcfltê  ftif  pi'éi&f 66tt  tfé  0cftM 
tfféaflOni  flOlM  Itli  OffirOfO  M  ^1  llcttls  Mf 'ftrttfnl  |Mf  Itll. 
OOnsaOféë  pàf  U  pitrdlê  diYitte,  eêS  éléffaiëtttâ  §(Nt( 
tioniiflë  8dil  côft^s  et  liOiâ  Sftngf,  nlâiêl  ilà  Uë  ébfliïgêilt  titlt 
lèmënt  de  fltibftfattcé,  {misqtf  Us  tiotis  nôUiVi&sêfit  CùàfAt 
des  ttlittietifs  ôrdiûditesl,  et  qti'lls  soût  dêstiûéS  à  eiipri»^ 
Hier  i&otrô  gï'dtitude  pôtir  k  ttiUtiiflcëtlCe  dlVlnê,  qtïi  flôliS 
fait  trouver  retiitfëtién  et  le  dévéloppëffieht  de  flotfë  tle 
dttiis  la  création  naturelle.  Nous  y  hoiioit)US  roBtiVi^e  dti 
Verbe  qui  agit  eU  elle,  et  cotatiiè  Utlè  sorte  d'îticattlft' 
tion.  S'il  est  Uli  repi»oche  à  faire  à  ftéûéë,  d'est  d*àtoit 
tfop  ecarté  de  la  sainte  cèUë  l'idée  du  sàcHflce  du  Christ, 
et  d'y  ttvoit*  tu  plutôt  le  ffiêworlal  dé  la  ëréatidii  que  de 
la  îtédëmption,  pat  la  t*dl§dn  quHl  Voulait,  aVaut  loUt, 
tëutei'ëer  le  doôétisme  gnoeitique.  Nôulâ  nô  tioUs  pas 
que  certaines  de  ses  expressions  ne  se  prêtent  à  des  in- 
terprétations diverses)  et  qu'en  pressant  la  lettre^  on 


1  Hxres.,  V,  2.  L'Eucharistie  est  ici  présentée,  non  comme  lé  principe 
actif  dé  la  résUfrëétibnj  iilàiB  6omme  6a  gat^iltie>  jpiii&ttdë  c'eât  lë  Verbe 
qui^  au  dernier  jour,  rendra  la  vie  à  aos  coi^pa. 


tte»  ptmm  tif ef  ttWtltfgS  Ib  ^1  i8  l'île  Ai  MilliMM 
ilifMMlHM)  ilnA  M  fi^M||fÉÉI'fl  A90lto<MftK  |HltlMM 
Wdéf  ft^jf^téÊHSêiSi  tiÉiêil  8Ut#lt|  SUlilid ttt  i(80  flcM 

irrMMM>8  ft  la^iiw  (fa  iftiHmi  û  m  #fiièfli  qie!«  fi' 
^  «loiiHêiM*  B'M*  f><H)^  r«fe4it'télfM  Heu 

tt  eil  MWfllf  (fl'il  h'I  f«Ê  ¥(NHft  WÉMtaniP  18  {M'dCrifle  Jt|i( 

tfRc(ii§<  QM  îTs  ée  nift)6a<Ki«  qfa6  ttâsua  }'tit!«<t  ên^ié* 
tMtô  tpiii  etiéffeRë  a  f ikrfef  kûa  éfappmt  hhê  m^ 

rtefe  8  riaViiftidtt  dé  l*lté^éil«.  ti'%tt!ië  fiôtlS  b^  i)fd' 
Sëutèéj  Uen  t)l&§  eOtdtië  ttHë  Bdêiété  de  (;i>ciyaiitë,  taâlâ 
edditilë  tiiie  UiêMitUië  dé  âi<Dlt  èVlti,  Biéfi  <}tt'éllb  ffiàâ^ 
Qfié  6iiê01«  de  tiêdtte  et  â'drgànltetidll  Û±é.  Irénéë  ité 
tBitlaf  le  itodâë  a'ëdttllë^iÔil  deâ  Adtttèaui  ehl^tiëllg; 
li  û'i  fidi&t  fifébéâté  dé  mme  dd  bâptetnè.  dil  â  i^H* 


1  On  oppose  à  notre  interprétation  le  texte  :  «  Vèrbum  quod  offertur  Deo.  » 
{EsEres,y  IV,  33.)  Mais  c*est  une  leçon  vicieuse;  il  faut  lire  i  «  i%r  ^«btf 
offertur.  »  Cestlasçtile  leçon  qui  soit  d'accord  avet  la  ddetrine  d'Iréhée. 
Neander,  dans  son  Histoire  des  Dogmes  (vbi.  I^  p.  250-253);  a  trop  a&- 
mAé^  lëttih  ^t\Ay  iM  ^aHi«àné  de  %  pi*ééèiid0  vke\%  cfâfas  ë&d  ihtèl*tH^ 

Sition  des  textes  que  nous  avons  cités.  Il  n'a  pas  asaes  tenu  compte  de  Pi- 
^  générale  d'Irène  sur  là  création^  qui  est  i^oéuvre  et  la  manifestation 
du  Verbe.  L'Eucharistie  est  destinée  à  mettre  en  pleine  lumière  ce  côté 
divin  de  la  création  matérielle^  qui  apparut  avec  éclat  dans  l'incarnation, 
ii'aëtidii  de  ^étëe  rattache  l'élément  naturel  à  l'àg^m  biStefiië  qui  l'a  {Pro- 
duit. Notre  interprétation  est  confirmée  par  le  fragment  d'Irénée,  rétroUVé 
par  PfafT.  Nous  y  lisohs  éh  proprdè  termes  :  *H  ii^«0f  epà  rf\%  Ëfi^a^t- 
OTtaç  ou>t  loTt  aapKiKYj  àXXà  xveufJUZTiKil).  (L'offrande  ttè  l^Èùehftrîîtie 
À'est  i»às  chiii'^ëllës  ihâié  i^lrUmite!)  ^  le  psdd  ëfe  le  Idti  de  la  bShé  ^nt 
assimilés  au  corps  et  au  sang  de  Christ,  ils  n'en  sont  pas  moins  dési|^és 
comme  les  prémices  de  la  création  et  appelés  :   AvuiTÙiua. 


444  LES  ÉVÈQOBS  SDGGEBSEOBS  WS  APOTBES. 

tenda  qa*il  admettait  le  baptême  des  enfants  en  se 
fondant  snr  nn  passage  déjà  cité  où  il  dédare  qne  Christ 
en  traTersant  le  bercean  a  sanctifié  Tenfance.  Mais  c'est 
nne  pnre  et  simple  supposition.  Il  est  bien  autrement 
explicite  sur  le  gouTemement  de  TEglise.  Les  apôtrei 
n^ont  pas  été  simplement  les  témoins  choisis  du  Christ, 
les  représentants  attitrés  du  christianisme  primitif  qui 
doit  être  à  jamais  la  loi  régulatrice  de  la  pensée  et  de 
la  Tie  chrétienne  ;  ils  possèdent  encore  un  pouToir  o^ 
ganisé  et  transmissible;  ils  sont  les  che&  d*une  lliéra^ 
chie  permanente  et  à  ce  titre  revêtus  du  don  person- 
nd  de  Fintaillibilité  :  «  Le  Seigneur  a  donné  à  ses  apA- 
tres  le  pouvoir  de  rErangile,  c'est  eux  qui  nous  font 
connaître  la  yérité,  c*est-à<>dire  la  doctrine  du  IUb  de 
DieUf  car  le  Seigneur  leur  a  dit  :  Qui  tous  écoute  m'é- 
coute *  •  »  Disciples  de  la  Tenté ,  ils  sont  préservés  de 
toute  erreur  ^. L'Esprit  les  a  rendus  accomplis'.  Aussi 
leur  doctrine  est-elle  la  règle  de  la  foi  transmise  à  l'E- 
glise ^.  Ils  se  sont  gardés  purs  de  toute  accommodation, 
comme  le  médecin  qui  ne  concède  rien  au  mal  qu'il  Teut 
guérir  ^.  » 

La  doctrine  des  apôtres  est  tout  d'abord  contenue 
dans  leurs  écrits  ;  Irénée  élève  très-haut  l'autorité  des 
Evangiles,  qu'il  compare  dans  un  texte  fameux  aux 


1  «  ÂpostoUs  Dominas  dédit  potestatem  Evangelii.  »  [Heures,,  IIl^  Pras* 
fatio.) 

*  «c  Extra  omne  mendacium  sant.  »  [Hmresy  III^  V.) 
»  Id.,  III,  lî. 

*  a  Deus...  quem  apostoli  tradant,  quem  Ecclesia  credidit.  »  {Id,,  H, 
55.) 

8  Jd.,  III,  5. 
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quatre  chérabins,  aux  quatre  animaux  de  TApocalypse  *  • 
Mais  la  tradition  orale  n'a  pas  moins  d'importance  que 
la  sainte  Ecriture.  Les  hérétiques  sont  aussi  coupables 
de  se  soustraire  à  la  seconde  autorité  qu'à  la  première  *• 
Les  anciens  qui  entouraient  saint  Jean  à  Ephèse  sont  mis 
sur  le  même  rang  que  les  écriTains  sacrés.  Polycarpe  et 
les  hommes  qui  ont  entendu  les  apôtres  sont  invoqués 
comme  autorité  décisive'.  La  tradition  orale  peut  même 
suppléer  à  l'Ecriture  sainte  et  des  peuples  entiers  s'en 
contentent^.  Ainsi  s'est  constituée  la  règle  de  la  foi, 
écho  de  cette  tradition  apostolique  écrite  ou  orale  mais 
qui  a  été  communiquée  aux  Eglises  fondées  par  les  apô- 
tres ^.  Celles-ci  sont  naturellement  les  dépositaires  par 
excellence  de  cette  tradition.  Si  quelque  discussion  est 
soulevée  sur  telle  ou  telle  question  minime,  il  fiEiut  re«- 
courir  aux  Eglises  les  plus  antiques  qui  ont  été  hono- 
rées de  la  présence  des  apôtres  et  on  apprendra  d'elles 
ce  qui  est  certain  et  positif  sur  le  point  contesté.  Irénée 
n'établit  aucune  différence  entre  les  Eglises  d'origine 
apostolique.  S'il  s'en  réfère  de  préférence  k  l'Eglise  de 
Bome,  c'est  qu'elle  est  la  plus  rapprochée  de  lui,  et  qu'il 
n'^  pas  le  loisir  de  produire  les  titres  des  autres  Eglises 
de  même  ordre  :  «  Il  serait  trop  long,  dit-il,  de  dérouler 


i  Hxres.,  ni,  iU 

*  «  Traditionem^  qus  est  ab  apostolis,  qaae  per  successiones  presbytère- 
rum  in  Ecclesia  custoditur.  »  (Idmy  III,  2.) 

»  W.,  III,  3. 

*  «  MultsB  gantes  barbaroram  quorum  qui  in  Christum  credunt  sine 
chartis  et  atramento  scriptam  habentes  per  Spiritum  in  cordibus  suis  sa- 
lutem.  »  (/(f .,  m,  4.)  . 

>  «  Ecclesia  autem  omnis  per  nniversum  orbem,  banc  accepit  ab  apos-* 
tolis  traditionem.  »  {Id.,  M,  9  ;  coœp»  III,  k.) 


fie     wi  fvt(ms  09T  fjRfmm  uiwm4mim' 

la  «pcçes^oft  de  U>»tm  \^^  mt^^f^  ¥gUim  *'^  Jl  ^>!^ 

tr^  Pi^r  »o^  w^ijuité  et  p^ar  ^9  f.Pfi^atîftii  gtfpUe  cUjitj 
deux:  apAtres  ^  dont  il  prppl»me  J'égjîlté. ,«  Piprfie,  dit- 
il,  é\^  rap/$tr«  4u  m^a)p  Pi^  qi^e  P»4l  ?.  ?  lÏKWi»  t^: 

rone  q»e  dw9  l^»  461^4»  wr  Ifi  fif^ift»  4»  JPW  4« 
P&que»  H  a  écarté  de  }a  piaiiièri;  }«i  plff»  p|:pU4#g  I9  pâ- 
mai^ de  Véy^qne  4e  ISl^ofue, 

Be/Donp^«Wf  d'i|ille»rft  (ji^'ijl  #vjwt  wfyp^npowt  p»î 
\^lé  à  prépHrer  le  triomp^^e  4^  1»  biéri^^bie.  L\épi^<^)f^ 
e»t  ^ecoD^  par  foii  cowfne  la  Kifm  m(^m»M>U  4e  Vaçm: 
tûH  d#p#  jl'Eg)i|e.  W  »  lef  w^^s  4FPftSj  )»  m&Vim  apj»: 
rit^  ;  ic*ei^t  loi  qi^i  e^t  }fi  gardji^  j^Q»^  H  yîgîi^lit  du  I0 
tradition,  gp^  ii^fi/tut^y  dijr^çfte  Fepip94$  Wx  i^^i^^ 
L'épiscopat  «>  p^Qf^  fifijx^vy^  pc^r  Ir^n^e  I^  eanfi? 
tèrie  p*eprés^£^|  et  à^fawri^u^  .qu'il  99^it  4a«3  to 
temps  primitifs ,  a)pr^  que  1^  chfirge  d'éYiêqfie  pe  SQ 
distmguait  pas  de  la  .cbarge  4'ancien.  Le  même  ie^rit 
qui  aniioait  Tapostolat  inspire  Tièpisjeopat  qui  ne  fait  ips 
le  contimuier.  Bien  plu3 ,  les  é^êque^  ont  le  don  de  jft 
yérité  afin  de  eon^rver  intacf;  Jie  jdépôt  des  traditipiii. 
«  Il  faijLt  oï^lbiv,  dj.t  If épée,  aux  anciens  qu^  or^t  §ucr 
c^çi^é  au|^  apôtre^  et  q^ui  ont  la  suçce$^ipn  d.e  Tépisc^opal;. 
Ils  ont  reçu  le  don  surnaturel  de  la  vérité  selon  le  bon 
plaisir  du  Père  "*.  »  Nous  devons  tenir  pour  suspects 

^  «  Sed  quoniam  valde  longum  est  omnium  Ecdesiaram  eumnerare 
successiones.  »  {Hœres.,  III,  3.) 
?  Id.y  m,  3. 

^  T^  aÙTf)  ToÇet  vm  vfi  àu-q)  SiSax*]  i^ts  oacb  lûv  ircooxiJ^wv  èv  i^ 

■^ixaç.  {Hœres,  UI,  8.) 
*  «  Qiiapropter  eis  qui  in  Ecdosia  sunt  presbyteris  obaudire  oportet,  his 


^mmi^kiiw  m  la  b»le  est  ABSouji:.  44<r 

f^^if.  iqjui  d^  9QBt  éeartés  xle  la  fiaee^ssian  prineipale , 
âm»  (^Ifim  lûsu  xpi^U»  se  rassemblent^  nous  devons 
lei^  ti^er  eomne  des  hérétiques,  professant  de  maayai* 
#€is  do^toîiaies  ;  ce  &ont  des  schismatiqoes  élevés  à  levfs 
priQpfies  ym^ ,  trouvant  leur  satisfecMioa  #n  euxrmér 
msif ,  ou  des  hjrpûcrites.  'Tous  s^éloigueut  dg  la  vérités 
Las  héréti%iifes  q^^  ^ppfteat  un  t&ni  étran^r  siir  l^aa^ 
td  de  JHé^f  c'est-à-dirp  dfis  doctrines  étrangères,  se<* 
tojit  consumés  par  le  feu  cél^te  4iomme  Nadab  et 
Abijm  ^ .  G'.est  jêtare  haoïrs  de  la  yérité  qpie  é'^e  hc»rs  4e 
r£giise  *.  L'Ecritui»  sainte  ne  sqfBt  plus  comme  auto- 
rité unique^  elle  n'est  interprétée  ayee  sécurité  -qu^  sous 
le  coiiiirôle  de  l^épisoopat^.  i4a  peur  de  Fiiérésie  avait 
poussé  Irénée  }usqu^à  ces  conséquenees  extrtoies  de  k 
doctrine  d'airtorité.  he  jour  de  leur  triomphe  n^'était  pas 
mkoovB  venu ,  mais  il  avait  déposé  dans  le  sol  des  se- 
mences qui  n'y  devaient  germer  que  trop  tôt ,  et  qui  à 
cette  époque  même  trouvaient  à  fiome  même  une  terre 
de  choix  pour  y  mûrir. 

Sur  Finspiration  des  saintes  Ecritures  Irénée  n'a  rien 
enseigné  de  bien  original.  11  parait  l'avoir  admise  dans 
toute  sa  rigueur  pour  l'Anaieu  etle  Pfouveau  Testament  ; 
il  croit  à  la  fameuse  légende  des  Septante  traduisant  iso- 
lément la  Bible  et  aboutissant  à  une  version  identique. 
Il  prétend  même  que,  grâce  à  l'inspiration  prophétique, 
les  soixante  «t  dix  traducteurs  d* Alexandrie  avaient  re- 

qui  successionem  habent  a^  apqs^toli^.  oui  cum  episcopattus  sucQeasiofie 
charisma  veritatis  certum,  secundum  placitum  Patris  acceperunt.  »  (Hx^ 
res.,  IV,  43.) 

1  Id.  —  ^jtff^tr»  veiilaten),  té  e0t  ejLtra  iksolefiiam.  j>\Id,,  ^V^  68.) 

8  Id.y  IV,  43. 
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troQTé  le  texte  même  des  prophètes*.  Pourtant  sa  belle 
théorie  de  Félai^n^ement  de  la  prophétie  spéciale  depuis 
TaTénement  de  Jésus-Christ  implique  un  mode  d'inspi- 
ration  pins  libre  sons  la  nouTolle  alliance.  Irénée  n*a 
pas  porté  dans  la  doctrine  des  derniers  temps  la  spi- 
ritualité que  nous  ayons  admirée  dans  sa  conception 
du  judidfsme.  U  y  conserve  des  préjugés  dignes  du  rab- 
binisme  le  plus  grossier  et  interprète  la  prophétie  dans 
le  sens  le  plus  matériel.  L'Antéchrist  doit  Tenir  à  la 
fin  des  temps ,  qui  coïncidera  avec  la  chute  de  FEmpire 
romain,  car  le  nom  mystérieux  de  la  Bête  est  LtUinus, 
il  concentrera  en  lui  le  mal  de  tous  les  siècles.  Après 
avoir  résidé  à  Jérusalem  pendanttrois  ans  et  cinq  jours, 
il  sera  vaincu  *.  Le  millenium  commencera  après  la  ré- 
surrection des  justes  ;  ce  sera  une  gloire  et  une  félidté 
toute  terrestre  du  genre  de  celles  que  les  apocalypses 
juives  avaient  dépeintes  en  brillantes  couleurs.  Irénée 
s'hésite  pas  à  s'approprier  les  absurdités  de  Papias  : 
«  Les  vignes  produiroat  dix  mille  branches,  chaque  bran- 
che dix  mille  rejetons,  chaque  rejeton  dix  mille  grappes, 
chaque  grappe  dix  mille  grains,  et  chaque  grappe  étant 
exprimée  produira  vingt-cinq  mesures  de  vin.  Et  quand 
un  saint  cueillera  un  raisin,  un  autre  raisin  dira  :  «  Je 
«  suis  encore  plus  beau  que  celui  que  tu  as  cueilli; 
«  prends-moi  et  bénis  le  Seigneur.  »  U  en  sera  de  même 
du  froment  ^.  La  résurrection  sera  suivie  du  jugement 
final ,  qui  aura  pour  effet  le  châtiment  éternel  des  mé- 
chants ou  leur  séparation  de  Dieu  ^. 

*  Hœres,,  111,25,  —  *  Heures,,  V,  29,  30.  —  ^Hxres.,"^,  33.  —  *  Hsrts,^ 
V,  27, 
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Tel  est  le  système  théologique  d'Irénée,  mélange  de 
spiritualité  sublime  et  de  superstitions  judaïques  qui, 
après  avoir  formulé  de  la  manière  la  plus  belle  et  la  plus 
féconde  la  doctrine  du  Yerbe,  dans  le  sens  des  grands 
docteurs  de  l'Orient,  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  à 
précipiter  l'Occident  sur  la  pente  de  l'autorité  extérieure 
et  de  la  hiérarchie.  C'est  à  sa  réaction  énergique  contre 
la  gnose  qu'il  doit  ses  fantaisies  apocalyptiques  et  sa 
tendance  autoritaire. 

§  II.  —  Saint  Hippolyte  * .  —  Denys  de  Rome. 

Saint  Hippolyte,  le  fameux  évêque  du  Port  de  Rome, 
qui  a  joué  un  rôle  considérable  dans  les  luttes  ecclé- 
siastiques et  religieuses  de  son  temps,  et  qui  nous  a 
fourni  de  si  précieux  documents  sur  les  hérésies  du 
second  siècle ,  peut  être  considéré  comme  un  disciple 

1  Nous  avons  déjà  retracé  la  vie  d'HippoIyte  et  établi  Tauthenticité  des 
Philosophoumena.  (Voir  le  t.  I"  de  la  t*  série  de  mon  Histoire,  p.  498.) 
Ses  autres  écrits  sont  contenus  en  majeure  partie  dans  le  recueil  publié 
par  Fabricius.  [Sancti  Hippolyti  Opéra,  2  vol.  in-fol.  Hambourg^  1716.) 
Voir  aussi  Galland  :  Bibliotheca  Patrum,  t.  II.  Les  principaux  de  ces 
écrits  sont  des  fragments  de  commentaires  sur  les  saintes  Ecritures^ 
le  traité  De  Antechristo ,  le  livre  Ilepl  tou  luavxbç  oâa^aç,  qui  est  in- 
diqué sur  la  statue  du  saint  au  musée  Pio  démenti,  à  Rome  ;  V Homélie 
sur  Noétus,  le  traité  contre  Béron^  VHomélie  sur  la  Théophanie  ou  le 
Baptême  de  Jésus,  Nos  citations  sont  toutes  empruntées  à  Tédition  de  Fa- 
bricius. Les  fragments  du  Petit  Labyrinthe  se  trouvent  dans  Eusèbe^  H,  E,^ 
lib.  VI^  20-28.  Routh  les  accompagne  de  notes  dans  ses  Reliquias  sacrae, 
t.  11^  126-163.  Il  les  attribue  à  tort  à  Gaîus;  en  effets  l'auteur  du  traité 
Ilepl  ToQ  xavrbç  oûctûu;,  dit  avoir  écrit  le  Petit  Labyrinthe,  Or,  nous  sa- 
vons par  la  statue  même  d'HippoIyte  qu'il  a  écrit  le  traité  sur  VEssence 
de  r Univers,  Nous  trouvons  un  précieux  fragment  du  commentaire  d'Hip- 
poIyte sur  les  Proverbes  dans  le  vol.  VII  de  la  Nova  Bibliotheca  Patrum 
de  Angelo  Mai  (p.  71-77).  Voir  l'importante  dissertation  de  Bunsen  sur 
les  écrits  d'HippoIyte  (Hippolytus,  vol.  1, 5«  lettre),  et  la  partie  qui  le  con- 
cerne dans  le  grand  ouvrage  de  Domer  (p.  605-630) . 

S9 
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dlrénée.  Il  unissait  une  culture  philosophique  très-éten- 
due à  des  préoccupations  de  polémiste  ardent.  li  est 
pourtant  bien  inférieur  comme  théologien  à  F évéque  de 
Lyon.  Il  n'a  pas  pris  les  graves  problèmes  qui  se  ratta- 
chent à  la  personne  du  Christ  au  point  où  les  avait 
laissés  son  devancier;  il  s'est  plutôt  rattaché  à  la  spé- 
culation orientale  qu*à  Técole  de  Lyon,  qui  avait  sa 
mieux  qu'aucune  autre  dissiper  les  nuages  d'une  méta- 
physique abstraite,  et  mettre  en  lumière  Tharmonie  de 
rhumain  et  du  di\in  en  Jésus.  Hippolyte  est  surtout  ora- 
teur. Son  exposition  prend  toujours  les  formes  un  peu 
amples  de  l'homélie;  il  se  plaît  aux  tours  directs;  il  y 
réussit  admirablement,  mais  un  peu  au  détriment  de  la 
précision  de  la  pensée.  Sur  un  point,  il  éclipse  en- 
tièrement Irénée;  sa  conception  de  l'Eglise  est  em- 
preinte du  noble  libéralisme  du  premier  âge  de  l'E- 
glise ;  il  a  tout  fait  pour  arrêter  le  mouvement  fatal  qui 
la  ramenait  au  sacerdoce  juif  et  l'inclinait  au  régime 
théocratique. 

Hippolyte  a  une  idée  de  Dieu  aussi  abstraite  que 
celle  de  Justin  et  d'Athénagore.  Il  voit  en  lui  bien  plu- 
tôt la  raison  éternelle  que  l'éternel  amour.  «  Dieu,  dit- 
il,  est  tout  d'abord  un  et  seul  ;  il  a  produit  tous  les  êtres 
et  les  domine  :  aucun  être  ne  remonte  aussi  haut  que 
lui  * .  Tout  était  en  lui  et  il  était  tout  ^.  »  Hippolyte, 
partant  de  cette  notion  presque  néo-platonicienne  de 
la  Divinité ,  manque  de  base  solide  pour  fonder  la 

4  ©ebç  eTç  6  xpÛTOç  xal  [jl6voç  xai  aTuivcwv  icoiyjtïjç  %cl\  x,6ptoç, 
^^YXP^^°^  IoX^V  oùSév.  {Phil.y  X,  32.; 
«  ndvTa  ym  îiv  èv  aiTcj)  xal  ?jv  to  icav.  {Contra  Noet,  10.) 
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préexistence  du  Verbe.  Le  Fils  n'est  pas  nécessaire  à  la 
plénitude  de  la  vie  divine,  comme  dans  les  systèmes  où 
Tamour  divin  réclame  en  dehors  du  monde  un  objet 
éternel.  Le  Verbe  ne  se  confond  pas  avec  le  monde, 
puisqu'il  existe  avant  lui ,  et  procède  non  du  néant, 
mais  du  Père  lui-même ,  dont  il  est  l'expression  par- 
faite, la  parole  vivante  ;  mais  il  ne  possède  pas  l'exis- 
tence  distincte  de  toute  éternité.  Il  est  d'abord  la  pensée 
i^réatrice ,  puis  il  devient  l'organe ,  l'agent  souverain 
de  la  volonté  divine  pour  appeler  les  êtres  contingents 
à  la  vie.  A  ce  titre ,  il  est  une  personne ,  et  non  sim- 
plement une  idée,  comme  dans  tous  les  remaniements 
da  platonisme.  Le  Dieu  qui  était  seul  a  voulu  créer 
le  monde.  Il  l'a  pensé  \  Par  cette  pensée,  il  a  engen- 
dré le  Verbe,  non  pas  comme  une  simple  parole  ou  un 
son,  mais  comme  la  pensée  intérieure  de  l'univers  ^. 
Le  Verbe  seul  a  été  le  produit  de  l'Etre,  car  le  Père 
était  l'Etre;  il  en  est  issu  pour  produire  toute  existence. 
U  possédait  en  lui  toutes  les  idées  divines.  Aq^si  a-t-il 
pu,  quand  le  Père  a  commandé  que  le  monde  soit  créé, 
produire  chaque  être  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  ^.  Le 
Verbe  participe  à  l'impassibilité,  à  l'immobilité  absolue 
du  Père,  qui  joue  dans  la  théologie  d'Hippolyte  le  rôle 
de  premier  moteur  dans  la  doctrine  d'Aristote.  La  vie 
divine  ne  saurait  se  limiter  ;  elle  est  toujours  ii^entique 

1  '0  yi(j[Ji.ov  èvvoY)Oc(ç.  (Contra  Noet.,  10.) 

*  A^YovicpwTOV  èvvoTQOeiç  àicoYsvva,  oi  X6yov,  ûç  çovijv,  £k\*  èv- 
Std6eT0v  Tou  xavubç  Xoyw[ji.6v.  {Phil,,  X,  33.) 

•  "E^et  èv  lauTtJ  xàç  èv  ^(j)  xaipt  TcpoevvoYjOsfaaç  fôéa<;,  50sv  xe- 
Xs6ovToç  icaipbç  '^i^eQ^at.  yi(j[ji.ov  xb  xaTà  êv  Xi^oç  (îiceTcXeTTO 
ipé7X(i)v  6e(^.  (Id.^  X,  33.) 
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à  elle-même,  infinie  et  absolue  ^  L'éyêqae  da  Port  de 
Rome  confond  Timmutabilité  de  Tessence  avec  celle  de 
Factiyité,  et  il  ne  comprend  pas  que  la  natare  morale 
maintient  précisément  son  unité  en  diversifiant  ses  mo- 
des d'action  suivant  la  diversité  des  relations  où  elle  est 
engagée.  Nous  verrons  que  cette  notion  abstraite  de  la 
Divinité  a  beaucoup  influé  sur  sa  notion  dé  Tincama- 

tion. 
Le  Verbe  se  distingue  du  monde  en  ce  qu'il  est  issa 

du  Père,  tandis  que  le  monde  est  issu  du  néant.  Aussi 
peut-il  à  bon  droit  s'appeler  Dieu,  étant  de  Tessence  de 
Dieu  ^.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  deux  Dieux  ;  non,  le 
Verbe  est  comme  la  lumière  qui  jaillit  de  la  lumière, 
comme  l'eau  qui  sort  de  la  source,  comme  le  rayon  qoi 
vient  du  soleil.  Il  y  a  une  seule  puissance  qui  est  celle 
du  Tout.  Or,  le  Père  est  le  Tout  d'où  procède  la  puis- 
sance diu  Verbe.  Toutes  choses  ont  été  faites  par  le 
Verbe,  mais  lui  seul  vient  du  Père.  «  Il  n'y  a  donc  pas 
deux  Dieux,  mais  un  seul  en  deux  personnes.  La  troi- 
sième économie  estla grâce  du  Saint-Esprit'.  »  Le  Père 
commande,  le  Fils  obéit,  le  Saint-Esprit  illumine.  Le 
Père  est  sur  tous,  le  Fils  agit  par  tous,  le  Saint-Esprit 
en  tous.  Le  Saint-Esprit  constitue  une  troisième  per- 
sonne divine  sur  la  nature  et  l'activité  de  laquelle  Hip- 
polyte  ne  s'explique  pas. 

*  Tb  fàp  àxeipcv  xax'  ouBéva  Tp6xov  ^  Xéyov  èTCiSé^^exat  xi- 
VYjaiv.  {Contra  BerOféôii.  Fabricius,  vol.  I,  p.  225.) 

«Toutou  6  Xéyoç  [jlovoç  àÇ  auTOÎj*  5ib  vm  Oebç,  ouata  uTCap^wv 
6£ou.  '0  Sa  x6a[jLo;  è?  oùSevéç-  5ib  où  Geéç.  {Phil.,  X,  33.) 

'  Auo  [xàv  oùx  Ipô  6£oùç,  àW  ri  ^va,  Tupéaw-ïra  5à  Suo,  otxovo- 
{jL(av  8à  TpCTr^v,  tyîv  x^ptv  tou  à^iou  -jrveuiJLaTOç.  (Contra  Noet.,  U.) 
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Les  éléments  constitutifs  et  primordiaux  de  F  exis- 
tence finie  sont  le  feu,  l'air,  Feau  et  la  terre  *.  Les 
anges  sontfaits  des  deux  premiers.  L'homme,  qui  est  le 
roi  de  la  création  terrestre,  est  composé  des  quatre  élé- 
ments; aussi  participe -t-il  à  la  condition  de  tout  ce  qui 
est  multiple  et  divisible  :  il  est  sujet  à  la  mort  par  nature. 
La  yie  divine  et  immortelle  ne  lui  appartient  pas  en  pro- 
pre; elle  ne  peut  lui  être  accordée  que  comme  un  don 
nouveau.  Dieu  pouvait  le  faire  Dieu  immédiatement,  lui 
communiquant  cette  divinité  dérivée  qui  ne  se  confond 
pas  avec  son  être  absolu,  infini,  immuable,  mais  il  ne  Fa 
pas  voulu;  elle  doit  être  le  couronnement  de  son  exis- 
tence, un  don  nouveau  ^.  Sans  doute  il  a  déjà  reçu,  dès  sa 
création,  une  certaine  illumination  du  Verbe;  il  en  porte 
rimage^,  mais  cette  ressemblance  est  plus  ou  moins  ex- 
térieure. L'élément  divin,  dans  l'homme,  n'est  pas  ce 
rayon  qui,  depuis  saint  Jean,  éclaire  tout  enfant  d'Adam, 
et  se  confond  avec  sa  propre  vie  supérieure;  ce  n'est 
pas  ce  germe  sacré  dont  parle  Justin,  cette  semence  di- 
vine qui  appartient  à  la  nature  humaine.  Il  lui  est  en 
réalité  étranger,  et  lui  est  accordé  par  grâce  spéciale. 
Appelé  dès  l'origine  à  la  liberté  et  disposant  de  ses 
destinées,  Adam  se  perd  par  sa  faute.  L*homme  créé  par 
Dieu  était  un  être  doué  du  libre  arbitre;  c'est  par  ce 
libre  arbitre  qu'il  a  produit  le  mal,  qui  n'est  qu'un  acte 
contingent,  car  il  n'existerait  pas  s'il  ne  le  commet- 

»  Phil,,  X,  33. 

«  ''AvGpwTcov  OéXwv,  àvôpcoicév  ce  èico^yjaev  eî  8à  OéXeiç  vtm  ôsbç 
-YÊvéaôat,  uuaxous  Tt5  icsxotifixoTt.  [Id.,  X,  33.) 
8  Id. 
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tait;  il  n'était  pas  à  Forigine,  mais  il  est  survenu  acci- 
dentellement \Hippol7te  est  très-sobre  sur  la  nature  et 
les  conséquences  du  péché  originel.  Il  admet  la  chute 
de  rhumanité  comme  un  fait,  mais  sans  en  définir  le 
caractère  et  la  portée. 

L'œuvre  du  salut  est  rapportée  directement  au  Verbe. 
C'est  lui  qui  l'a  accomplie  tout  entière;  les  deux  al- 
liances ne  forment  qu'une  même  révélation  continue  et 
progressive.  Il  a  d'abord  donné  la  loi,  afin  d'instraire 
et  de  corriger  l'homme^  puis  la  prophétie,  qui  illumine 
le  passé  tout  autant  que  l'avenir  ^.  «  Les  prophètes  sont 
devenus  comme  nos  yeux  pour  voir  d'avance  par  la  foi 
les  mystères  du  Verbe;  c'est  de  lui  que  leur  venait  la 
sagesse'.  »  Dans  toute  cette  éducation  morale  du  genre 
humain,  le  Verbe  n'a  pas  cessé  de  respecter  la  liberté 
de  l'homme  pour  le  ramener  à  l'obéissance  *.  Il  est  venu 
une  première  fois  par  les  législateurs,  une  seconde  fois 
par  les  prophètes,  puis  une  troisième  fois  par  l'Evangile, 
se  montrant  lui-même  sans  voile  ^.  Le  Père  Ta  envoyé 
en  personne ,  afin  de  ne  plus  parler  par  des  symboles 
plus  ou  moins  obscurs,  mais  de  se  rendre  en  quelque 
sorte  visible  et  de  se  faire  ainsi  reconnaître  du  monde®. 

1  '0  Bè  Y£V(5|JL£Vo;  àvGpwxo;  Çôov  aÙT£?o6aiov  ^v...  èv  iw  GéXstv 
xat  voijl(Ç£IV  ti  xaxbv  xb  xaxbv  èvoiJLaÇ£Tai,  oùx.  ov  àiz'  àpx^^  ^^^' 
è7UtYiv6|JL£VOV.  (Phil.i  X,  33.) 

«  Id.,  X,  33. 

8  npoçYJxat  6ç0aX[jLol  -^jijlwv  i-^i^^o^no  '7upoopu)VT£ç  Stà  x((TT£a)ç  là 
TOU  X^you  [JLUcjTifjpia.  (De  Antechristo,  Edit.  Fabric,  I,  p.  5.) 

♦  Où  P(a  àXX'  èx'  èX£uO£p(av.  {Phil.,  X,33.) 

*  'EauTOV  (fœ^zplùq  ixt5£txv6ç.  (Sadnt  Hippolyte,  Comment,  in  Prov, 
Angelo  Mai,  Nova  Bibl.  Patrum,  vol.  VIÏ,  75.) 

«  AuTO<|/£t  <pav£pa)ô^vat.  {Phil.,  X,  33.) 
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Le  Yerbe,  en  s'incarnant,  a  bien  pris  Tantique  chair 
d'Adam,  la  vraie  nature  humaine,  mais  sans  cependant 
se  dépouiller  de  l'impassibilité  de  la  nature  divine. 
Celle-ci  ne  s'est  ni  dépouillée,  ni  anéantie;  elle  est 
restée  ce  qu'elle  était,  n'étant  susceptible  d'aucune 
modification  *.  La  chair  n'est  point  devenue  divine,  ni 
la  Divinité  n'a  revêtu  la  passivité  de  la  chair  ^.  La 
distinction  des  deux  natures  est  demeurée  intacte  et  ab- 
solue dans  l'unité  de  la  personne.  C'est  un  mystère  qui 
ne  saurait  être  expliqué  ;  bornons-nous  à  reconnaître  que, 
dans  le  Verbe  incarné,  la  Divinité  est  le  principe  actif 
et  la  chair  le  principe  passif.  Le  Yerbe  a  communiqué  à 
la  chair  l'énergie  de  la  Divinité,  qui  n'a  point  été  bornée 
par  son  abaissement  ^.  De  même  que  la  pensée,  pour 
s'exprimer,  use  des  organes  physiques  du  langage,  sans 
avoir  aucune  analogie  avec  eux  et  par  un  procédé  qui 
nous  est  inexplicable,  de  même  le  Verbe,  dans  Tin- 
carnation,  se  sert  de  la  chair  pure  et  intacte  qu'il  a  re- 
vêtue *.  Son  corps  est  en  quelque  sorte  son  vêtement^. 
Par  son  incarnation,  il  a  traversé  le  sein  de  la  Vierge  •. 
«  La  divinité  de  Jésus  accomplit  les  choses  divines  dont 


1  Tb  Yàp  ôeïov,  àç  ^^v  xpb  aapxàaecjç,  £(7Tt  %a\  [xsTà  aipxcoatv 
xaTà  ^ùaiv  à-jceipov,  ào/STov,  àizaHç.  {Contra  Bero,  p.  2Î7.) 

*  «  Neque  caro  per  se  sine  Verbo  subsistere  poterat^  quia  in  Verbo  ha- 
bebat  'rijv  aùcrraatv,  id  est  in  Verbo  subsistebat.  »  {Contra  Noet,^  c.  16.) 

•  Triq  i^ictç  ôséxYjTOç  è|JLxofif)aaç  t^  aapxl  'rijv  evép^etav,  ob  icept- 
YpaçopivYjv  aÔT^  Stà  'rijv  xévcoatv.  {Contra  Bero,  p.  226.) 

*/</.,  p,  227,228. 

*  "EvSufxa  l^^v  Tb  àv6p(i)xtvov  9(5(jux.  {Prasdicatio  in  Theophania, 
p.  262.) 

•  '0  6ebç  X^YOç  (sap%(ù^e\<;  ité6ri  rakîùq  [/••^xpav  xap8évou.  {Comm, 
in  Prov.  Maï,  Nova  Bibl,  Pairum,  VU,  75.) 
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sa  cbair  est  incapable  par  nature,  et  son  humanité  ac- 
complit les  choses  humaines  qui  n'ont  rien  de  divin  par 
essence  ^  »  Il  n'est  pas  possible  de  pousser  plus  loin  le 
dualisme  dans  la  conception  du  Yerbe  incarné.  Pourtant 
Hippol)^te  insiste  beaucoup  sur  la  réalité  de  son  huma- 
nité. Le  Rédempteur  a  voulu  traverser  tous  les  âges, 
selon  la  belle  pensée  d'Irénée,  afin  d'être  le  modèle 
universel.  Il  a  pris  au  sein  de  la  Yierge  Torganisme 
d'Adam,  ainsi  que  l'âme  raisonnable^;  il  a  ainsi  fait  ap- 
paraître dans  le  monde  l'homme  parfait^.  «  Quoique 
Dieu,  il  n'a  point  décliné  les  choses  humaines,  lui  quia 
eu  soif  et  qui  a  été  fatigué  ;  il  a  connu  non-seulement  la 
crainte,  mais  il  a  fui,  il  a  pleuré,  il  a  voulu  éviter  la 
coupe  pour  laquelle  il  était  venu  dans  le  monde  ;  la 
sueur  couvre  son  front,  tandis  qu'il  lutte.  Celui  qui 
connaissait  ce  qu'était  Judas  est  trahi  par  lui.  Celui  qui 
avait  reçu  comme  Dieu  le  culte  du  sacrificateur  Cai'phe 
est  injurié  par  lui.  Le  juge  de  toute  la  terre  est  l'objet 
des  mépris  d'Hérode.  Celui  quia  porté  nos  douleurs  est 
livré  au  fouet  par  Pilate.  Celui  auquel  obéissent  les  mil- 
liers d'anges  est  frappé  par  la  soldatesque.  Celui  qui  a 
étendu  les  cieux  comme  un  tissu  est  pendu  au  bois  par 
les  Juifs.  L'Esprit,  qui  est  un  avec  le  Père,  pousse  son 
cri  de  détresse  vers  le  Père,  et  celui  qui  a  dit  :  J*a%  le 
pouvoir  de  donner  ma  vie  et  de  la  reprendre  y  courbe  la 
tête  pour  expirer  \  » 

1  0£6TY)Tt  [JL£V  Ta  6£ta,  5tà  T^ç  auTOu  Tcava^iaç  aapxbç  vm  Ta  àv- 
6pa)7Ctva  àv8po)7:6TY)Tt.  [Contra  Bero^p,  230.) 

«  Contra  Noet,,  18.  Mai,  Nova  BibL  Patrum,  74. 

'  "Oq  Tov  TcXeiov  àvOpwTuov  àvaveibaaç  èv  x,6a[JL(t).  (Mai,  Nova  BibL 
Patrum,  74.)  —  *  Contra  Noet,,  18. 
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Hippolyte  attribue  à  la  mort  du  Christ  une  valeur 
toute  spéciale  pour  le  salut.  «  Le  Dieu  de  Tunivers 
s'est  fait  homme,  afin  qu'eu  souffrant  dans  sa  chair,  su- 
jette à  la  douleur,  il  rachetât  notre  race  vendue  à  la 
mort  ^  •  »  Bien  n'est  plus  vague  que  cette  doctrine  de 
la  rédemption.  Hippolyte  ne  fait  pas  une  seule  allu- 
sion à  une  rançon  payée  à  Dieu  même.  11  voit  avant 
tout  en  Jésus- Christ  une  loi  vivante  qui  nous  révèle 
le  bien  véritable  au  travers  de  toutes  les  souffrances 
de  la  destinée  humaine,  et  très-spécialement  dans  la 
mort.  »  Il  a  accompli  humainement  toute  justice  ^.  »  Il 
a  reconstitué  une  humanité  parfaite.  «  Semblable  à  un 
habile  médecin,  il  s'efforce  d'instruire  les  ignorants  et 
de  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'égarent.  Il 
est  facile  à  trouver  pour  tous  ceux  qui  le  cherchent , 
ouvrant  la  porte  à  quiconque  heurte  avec  un  cœur 
pur.  Il  ne  repousse  aucun  de  ses  serviteurs.  Il  n'es- 
time pas  le  riche  au-dessus  du  pauvre,  comme  si  l'in- 
digence de  celui-ci  dût  lui  valoir  le  mépris  ;  il  ne  dé- 
daigne pas  le  barbare,  pas  plus  que  l'eunuque,  comme 
s'il  avait  perdu  sa  qualité  d'homme.  La  femme  n'est 
point  repoussée,  bien  qu'elle  ait  inauguré  la  transgres- 
sion, ni  son  mari,  à  cause  de  sa  révolte.  H  veut  nous 
sauver  tous  sans  exception,  afin  de  faire  un  seul  homme 
parfait  vraiment  céleste  '.  »  Cet  homme  parfait  devient 


*  Aià  Totko  Y^ïovev  âySpcoTcoç  h  twv  SXtdv  ôebç,  Tva  capxi  jjièv 
TcaSiQTï)  Tcaoxwv  5xav  •^[jlûv  tcJ)  6àvaT(o  TïpaOàv  XurpàaigTat  y^voç. 
(Contra  Bero,  p.  227.  Contra  Noet,,  17.) 

«  *0  [/.àvoç  àvôpwxivwç  iciaav  StxatoaOvYjv  icXiQpcbvaç.  (Mai,  Nova 
Bibl.  Patrum,  VII,  73.) 

'  Eîq  ëva  TéXeiov  âvSpayjcov  xaXfov.  (De  Anteehristo,  p.  6.) 
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Dieu  * ,  et  c'est  pour  nous  procurer  cette  vie  éternelle 
et  yraiment  divine  qu'il  a  souffert  sur  la  croix.  Ainsi, 
sa  souffrance  nous  sauve,  non  pas  comme  sacrifice  ex- 
piatoire, mais  en  tant  qu'elle  est  la  plus  haute  mani- 
festation de  sa  sainteté  et  le  plus  grand  pouvoir  de  son 
amour  sur  nos  cœurs.  Le  salut  nous  est  approprié  par 
la  foi  unie  aux  bonnes  œuvres^.  Après  sa  résurrection, 
il  est  remonté  au  ciel;  il  reviendra  pour  exercer  le  ju- 
gement et  rendre  la  vie  à  ces  mêmes  corps  mortels  dont 
le  germe  impérissable  est  enfoui  dans  la  poussière'. 
Hippolyte  retrace  avec  détail  les  suprêmes  luttes  de  l'E- 
glise contre  l'antechrist,  qui,  cinq  cents  ans  après  notre 
ère,  doit  sortir  de  la  tribu  de  Dan  et  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem^.  Il  se  plaît  à  interpréter  les  plus  obscurs 
ovacles  de  Daniel  et  de  l'Apocalypse.  Les  justes  et  les 
méchants,  en  attendant  cette  suprême  consommation, 
sont  dans  un  lieu  intermédiaire.  Les  premiers  jouissent 
déjà  d'une  félicité  parfaite  sous  la  garde  des  saints  an- 
ges, tandis  que  les  seconds  préludent,  par  leurs  tour- 
ments actuels,  aux  supplices  éternels  qui  les  attendent  ^ 
Les  justes  goûteront  la  béatitude  sans  fin  sur  une  terre 
renouvelée®. 

Le  rôle  qu'Hippolyte  a  joué  dans  les  violents  débats 
de  l'Eglise  de  Rome  fait  pressentir  la  largeur  de  ses  vues 


1  El  ouv  (xôdvaTOç  y^ïo^^'^  ^  àvGpwxoç  lorat  xal  Ôe6ç.  [In  Théo- 
phania,  p.  264.) 
«  Mai,  Nova  Bibl.  Patrum,  VII,  75. 

'  'Auià  Ta  (jtJ)tJLaTa  àvKîTtov.  (Ilepl  tou  xavT^ç,  p.  241.) 
*  De  Aniechristo,  p.  9. 
«IIspl   TOU  xaVT6ç,   p.  220-222.  P^iiY.,  X,  34. 

«IIspl  TOU  xavT6(;,  p.  222. 
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sur  TEglise.  Celle-ci  n*est  pas  pour  lui  une  monarchie 
religieuse  despotiquement  gouvernée  par  l'épiscopat. 
Sa  véhémente  opposition  à  Tévêque  de  Rome  éloigne 
toute  idée  de  primauté.  Il  ne  veut  pas  davantage  recon- 
naître aux  évoques  le  pouvoir  des  clefs,  comme  s'ils 
pouvaient,  de  leur  autorité  privée,  dispenser  les  par- 
dons de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  écarte  très-nettement 
toute  notion  sacerdotale.  Il  n'admet  pas  que  la  charge 
ait  une  vertu  intrinsèque  qui  survive,  en  quelque  sorte, 
aux  qualités  morales  qui  font  le  chrétien  et  l'évêque.  Il 
ne  conçoit  pas  non  plus  l'Eglise  comme  une  institution 
impersonnelle,  abritant  la  piété  et  l'impiété  ;  il  repousse 
avec  indignation  la  dangereuse  métaphore  de  Calliste, 
qui  l'assimilait  à  l'arche  de  Noé  également  ouverte  aux 
animaux  purs  et  impurs.  Il  voit  en  elle  une  sainte  so- 
ciété de  croyants  \  L'Eglise  qui,  en  définitive,  trouve 
sa  réalisation  dans  les  Eglises  particulières,  est  compa- 
rée par  lui  à  un  grand  navire  qui  a  pour  pilote  Jésus- 
Christ  ,  et  pour  étendard  la  croix  *.  Dans  une  autre 
image,  il  l'assimile  à  la  femme  de  l'Apocalypse  revêtue 
de  la  lumière  divine  comme  du  soleil.  Les  douze  étoiles 
sur  son  front  sont  les  apôtres,  et  elle  enfante  incessam- 
ment le  Verbe  avec  douleur  dans  les  cœurs  chrétiens  ^. 
La  pierre  sur  laquelle  elle  repose  est  Jésus-Christ  seul*  ; 
Hippolyte  n'en  connaît  pas  d*autre. 

i  Phil.,  IX,  12. 

«  "E^et  Y'^P  V*^^^  ^auTYJç  xbv  liJLTuetpov  xu6epVTf)TY3v  Xptaxdv.  [De 
Antechristo,  25.) 

•  Ou  xiusxat  ^  iY.yCkq<jioL  Ysvvtoaa  èx  xapStaç  xbv  Xévov.  [Id., 
p.  30.) 

*  T^  -rcVcUiJUXTtxYj  xéxpqt ,  XpiatÇ.  (Maï,  Nova  Btbl.  Patrum,  78.) 
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L'autorité  souveraine  en  religion  estrEcriture  sainte, 
source  sacrée  où  nous  puisons  la  vérité.  Inspirée  de 
Dieu,  elle  est  au-dessus  de  la  tradition  orale  * .  L'Eglise 
a  eu  pour  mission  principale  de  nous  la  transmettre  ^. 
Saint  Hippolyte  ne  parle  dans  les  écrits  qui  nous  ont  été 
conservés  que  du  sacrement  du  baptême.  Il  ne  sépare 
jamais  le  signe  de  la  chose  signifiée.  S'il  dit  que  Feau 
unie  au  Saint-Esprit  est  un  élément  de  régénération  ', 
il  n'entend  point  parler  d'une  action  magique  ou  physi- 
que, car  il  insiste  énergiquement  sur  les  conditions  mo- 
rales qui  sont  réclamées  de  nous  :  «  Tu  seras  régénéré, 
si  tu  n'es  ni  meurtrier,  ni  idolâtre,  ni  voluptueux.  Celui 
qui  descend  avec  foi  dans  le  bain  de  régénération  re- 
nonce au  mal  et  se  donne  à  Jésus-Christ^.  » 

La  théologie  d'Hippoly  te  reflète  les  influences  diver- 
ses de  l'Eglise  de  son  temps.  Elle  flotte  entre  Origène 
et  Irénée,  et  sur  plus  d'un  point  se  rapproche  du  sys- 
tème de  Tertullien,  moins  la  grande  flamme  et  la  pointe 
acérée.  Elle  manque  d'une  cohésion  puissante  et  d'une 
originalité  vigoureuse.  Mais  elle  porte  bien  sa  date,  car 
elle  appartient  à  une  époque  dans  laquelle  l'Orient  et 
l'Occident  sont  encore  en  communication  constante  et 

*  'Qq  iÇ  œ^iàq  tcyjyyjç.  (De  Antechristo,  p.  4.)  Hippolyte  oppose  aux 
hérétiques  en  première  ligne  l'autorité  des  Ecritures  :  d  [jly)  TUpÛTOV  (xèv 
àviéxiTUTOV  auToTç  al  Oetat  ypaçai.  (Ex  Parvo  LabyrinthOy  apud  Eu- 
sèbe,  H.  E.,  V,  28.  Routh,  Reliq,^  II,  129.)  Il  ne  citequ'en  seconde  ligne 
le  témoignage  des  premiers  Pères  :  Ou  Tcwreùcuaiv  àyii^  TCveufjiaTt  Xs- 
Xé^Oai  Taç  Geiaç  ypaçaç.  [Id,,  p.  134.) 

*  Ilap'  ôv  xaTY)5^'^6Y3(7av  [jly)  TOiauTaç  xapéXaêov  xàç  yP*' 
çaç.  {M.) 

'  At'  uâaxoç  xai  àyiou  7CVc6[jLaTO<;.  (De  Theophania^  p.  264.) 

*  Kaxaêaîvtov  [jL£Tà  TU^arâox;.  (Id.) 
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étroite.  Le  controversiste  et  le  prédicateur  remportent 
décidément  sur  le  penseur  dans  Hippolyte. 

Nous  n'ayons  plus  à  citer  qu'un  seul  théologien  ap- 
partenant à  FEglise  occidentale  :  c'est  Denys,  évo- 
que de  Rome  (257-269  *).  Ses  deux  devanciers,  Cor- 
neille et  Etienne,  n'ont  figuré  que  dans  les  luttes  ecclé- 
siastiques. Denys  s'est  posé  comme  un  gardien  vigilant 
de  l'orthodoxie,  non-seulement  contre  l'hérésie,  mais 
encore  contre  l'école  d'Origène,  représentée  avec  éclat 
par  Denys  d'Alexandrie.  Il  a  aussi  complètement  écarté 
les  opinions  de  TertuUien  et  d'Hippolyte  sur  la  non- 
éternité  du  Verbe.  Après  avoir  présidé  le  concile  tenu  à 
Bome,  pour  examiner  l'accusation  portée  par  les  évêques 
égyptiens  contre  les  idées  de  Denys  d'Alexandrie,  Denys 
de  Rome  écrivit  une  lettre  circulaire  aux  plaignants. 
Quelques  fragments  en  ont  été  conservés  par  Atba- 
nase*.  La  Trinité  y  est  pour  la  première  fois  formulée 


*  Dorner  (Lehre  von  Pers.  Christ. ^  \,  p.  757)  place  avant  Denys  de 
Rome  Zénon^  évêqae  de  Vérone^  en  se  fondant  principalement  sur  le  ca- 
ractère de  sa  doctrine^  qui  lui  parait  devoir  être  antérieure  à  Nicée. 
D'après  Zénon^  le  Verbe  serait  la  manifestation  totale  du  Père^  son  moi 
objectivé;  on  dirait  deux  mers  qui  mêlent  leurs  eaux.  Cependant  cette 
manifestation  extérieure  n^aurait  eu  lieu  que  pour  la  création.  Ainsi 
Zenon  se  rapproche  de  TertuUien  sur  ce  dernier  points  tandis  qu'il  s'en 
éloigne  en  affirmant  l'égalité  du  Père  et  du  Fils.  Il  comprend  Tincar- 
nation  comme  Hippolyte;  mais  d'autre  part  on  trouve  des  fragments 
de  lui  qui  rappellent  Lactance^  Hilaire  et  Basile^  et  qui  confirment  le 
passage  de  saint  Âmbroise  sur  un  certain  Zenon  son  contemporain. 
(5«  lettre  à  Syagrius.)  La  question  chronologique  est  encore  trop  incer- 
taine pour  que  nous  rangions  Zenon  parmi  les  théologiens  des  trois  pre- 
miers siècles. 

'  Les  fragments  de  Denys  de  Rome  se  trouvent  dans  l'écrit  d'Athaoase: 
De  decretis  synodis  Nie,  c.  4.  (Routh,  Reliquix,  III,  p.  373  ) 
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aTCC  rigaear;  Denys  écarte  d*abord  le  spiritoalisme 
exagéré  des  Sabelliens,  qui  n'admettent  qa'one  triple 
manifestation  de  la  Diyinité ,  au  lien  de  reconnaître 
trois  personnes  diyines,  puis  il  rejette  le  trittiéisme 
grossier  qui  fait  de  ces  perspjines  trois  Diyinités  dis- 
tinctes ^  Enfin  il  condamne  ayec  énergie  Topinion 
d'Hippolyte  et  de  Tertnllien  sur  la  production  dn 
Yerbe  au  moment  de  la  création.  Il  statue  son  étenidle 
diyinité  '.  c  II  ne  faut  pas  partager  en  trois  déités  Fad- 
mirable  et  diyine  Monade.  H  est  nécessaire  que  le  Yerbe 
soit  uni  au  Dieu  de  Tuniyers,  que  le  Saint-Esprit  habite 
et  demeure  en  lui,  et  que  la  sainte  Triade  se  concentre 
dans  Tunité  comme  sur  une  cime,  dans  le  Dieu  toat- 
puissant,  créateur  de  tous  les  êtres.  Il  faut  croire  en  un 
Dieu  père  tout-puissant,  en  Jésus-Christ  son  fils,  et  dans 
le  Saint-Esprit.  Le  Yerbe  est  un  ayec  le  Diieu  lie  Funi- 
yers  '.  G*est  ainsi  que  Ton  sauyegarde  la  diyine  Triade 
et  le  saint  enseignement  de  Funité  divine  *.  »  Desys  de 
Rome  se  faisait  la  partie  facile,  en  se  bornant  à  une  sim- 
ple a£Srmation  trinitaire,  sans  essayer  aucune  construc- 
tion dogmatique.  L'image  du  triangle  lui  su£Ssait;  il 
évitait  ainsi  toutes  les  difScultés  que  la  question  de  la 
subordination  pouvait  soulever.  Il  a  beau  écrire  en  grec, 
il  a  bien  Fesprit  d'un  Père  de  FOccident  et  d'un  évêque 

4  Routh,  III,  p.  373. 

>  Où  [JLeîov  8'  àv  Ttç  %œia\tÀ\i^ono  xat  tov)ç  ^o(iq(jux  Tbv  uibv  elvai 
SoÇoÇovraç  xal  Ysïovévat  xbv  K6ptov.  (Routh,  Reliqw'x,  III,  p.  374.) 

\Û  lï  ÎJV.   (/rf.,  375.) 

ffUY>t£<paXatou(j6at.  (Id.) 
*  Id.,  377. 
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de  Rome  ;  il  se  contente  d'une  formule  nette  et  tran- 
chante qui  donne  satisfaction  à  la  réaction  provoquée 
par  les  idées  d'Hippolyte,  de  Tertullîen  et  d'Origène.  Il 
n'en  est  pas  moins  un  chaînon  très-important  dans  Fé- 
laboration  dogmatique  qui  doit  aboutir  à  Athanase  et  aux 
décrets  de  Nicée.  Il  est  l'avant-coureur  de  la  métaphy- 
sique autoritaire;  il  n'appartient  déjà  plus  à  l'époque 
des  libres  créations  dogmatiques.  Denys  de  Rome  est 
l'expression  la  plus  complète  du  génie  occidental  ro- 
main; nous  trouvons  en  lui  le  docteur  qui  s'en  est  le 
mieux  pénétré,  et  qui,  sur  la  limite  de  deux  grandes 
périodes  de  l'histoire  du  christianisme,  est  comme  le 
premier  jalon  de  la  voie  nouvelle  où  l'Eglise  va  s'en- 
gager,  dans  la  double  servitude  des  Credos  oflSciels  et 
des  autorités  extérieures. 


CHAPITRE  VIL 


L*écOL£    DE    CARTHAGE. 


§  I.  —  Le  système  de  Tertullien^. 

II  n'y  a  pas  de  contraste  plus  grand  dans  Tbistoire 
de  la  pensée  que  celui  qui  existe  entre  l'école  de  Car- 
thage  et  Técole  d'Alexandrie.  La  base  doctrinale  est 
bien  la  même,  précise  tant  qu'elle  aflSrme  les  grands 
faits  évangéliques,  mais  large  jusqu'à  l'indécision  dans 
les  formules  explicatives.  Le  même  souffle  moral  anime 
les  deux  théologies  qui  protestent  également  contre  le 
déterminisme  gnostique.  Mais  l'esprit  général  et  la  mé- 
thode diffèrent  absolument.  L'idéalisme  mystique,  plein 
de  hardiesse  spéculative,  des  Clément  et  des  Origène  est 
remplacé  par  un  réalisme  fougueux  qui  craint  de  per- 
dre terre  et  montre  une  forte  tendance  à  tout  matéria- 
liser. La  devise  de  l'école  de  Garthage,  ou  pour  mieux 

1  A  part  les  œuvres  de  Tertallien,  que  je  cite  d'après  rédition  de  Leip- 
zig (Léopold.  curante^  1889)^  et  les  ouvrages  généraux  sur  l'histoire  du 
dogme^  déjà  cités^  je  signale  VAntignosticus,  de  Neander  (Berlin^  1849). 
Voir  aussi  les  articles  de  M.  Réville  dans  la  Revue  de  Théologie,  de 
Strasbourg  (années  1857^  1858). 
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dire  de  son  illustre  fondateur,  est  ce  mot  spirituel  appli- 
qué aux  quintessences  du  parfait  amour  :  c  Epaississez 
la  religion  !  »  La  métaphysique  subtile  et  brillante  des 
grands  Alexandrins  n'est  qu'un  nuage  sans  corps  pour 
Tertullien  ;  comme  Thomas,  il  veut  toucher  de  ses  mains 
la  vérité  et  la  voir  de  ses  yeux.  Si  je  n'ai  palpé  le  di- 
vin, semble-t-il  dire,  il  n'existe  pas  pour  moi.  De  là  ce 
besoin  d'une  autorité  extérieure,  tangible  en  quelque 
sorte;  de  là  cette  étrange  matérialisation  et  de  Dieu  et 
de  l'âme;  delà  cette  notion  grossière  de  la  régénération 
baptismale  et  cette  doctrine  fanatique  des  choses  finales 
qui  sont  les  traits  caractéristiques  de  la  théologie  de 
Tertullien.  Ces  graves  défauts  ont  contribué  à  grandir 
son  influence  à  l'époque  suivante,  si  déchue  du  spiritua- 
lisme élevé  du  christianisme  primitif.  Ils  sont  rachetée 
par  un  profond  sérieux,  une  sève  religieuse  intaris- 
sable, et  relevés  par  l'incomparable  éloquence  qui  colore 
et  enflamme  les  pensées.  Sur  quelques  points  Tertul- 
lien a  contribué  au  développement  normal  de  la  doctrine 
chrétienne;  lui  aussi  a  planté  son  jalon.  Malgré  son 
adhésion  au  montanisme,  il  est  demeuré  la  plus  grande 
influence  théologique  de  l'Eglise  occidentale  du  troi- 
sième siècle,  parce  que  ses  vues  spéciales  ne  portaient 
que  sur  des  idées  secondaires  et  que  la  tendance  géné- 
rale de  son  système  était  en  parfaite  harmonie  avec  son 
temps.  Il  a  toujours  pensé  et  écrit  avec  l'emportement 
d'une  réaction  violente,  se  jetant  ou  plutôt  se  précipi- 
tant sans  cesse  à  l'extrémité  opposée  de  la  gnose.  Le 
titre  de  son  traité  de  controverse  le  plus  célèbre  peut 
s'appliquer  à  son  système  entier.    Contra  Marcionem, 
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c'est  tout  TertuUien.  Il  n*a  pas  d*autre  méthode  que 
de  prendre  le  contre-pied  de  ses  adversaires.  Le  gnosti- 
cisme  se  plait  à  la  spéculation  pure,  se  joue  des  textes 
et  des  traditions.  TertuUien  exaltera  sans  mesure  Tau- 
torité  du  passé  et  fera  de  Fantiquité  en  religion  la  maî- 
tresse de  la  vérité.  Le  gnosticisme  repose  sur  le  dua- 
lisme et  aboutit  au  docétisme.  TertuUien  rendra  la  ^ie 
corporeUe  inséparable  de  la  vie  spiritueUe  à  tous  les 
degrés  de  rétre,méine  à  Téchelou  supérieur,  et  exaltera 
à  ce  point  de  vue  la  chair  qu'il  cherchera  pourtant  à 
anéantir  par  Fascétisme.  La  gnose  abaisse  et  méprise 
le  judaïsme.  TertuUien  élèvera  si  haut  FAncien  Testament 
que  la  différence  entre  la  loi  et  FEvangile  ne  sera  plus 
que  faiblement  marquée.  C'est  donc  avec  justice  que 
MeanderFa  nommé  Fantignostique  ;  c'est  sa  force,  car 
c'est  sa  passion,  mais  c'est  aussi  sa  faiblesse.  Il  est  dan- 
gereux de  ne  plus  considérer  la  vérité  en  soi,  mais  seu- 
lement sous  une  préoccupation  de  polémique. 

Tout  dans  la  théologie  de  TertuUien  en  revient  à  cher- 
cher non  pas  Fidée,  mais  le  fait  lui-même;  U  y  ramène 
incessamment  comme  un  avocat  opiniâtre  dans  le  grand 
procès  doctrinal  qui  se  plaide  devant  la  chrétienté.  C'est 
la  réalité  qu'il  veut  uniquement,  se  souciant  fort  peu 
des  explications.  Cette  teudance  s'accuse  déjà  dans  la 
question  de  méthode,  alors  qu'il  s'agit  de  savoir  à  queUes 
sources  nous  puiserons  la  vérité.  Arrière  la  philosophie, 
le  raisonnement  !  Prenons  pour  guide  la  nature  qui  est 
pour  nous  la  première  réalité,  mais  prenons-la  teUe 
qu'elle  est  au  sortir  des  mains  de  Dieu,  avant  qu  elle 
ait  été  déformée,  transformée  par  la  civUisation  et  ses 
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impurs  raffinements.  Il  n*y  a  rien  de  plas  beau  et  de 
plus  divin  que  Tordre  naturel  primitif.  Aussi  FœQyre 
du  Christ  consiste-t-elle  uniquement  à  la  rétablir,  à  la 
restaurer  ^  La  fin  des  temps  nous  ramènera  au  com- 
mencement, comme  un  cercle  qui  s'achève.  Le  Rédemp- 
teur est  l'alpha  et  l'oméga;  c'est-à-dire  que  le  dernier 
mot  de  r histoire  religieuse  est  identique  au  premier. 
Interrogeons  donc  la  nature,  soit  dans  le  monde  exté- 
rieur, soit  dans  notre  àme,  mais  en  remontant  par  delà 
la  culture  et  la  science  qui  l'ont  plus  ou  moins  faussée. 
C'est  une  Bible  divine,  mais  qui  a  été  interpolée  par 
Satan  ^.  Tachons  de  lire  le  texte  primitif  dans  la  fleur 
des  champs  ou  dans  le  sentiment  naïf  du  cœur  humaio, 
dans  la  fraîcheur  de  l'ignorance.  La  divine  nature  nous 
pariera  par  l'une  et  l'autre  voix  et  nous  annoncera  le 
vrai  Dieu  qui  a  créé  la  matière  comme  l'esprit  et  veot 
nous  relever  par  le  Sauveur.  «  Le  genre  humain  dans 
son  ensemble  connaît  le  Dieu  de  Moïse,  bien  qu'il  ne 
connaisse  ni  Ifoïse  ni  son  livre.  L'âme  est  plus  ancienne 
que  la  philosophie;  la  conscience  est  le  don  primitif  que 
Dieu  lui  a  fait.  Jamais  Dieu  n'a  été  caché,  jamais  Dieu 
ne  s'est  dérobé,  il  est  toujours  compris,  entendu,  con- 
templé par  quiconque  ne  se  détourne  pas  de  lui.  Dieu 
a  pour  témoignage  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce 
qui  nous  entoure',  v  La  vraie  nature  est  une  divine 
réalité.  Donc  plus  nous  remonterons  à  cette  vraie  nature 

*  o  In  Chrislo  omnia  revocantur  ad  initium.  »  (Tertiillianus.  De  mono- 

garn,,  c.  5.) 
>  «Diabolo,  interpolatore  naturae.  »  [De  cultu  femUt,^  I,  8.) 
s  «  Ante  anima  quam  prophetia.  Habet  Deus  testimonia,  totam  hoc 

quod  snmus  et  in  quo  sumus.  »  {Adv.  Marc, y  1, 10.) 
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par  delà  tout  ce  qui  Ta  surchargée,  plus  nous  parvien- 
drons à  la  ressaisir  dans  sa  condition  primitive,  plu$ 
aussi  nous  nous  rapprocherons  du  divin.  Il  s'ensuit  que 
Fantiquité  est  en  soi  une  preuve  de  vérité.  Tout  ce  qui 
est  antérieur  est  la  règle  de  ce  qui  le  suit*.  Qu'est-ce 
qu'un  Dieu  nouveau,  sinon  un  faux  Dieu  ^?  Dans  toutes 
choses  la  vérité  précède  son  image  ;  limitation  est  pos- 
térieure à  la  réalité  '.  Il  serait  donc  absurde  de  prétendre 
que  l'hérésie  est  antérieure  à  la  bonne  doctrine.  A  l'exa- 
miner de  près,  l'Evangile  n'est  pas  une  nouveauté,  il  ne 
Test  que  dans  la  forme  définitive  qu'il  a  donnée  à  la  re- 
ligion, mais  ses  doctrines  essentielles  se  retrouvent  dans 
les  plus  anciennes  traditions  du  genre  humain.  Il  n'y 
a  point  eu  de  coup  de  théâtre  comme  le  prétend  Mar- 
cion  pour  lequel  tout  a  été  subit.  «  Rien  de  ce  qui  vient 
de  Dieu  n'est  subit,  parce  que  tout  rentre  dans  un  plan 
bien  ordonné*.  » 

La  chaîne  des  révélations  a  déroulé  ses  anneaux  par- 
faitement liés  les  uns  aux  autres  dans  le  cours  des 
temps  ;  on  retrouve  un  principe  de  continuité  dans  l'é- 
volution religieuse  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ. 
En  réalité  c'est  une  seule  et  même  religion  qui  se  dé- 
veloppe toujours  identique  à  elle-même  :  aussi  peut-on 
invoquer  l'antiquité  comme  son  premier  titre  à  notre 
confiance.  Il  est  étrange   de  voir  Tertullien   insister 


1  «  Omnis   re3   anterior  posteriori  regulam   praerninistravit.  »  [Adv. 
Marc,  I,  9.) 

•  «  Quid  Deus  novus  nisi  falsus?  »  {Id,,  8.) 

»  «  In  omnibus  veritas  imaginem  antecedit.  »  {De  prxscript.,  29.) 

*  «  Nihil  a  Deo  subitum^  quia   nihil  a  Deo  non  dispositum.  »  {Âdv. 
Marc,  III,  2.) 
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comme  il  le  fait  sur  la  continuité  de  Fidée  religieuse  ^ 
quand  on  connaît  sa  manière  ordinaire  de  penser  et  d'é- 
crire, car  il  se  plaît  à  heurter  les  antithèses  et  semble  ne 
coudre  le  \ètement  nouveau  de  l'Evangile  au  vêtement 
ancien  de  la  nature  que  pour  mettre  en  pièces  le  second 
par  le  premier. 

L'Ecriture  sainte  est  la  plus  ancienne  tradition  reli* 
gicuse  dans  l'ordre  des  révélations.  De  là  l'inébranlable 
confiance  qu'elle  doit  nous  inspirer  :  «  Moïse  a  vécu 
neuf  centsans  avant  Saturne  ;  àbien  plus  forte  raison  a-t-il 
précédé  toute  sa  descendance;  il  est  donc  incontesta- 
blement plus  divin,  lui  qui  raconte  les  errements  do 
genre  humain  depuis  l'origine  du  monde,  désignant 
chaque  naissance,  chaque  nom^  chaque  époque  et  prou- 
vant la  divinité  de  son  œuvre  par  l'inspiration  de  sa  pa- 
role'.» Ainsi  l'inspiration  divine  s'ajoute  à  l'antiquité 
pour  fonder  Tautorité  des  saintes  Ecritures.  TertuUien 
conclut  à  la  tbéopneustie  absolue.  »  Nos  saintes  lettres, 
dit-il,  sont  les  paroles  mêmes  ou  les  lettres  de  Dieu  ^.  » 
Un  même  esprit  divin  conduit  Moïse  et  saint  Paul  ^.  Le 
Saint-Esprit  a  constitué  son  Ecriture  de  telle  sorte  qu'elle 
nous  apprend  le  développement  et  l'origine  des  choses  ^ 
Dans  son  Apologie,  TertuUien  rattache  étroitement  l'au- 
torité des  Ecritures  à  celle  de  la  nature  et  de  la  con- 
science. Après  avoir  invoqué  le  témoignage  de  la  con- 
science naturellement  chrétienne,  il   ajoute  :  «  Dieu  a 

*  «  Multo  antiquior  Moyses  etiam  Saturno.  »  [De  anima,  28.) 

•  a  Inspice  Dei  voces,  litteras  nostras.»  [Apol,,  31.)  «Deilitteras.»  {De 
anima,  2.) 

•  De  oratione,  17. 

*  Adv,  Hermog.y  22. 
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voulu  que  nous  pénétrions  plus  complètement  et  plus 
profondément  son  plan  et  ses  volontés  :  aussi  a-t-il 
ajouté  à  la  nature  l'instrument  de  la  littérature  \  Il  a 
envoyé  dès  Torigine  des  hommes  dignes  parleur  justice 
et  leur  innocence  de  le  connaître  et  de  le  révéler,  qui 
ont  été  inondés  de  son  esprit  divin.  Les  paroles  comme 
les  miracles  qu'accomplissaient  ces  hommes  pour  fonder 
la  foi  à  la  Divinité  demeurent  dans  les  lettres  sacrées 
comme  dans  un  trésor  ouvert  à  tous.  La  première  au- 
torité du  livre  lui  est  conférée  par  sa  haute  antiquité^.  » 
Le  dernier  des  prophètes  a  cessé  de  parler  quand  a  paru 
le  premier  des  philosophes  grecs.  Ceux-ci  ont  eu  con- 
naissance des  saintes  lettres  hébraïques  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  leurs  écrits,  car  l'erreur  elle-même 
est  faite  des  matériaux  de  la  vérité^.  TertuUien  recon- 
naît bien  que  le  caractère  miraculeux  des  livres  sacrés 
qui  éclate  dans  leur  partie  prophétique  les  marque  d'un 
sceau  plus  divin  encore  que  la  simple  antiquité.  Cepen- 
dant à  tout  prendre  c'est  sur  cette  dernière  preuve  qu'il 
insiste  davantage.  Toute  cette  théorie  de  l'inspiration 
est  assez  contradictoire.  D'une  part  nous  avons  l'absolue 
théopneustie,  les  mots  même  du  Saint-Esprit,  bien  qu'au- 
cune diflféreuce  ne  soit  établie  entre  la  parole  vivante 
du  prophète  et  sa  parole  écrite. — D'une  autre  part, 
cette  inspiration  littérale  n'établit  pas  entre  la  Bible  de 
la  révélation  historique  et  la  Bible  de  la  nature  et  de  la 
conscience  une  différence  radicale,  puisque  la  première 

*  «  Instrumentam  adjecit  litteraturae.  »  (ÂpoL,  18.) 

>  «  Omnia  adversus  veritatem  de  veritate  constructa  sont.»  (/cf.,  47.) 


■'est  que  le  cospléBeot  de  b  seeonde.  Le  divin  dans 
Tordre  snrBatiirel  b'c^  pas  opposé  au  diTin  dans  Tordre 
■atarel.  —  oo  plotdl  tooi  en  relient  à  la  vraie  nature, 
soit  qoe  nous  la  retrooTîoiis  dans  le  monde  et  dans  le 
eœar  bamaîn,  soit  qu'elle  scHt  rétablie  parla  réyélation. 
TertalSien  vent  toojoors  remonter  an  divin  primitif,  à  la 
réalité  non  faussée.  De  là  le  rdle  prépondérant  qu*il  ac- 
corde à  Tantiqoité  comme  critère  de  la  vérité.  Ses  idées 
sur  la  canonicité  ne  sont  pas  plus  précises  que  celles  de 
ses  contemporains;  elles  sont  flottantes  et  indécises ^ 
Soos  Tempire  des  mêmes  préoccupations  il  est  con- 
dait  à  formuler  une  doctrine  de  la  tradition  tellement 
étroite  qa*elle  a  en  pour  résultat,  malgré  ses  protesta- 
tions nltérienres,  de  préparer  le  triomphe  de  la  hiérar- 
chie. Son  traité  des  prescriptions  est  le  plus  signalé  ser- 
vice qui  ait  jamais  été  rendu  au  despotisme  religieax. 
Le  titre  de  cet  écrit  est  emprunté  à  la  langue  du  bar- 
reau; Tancien  avocat  de  Carthage  veut  appliquer  au 
grand  débat  sur  la  religion  le  procédé  commode  qui 
coupe  court  aux  affaires  judiciaires,  quand  elles  se  pro- 
longent au  delà  des  bornes.  Bien  n'est  plus  légitime 
dans  la  sphère  des  intérêts  inférieurs  réglés  par  une 
justice  toujours  relative  et  bornée.  11  n'en  est  plus  de 
même  quand  il  s'agit  de  la  vérité  éternelle;  là  nulle 
prescription  n'est  admissible,  —  nulle  bouche  ne  doit 
être  fermée,  nul  esprit  arrêté  dans  sa  recherche.  Il  ne 


*  Terlullien  cite  comme  inspirés  le  livre  d'Hénoc  {De  idolat.,  4  ;  De 
cultufemin.y  \,  3),  les  livres sybillins  {Ad  nation. y  II,  42),  le  Pastor  d'Her- 
mas  {De  ora/.,  12.)  Il  ne  cite  ni  l'épîtrede  Jacques,  ni  les  lettres  de  Pierre, 
ni  les  petites  épttres  de  Jean. 
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faut  pas  reprocher  ix  Tertullien  d'être  inconséquent  avec 
lui-même,  parce  qu'après  avoir  reconuu  plus  qu'aucun 
autre  docteur  Fautorité  de  la  conscience,  il  veut  nous 
courber  sous  le  joug  de  la  tradition  et  nous  interdire 
la  recherche.  Là  encore  il  est  fidèle  à  son  principe 
sur  la  conformité  de  la  vérité  à  la  nature  primitive  des 
choses.  Ce  qui  pour  lui  est  primitif  et  naturel,  c'est 
Tassentiment  spontané  de  Fâme  à  la  vérité  évangélique 
consignée  dans  les  lettres  saintes.  Tout  ce  qui  dépasse 
cet  assentiment,  toute  tentative  de  spéculation  nous 
fait  sortir  de  Tordre  vraiment  naturel.  Il  redit  avec 
le  livre  des  Proverbes,  mais  dans  un  sens  exclusif,  que 
Dieu  a  fait  Tliomme  droit  et  qu'il  cherche  beaucoup  de 
discours.  Le  cœur  droit,  c'est  la  conscience  naturelle- 
ment chrétienne  adorant  le  Dieu  de  la  Bible.  Les  dis- 
cours multiples,  c'est  le  raisonnement,  la  philosophie 
s'appliquant  aux  divines  réalités  pour  les  dissoudre. 
Le  traité  des  prescriptions  se  concilie  donc  très-bien 
avec  son  sublime  traité  sur  le  témoignage  de  l'âme.  Ce 
que  Tertullien  veut  interdire  à  tout  prix,  c'est  l'examen 
approfondi  de  la  vérité  religieuse.  — S'il  nous  est  dit  : 
Cherchez  et  vous  trouverez,  ce  commandement  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  période  qui  précède  la  formation  de  la 
foi^  Jésus  a  prononcé  cette  parole  au  début  de 
son  ministère,  avant  qu'il  eût  établi  victorieusement  sa 
divinité.  Le  même  précepte  s'applique  également  aux 
païens  qui,  dans  leur  profonde  ignorance,  ne  peuvent 
connaître  le  Christ  de  prime  abord.  Mais  le  maître  n'a 

1  De  prœscript,,  8. 
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pas  y  ovin  nous  conviera  une  recherche  indéfinie,  il  faut 
que  nous  cherchions  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé, 
puis  nous  contenter  de  la  foi  qui  nous  su£Bt  désor- 
mais^; nous  n'ayons  plus  qu'à  conserver  notre  trésor. 
«  Quiconque  croit  a  trouvé;  quiconque  cherche  n'a  pas 
encore  trouvé,  ou  bien  il  a  perdu  ce  qu'il  avait  obtenu^.  » 
En  heurtant  toujours  à  la  porte  on  montre  qu'elle  ne  s'est 
pas  encore  ouverte  pour  nous.  Il  n'est  permis  de  cher- 
cher que  dans  l'enceinte  de  la  vérité;  la  femme  de  la 
parabole  n'allait  pas  quérir  sa  drachme  perdue  hors  de 
sa  maison  '.  Bestons  donc  chez  nous  en  quelque  sorte  et 
ne  nous  fions  qu'aux  nôtres;  ne  sortons  pas  de  la  règle 
de  foi  qui  nous  a  été  transmise  par  l'Eglise.  Cette  règle 
posée  par  le  Christ  lui-même  ne  peut  soulever  de  discus- 
sions, si  ce  n'est  de  la  part  des  hérétiques  et  pour  ac- 
croître leur  nombre  *  ;  qu'on  se  garde  de  la  discuter  ou 
de  la  creuser,  même  par  un  examen  approfondi  des 
saintes  Ecritures,  car  ce  serait  sacrifier  à  la  curiosité,  qui 
doit  céder  à  la  foi  comme  l'amour  de  la  gloire  au  salut. 
«  Ne  rien  savoir  hors  de  la  règle,  c'est  tout  savoir'^.  » 
La  question  de  l'autorité  souveraine  des  Ecritures  in- 
voquée par  les  hérétiques  contrôla  foi  traditionnelle  ne 
laissait  pas  que  d'être  grave.  TertuUien  l'aborde  avec 
une  grande  franchise,  ne  reculant  pas  devant  les  con- 
séquences rigoureuses  de  ses  principes.  Il  est  parfaite- 


1  «  Quaerendum  est,  donec  invenias,  et  credendum,   ubi  inveneris.  » 
{De  prsescript.y  9.) 
>  «  Nemo  quaerit,  nisi  qui  aut  non  habuit,aut  perdidit.  »  {Id.j  4.) 
5  «  Intra  tectum  suum.  »  (/c?.,  12.) 

*  lâ.,  13. 

*  «  Adversus  regulam  nihil  scire,  omnia  scire  est.»  {Id.,  14.) 
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ment  fondé  à  reprocher  à  ses  adversaires  qu^ils  se  jouent 
en  définitive  de  ces  livres  sacrés  dont  il  leur  plaît  de  se 
faire  un  bouclier,  car  ils  en  rejettent  tout  ce  qui  ne  leur 
convient  pas  de  la  façon  la  plus  arbitraire.  Au  lieu  d'in- 
voquer les  principes  d'une  saine  critique  tout  ensemble 
religieuse  et  scientifique,  TertuUien  déclare  qu'on  peut 
trouver  tout  ce  qu'on  veut  dans  les  Ecritures  et  qu'elles 
se  prêtent  à  tous  les  caprices  de  l'interprétation  *  ;  aussi 
faut-il  les  étudier  à  la  clarté  de  la  saine  doctrine  expri- 
mée dans  la  règle  de  foi^.  C'était  singulièrement  ra- 
baisser le  livre  divin  que  de  prétendre  que  par  lui-même 
il  ne  suflSt  pas  à  se  faire  comprendre,  même  quand  on  le 
prend  avec  bonne  foi  dans  son  sens  général,  dans  son 
esprit  et  non  dans  sa  lettre  morte.  Après  tout,  la  règle 
de  foi  elle-même  n'était-elle  pas  susceptible  comme  tout 
langage  humain  d'interprétations  bizarres?  S'il  faut  une 
autorité  extérieure  pour  fixer  le  sens  des  Ecritures,  il 
en  faut  une  également  pour  la  tradition  de  l'Eglise  et 
ainsi  la  base  solide  n'est  nulle  part. 

TertuUien  cherche  à  rapporter  à  Jésus-Christ  lui- 
même  l'autorité  religieuse  par  sa  théorie  de  l'apostolat; 
il  y  voit  le  mandataire  direct  et  infaillible  du  maître 
qui  lui  a  transmis  la  vraie  doctrine.  Les  apôtres  ont  non- 
seulement  écrit  des  livres,  mais  fondé  des  Eglises. 
Celles  ci  ont  seules  conservé  le  bon  dépôt,  et  elles  con- 
stituent cette  catholicité  qui  n'a  pas  pour  lien  une  or- 
ganisation extérieure,  mais  simplement  l'amour  frater- 

*  De  prescript.,  39. 

*  «  Ubi  apparaerit  esse  Yeritatem  disciplinae  et  ûdei  christians^  illic^ 
erit  Veritas  scripturarum.  »  (7^.,  19.) 
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ncl  et  r unité  de  la  foi,  telle  qu'elle  ressort  de  la  règle 
qui  en  est  Texpression  inyariable  et  universelle  ^  L'in- 
faillibilité apostolique,  garantie  par  le  miracle  ^,  n'est 
point  affaiblie  par  telle  ou  telle  erreur  de  conduite, 
comme  celle  que  saint  Paul  a  reprochée  à  saint  Pierre 
dans  la  \ille  d'Antioche,  car  cette  erreur  ne  rejaillissait 
en  rien  sur  la  doctrine  elle-même  '.  Le  langage  de  TÂ- 
pôtre  des  gentils,  quand  il  remet  le  bon  dépôt  à  Timo- 
thée^,  est  une  sûre  garantie  de  la  transmission  de  la  vé- 
rité dans  les  Eglises  vraiment  apostoliques ,  qui  sont 
comme  les  mères  de  toutes  les  autres  ^.  L'Esprit-Saint, 
venu  du  Christ,  les  a  gardées  de  s'écarter  de  l'enseigne- 
ment des  premiers  témoins.^.  Voulons-nous  donc  possé- 
der l'indiscutable  vérité,  adressons-nous  à  ces  Eglises. 
Le  christianisme  occidental  a  sous  la  main,  en  quelque 
sorte,  la  grande  Eglise  de  Bome,  qui  n'a  d'autre  avan- 
tage pour  lui  que  d'être  la  seule  à  sa  portée,  car  elle 
ne  l'emporte  nullement  sur  celles  de  l'Orient,  qui  peu- 
vent faire  remonter  leur  institution  à  des  apôtres  ■^. Voilà 
le  sûr  moyen  de  ne  pas  se  tromper,  et  d'avoir  le  sens 
véritable  des  Ecritures  en  coupant  court  à  toute  recher- 
che périlleuse  et  à  toute  dispute. 

Qu'on  se  garde  bien  de  prétendre  que  cette  tradi- 

1  De  pr,T script ,,  20. 
>  Id.,  30. 
»  /ri.,  23. 

*  M.,  25. 

*  a  Ecclesiis  apostolicis  matricibus  et  originalibas  fidei.  »  (M.)  «  Sine  du- 
bio  lenentem  quod  Ecclesiae  ab  apostolis,  apostoli  a  Ghristo,  Ghristus  a 
Deo  accepit.  »  (/cf.,  21.) 

«  /</.,28. 

^  «  Si  potes  m  Asiam  tendere,  habes  Ephesum.  Si  autem  Italiae  adjaces, 
habes  Romam,  unde  nobis  quoque  auctoritas  prsesto  est.  »  (/(/.,  36.) 
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tion  soit  insuffisante,  sous  prétexte  que  Jésus-Christ 
n'aurait  pas  tout  révélé  à  ses  apôtres ,  ou  que  ceux-ci 
auraient  gardé  par  devers  eux  quelque  doctrine  ca- 
chée ^  Ce  courant  souterrain  de  la  tradition  n'existe 
pas;  elle  est  tout  entière  dans  la  règle  de  foi.  Là  est  la 
tradition  yraiment  antique;  le  bon  grain  a  été  semé 
avant  Fivraie,  Thérésie  a  pu  entrer  dans  le  champ  et 
y  déposer  les  germes  de  l'erreur,  mais  elle  n'est  pas 
le  premier  occupant ,  et  les  usurpations  ont  été  d'a- 
vance dénoncées  par  les  apôtres ,  qui  l'ont  clairement 
stigmatisée  ^.  Le  champ  est  aux  Eglises  fondées  par  les 
premiers  disciples  du  Christ,  et  à  toutes  celles  qui, 
par  la  consanguinité  de  la  doctrine,  font  corps  avec 
elles*.  Les  faux  docteurs  oseront-ils  opposer  leurs  pres- 
criptions aux  nôtres?  Nous  sommes  en  tout  leurs  prédé- 
cesseurs ;  ils  ne  viennent  qu'après  nous  *.  Nous  tenons 
notre  litre  de  propriété  des  apôtres  qui  approuvent  no- 
tre doctrine,  autant  qu'ils  condamnent  celles  qui  leur 
sont  contraires.  Ainsi  le  juge  du  combat  n'est  pas  le  li- 
vre divin,  qui  peut  être  interprété  diversement;  les 
chrétiens  ne  doivent  pas  permettre  aux  hérétiques  de 
l'invoquer  pour  les  provoquer  à  la  dispute.  C'est  sans 
les  Ecritures  que  l'Eglise  les  convainc  qu'ils  n'y  ont  ni 
part,  ni  droit;  elle  s'appuie  sur  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  qui  se  confond  avec  celle  des  apôtres,  et  se  re- 
trouve dans  la  foi  commune  aux  Eglises  fondées  par 
eux.  Aussi  est-elle  fondée  à  demander  à  ces  intrus  de 

*  De  pr3Sscript.y%%, 

«  Id.,  38. 

s  a  Pro  consaDg^uinitate  doctrinœ.  »  (/(/.^32.) 

^  «  Posterior  nostra  res  non  est^  imo  omnibas  prior  est.  »  {Id,,  35.) 
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quel  droit  ils  coupent  sa  forêt,  détruisent  ses  canaux  et 
déplacent  ses  bornes.  «  C'est  mon  bien ,  peut-elle  dire, 
mon  antique  possession  ;  mes  titres  remontent  à  ceux-là 
même  à  qui  il  appartenait  primitivement.  Je  suis  l'héri- 
tière  des  apôtres.  Je  possède  conformément  à  leur  testa- 
ment ;  je  remplis  les  conditions  testimoniales.  Quant  à 
TOUS,  ils  vous  ont  répudiés  et  déshérités  comme  étran- 
gers et  ennemis*.  »  Il  n'était  pas  possible  de  formuler 
la  prescription  avec  plus  de  rigueur. 

Essayons  de  dégager  de  ce  traité  si  remarquable,  et 
qui  a  exercé  une  si  grande  influence  sur  la  formation  de 
l'autorité  ecclésiastique,  les  points  de  doctrine  qui  en 
résultent  avec  netteté.  L'autorité  décisive  n'appartient 
pas  à  l'Ecriture  sainte,  mais  à  la  tradition  unanime  des 
Eglises  apostoliques,  qui  est  l'expression  authentique 
de  l'enseignement  des  apôtres  résumée  dans  la  règle  de 
foi.  Cette  tradition  est  complète  ;  il  n'y  a  rien  à  y  ajou- 
ter, rien  à  en  retrancher.  L'Eglise  n'a  donc  aucun  man- 
dat pour  enrichir  ou  interpréter  cette  tradition,  car 
elle  vient  directement  du  Christ  par  ses  apôtres.  Les 
Eglises  apostoliques  n'ont  de  supériorité  sur  les  autres 
que  comme  sources  d'informations  ;  elles  sont  en  quel- 
que sorte  les  dépositaires  des  saintes  archives  qui  doi- 
vent demeurer  immuables    dans  leurs   mains.   Ou  se 
tromperait  grandement  en  assimilant  la  théorie  de  Ter- 
tuUien  au  système  ecclésiastique,  qui  ne  se  contente  pas 
de  faire  de  l'Eglise  le  dépositaire  de  la  vraie  doctrine 
apostolique,  mais  qui  la  constitue   en  autorité  active, 

1  «  Extranei  et  inimici.  »  {De  praescript.,  37.) 
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prenant  des  décisions  doctrinales  et  les  imposant  d*of- 
fice.  Pour  Tertullien,  Fapostolat  primitif  parle  parTE- 
gtise,  comme  il  a  parlé  quand  ses  représentants  prê- 
chaient TEvangile  au  monde.  Je  sais  bien  qu'une  fois 
devenu  Montaniste,  il  a  cru  au  développement  constant 
de  la  révélation  et  à  la  continuité  de  Finspiration.  Ceux 
qui  Font  condamné  n'en  ont  pas  moins  beaucoup  pro- 
fité de  sa  double  erreur;  ils  ont  combiné  les  deux  idées 
qui  s'étaient  succédé  dans  son  esprit,  bien  que  la  se- 
coude  en  ait  chassé  la  première.  L'Eglise  ultérieure 
accepta  Fautorité  de  la  règle  de  foi  ;  mais  elle  admit 
également  sa  propre  inspiration  pour  l'interpréter, 
et  bientôt  pour  Faccroitre.  On  comprend  la  gravité 
d'une  pareille  synthèse  pour  la  formation  du  système 
autoritaire.  En  ce  qui  concerne  la  constitution  de 
F  Eglise,  Tertullien,  même  avant  son  accession  au  mou- 
tanisme,  n'a  rien  formulé  qui  tendit  à  la  hiérarchie. 
La  catholicité,  telle  qu'il  la  présente,  est  une  société 
toute  morale  sans  lien  officiel.  Il  n'a  point,  comme 
Irénée,  consacré  le  pouvoir  épiscopal  contre  lequel  il  a 
dirigé  plus  tard  de  si  vives  attaques.  Il  ne  s'est  nulle 
part  expliqué  sur  la  manière  dont  la  règle  de  foi  a  été 
élaborée  ;  il  ne  sort  pas  du  droit  historique  par  la  filia- 
tion des  Eglises  apostoliques;  il  ne  donne  point  de 
gardiens  à  cette  tradition,  qui  demeure  le  grand  pou- 
voir doctrinal  dans  FEglise.  Evidemment,  c'est  une  la- 
cune au  point  de  vue  où  il  s'est  placé  ;  elle  sera  néces- 
sairement comblée,  ou  plutôt  elle  Fêtait  d'avance  par 
Irénée,  qui  avait  fait  de  Fépiscopat  la  vraie  succession 
apostolique.  Tertullien  n'obéit  point  à  une  tendance  hié- 
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rarchique,  mais  purement  et  simplement  à  son  désir  de 
conjurer  les  dangers  de  la  spéculation,  de  tourner  au 
plus  court  dans  Fexamen  de  la  vérité.  Voilà  pourquoi  il 
yeut  tout  ramener  à  la  question  d'antiquité;  elle  se  con- 
fond, pour  lui,  avec  la  vraie  nature  des  choses  que  nous 
ne  retrouTons  qu'à  Vorigine  des  institutions.  Tout  en 
prévoyant  les  conséquences  qui  résulteront  des  principes 
qu'il  a  posés,  ne  les  lui  imputons  pas  directement,  et 
constatons  que,  dans  ce  problème  de  l'autorité  reli- 
gieusc,  il  n'a  pas  cessé  d'être  fidèle  à  la  tendance  es- 
sentiellement réaliste  de  son  système.  La  manière,  à 
coup  sûr  individuelle  et  originale  dont  il  va  interpréter 
la  règle  de  la  croyance,  montrera  combien  il  est  impos- 
sible de  s'en  tenir  à  l'acceptation  en  bloc  d'une  ortho- 
doxie quelconque,  car  son  fougueux  défenseur  n'a  pu 
s'empêcher  de  la  marquer  de  sa  propre  empreinte. 

Abordons  la  théologie  proprement  dite  de  Tertullien. 
Nous  n'insisterons  que  sur  les  points  où  s'accuse  sa  ten- 
dance particulière.  «  Le  Dieu  que  nous  adorons,  dit- 
il,  est  un  * ,  »  Rien  ne  peut  lui  être  égalé,  sinon,  il  y  au- 
rait un  autre  absolu  que  lui,  ce  qui  est  contradictoire, 
car  l'absolu  est  nécessairement  unique.  Si  Dieu  n'est 
pas  un,  il  n'est  pas.  Supposer  un  second  Dieu,  c'est 
donc  nier  la  Divinité  ^.  Il  est  invisible,  incompréhensi- 
ble, au-dessus  de  toute  appréciation,  à  moins  qu'il  ne  se 
révèle  '.  Il  est  éternel,  n'ayant  ni  commencement,  ni 
fin;  il  est  aussi  tout-puissant^.  Il  est  souverainement 

1  ApoL, 17. 

*  ((  Duo  summa,  quomodo  consistent?  »  {Adv.  Marc,  l,  3.) 

*  Apol.,  17. 

*  «  In  aeternitale  constitulum,  innatum.  »  {Adv,  Marc,  I,  3.) 
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sage  et  souverainement  libre  * .  Craignant  par-dessus  tout 
de  Yoir  s'évaporer  là  substance  divine  dans  Tidéalisme 
pur^  il  n'hésite  pas  à  admettre  que  le  Dieu  invisible  et  inef- 
fable a  un  corps.  L'esprit  pur  est  pour  lui  le  vide.  Or,  la 
substance  divine  est  la  réalité  suprême.  Donc  Dieu,  tout 
spirituel  qu'il  est,  a  un  corps  qui  est  comme  la  forme  de 
son  esprit;  c'est  pourquoi  l'homme  a  pu  être  créé  à  son 
image  ^.  La  bonté  et  la  justice  sont  les  grands  attributs 
moraux  de  la  Divinité,  et  c'est  à  tort  qu'on  les  oppose 
comme  une  antithèse  irréductible.  Dieu  est  essentiel- 
lement amour  ou  bonté  ;  il  manifeste  en  tout  temps  cette 
bonté,  mais  toujours  conformément  à  la  raison;  la  jus- 
tice en  est  le  fondement.  »  La  bonté  précède  la  justice; 
la  première  est  la  nature  même  de  Dieu;  la  sévérité  ne 
se  manifeste  qu'occasionnellement  quand  le  mal  se  pro- 
duit*. »  La  bonté  cesserait  d'être  bonté,  si  elle  man- 
quait à  la  justice.  Ces  deux  grands  attributs  se  sont 
manifestés  dans  la  création,  car  si  la  bonté  a  produit  le 
monde,  c'est  la  justice  qui  y  a  établi  la  mesure  et  la  rè- 
gle^. TertuUien  retrouve  la  justice  dans  les  lois  natu- 
relles d'après  lesquelles  la  lumière  a  été  séparée  des  té- 
nèbres, la  terre  du  ciel,  les  eaux  inférieures  des  eaux 
supérieures,  et  jusque  dans  la  distinction  des  sexes.  Elle 
a  ainsi  une  première  application  dans  le  monde  physi- 
que, avant  de  se  réaliser  dans  Tordre  moral.  Elle  est  de- 


1  Adv,  Marc, y  Ul,  5.  «  Nulla  vis  aderit  illi.  d  [Adv,  Eermog,,  17.) 
*  «  Quis  enim  negabit  Deum  corpus  esse?  »  [Adv.  Praxeam,  7.) 
>  «  Prior  bonitas  Dei  secundum  naturam^  severitas  posterior  secuodum 
causam.  »  {Adv,  Marc,  11^  Il  ;  comp.  Id»,  l,  23.) 
^  «  Omnia  ut  bonitas  concepit^  ita  justitia  distinxit.  »  {Adv,  Marc, 

II,  12.) 
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-venue  courroux  et  châtiment  en  face  du  péché  *.  Celte 
pensée  est  très-grande;  Dieu  est  amour,  mais  l'amour 
est  saint  et  condamne  son  contraire.il  n'y  a  pas  d'autre 
conciliation  entre  la  justice  et  la  bonté,  car  tant  qu'on 
n'y  voit  que  des  attributs  opposés,  et  qu'on  en  fait  des 
espèces  d'entités  qui  doivent  traiter  comme  des  puis- 
sances dont  les  intérêts  diffèrent,  on  ne  sort  pas  du  dua- 
lisme. Les  théologiens  d'Alexandrie  avaient  bien  afSrmé 
l'unité  foncière  et  essentielle  des  deux  attributs,  en  di- 
sant que  la  bonté  est  sainte;  mais  ils  n'avaient  pas  suf- 
fisamment sauvegardé  le  droit  de  Dieu.  Tertullien  a  été 
plus  précis  sur  ce  point.  Malheureusement,  il  a  poussé 
beaucoup  trop  loin  Tassimilation  entre  la  justice  de 
Dieu  et  la  colère  de  l'homme,  en  se  fondant  sur  l'ana- 
logie qui  doit  exister  entre  l'image  et  son  prototype. 
Nous  ne  ressemblons  pas  seulement  à  Dieu  dans  la 
partie  rationnelle  de  notre  être,  mais  encore  dans  la 
partie  affective  et  passionnée.  Il  est  nécessaire  que 
Dieu  éprouve  tous  les  sentiments  qui  peuvent  être  mo- 
tivés par  nos  actes  :  la  colère  contre  les  scélérats, 
l'amertume  contre  les  ingrats,  l'envie  contre  les  orgueil- 
leux, en  un  mot  tout  ce  que  méritent  les  méchants, 
au  même  titre  qu'il  éprouvera  la  miséricorde  pour  les 
âmes  égarées,  et  ressentira  tout  ce  qui  convient  aux 
bons^.  C'est  toujours  la  même  crainte  de  voir  s'éva- 
porer les  sentiments  comme  les  idées.  Tertullien  s'ima- 
gine que  la  justice  et  la  sévérité  de  Dieu  n'ont  de  réalité 

1  De  anima,  16;  Ad,  Marc,  1.  26. 

*  «  Iram  propter  sceltslos  et  bilem  propler  ingratos  et  aemulationem 
propter  superbos.  »  (Adv.  Marc,  M,  16.) 
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que  si  elles  ressemblent  aux  DiouTements  passionnés  de 
Bos  cœurs. 

Malgré  sa  vive  répugnance  pour  la  métaphysique,  il 
ne  peut  s'y  dérober,  quand  il  aborde  le  point  le  plus 
obscur  de  l'ontologie  divine,  je  veux  dire  ce  grave  pro- 
blème de  la  trinité,  si  discuté  de  son  temps,  et  qui^  dans 
Tabsence  d'une  théorie  o£Scielle  et  imposée,  provoquait 
nécessairement  la  subtilité  de  Tesprit  * .  Il  devait  conci- 
lier la  règle  de  foi,  très-positive  sur  la  préexistence  et 
la  divinité  du  Yerbe^  avec  les  données  d'un  monothéisme 
tranclié,  qui  était  le  besoin  impérieux  de  la  conscience 
chrétienne.  Le  succès  du  monarchisme  unitaire  de 
Praxéas  n'était  pas  dû  à  une  autre  cause.  En  présence 
d'une  telle  situation  des  esprits  dont  il  sentait  tout  le 
péril,  ïertullien  n'a  pas  eu  recours  au  procédé  com- 
mode et  sommaire  de  la  prescription;  il  a  discuté,  et 
s'est  efforcé  de  vaincre  l'erreur  en  donnant  satisfaction 
à  la  part  de  vérité  qu'elle  pouvait  contenir.  S'il  n'a 
pas  trouvé  la  solution  définitive,  il  a  du  moins  contribué 
à  la  préparer  par  un  développement  nouveau  et  fécond 
de  la  doctrine  de  la  trinité.  Il  commence  par  reconnaître 
hautement,  comme  nous  l'avons  vu,  l'unité  de  Dieu; 
l'absolu  ne  comporte  pas  h  dualité.  «  Il  est  seul,  dit- il; 
il  n'y  a  rien  en  dehors  de  lui.  Cependant,  il  n'était  pas 
absolument  seul  ;  il  avait  avec  lui  et  en  lui-même  la  rai- 
son, car  Dieu  est  un  Dieu  rationnel;  ce  qui  est  en  lui,  en 
tout  premier  lieu,  c'est  la  raison^  qui  est  le  sens  qu'il  a 
de  lui-même.  Kous  reconnaissons  en  elle  le  Yerbé  des 

1  Toute  la  chrlstologie  de  TertuIUen  se  trouve  dans  ses  traités  Adv. 
Praxeam  et  De  came  Christû 
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Grecs  ^  »  Poartant,  elle  B*est  pas  personnelle,  et  elle  se 
distingue  de  la  parole  proprement  dite  comme  dam 
rhomme  la  pensée  précède  le  langage  articulé.  Dieu  est 
donc  raison  avant  d'être  parole.  La  première  est  la  sob* 
stance  de  la  seconde,  le  fond  caché  d*où  elle  jaillira.  H 
7  a,  du  reste,  identité  d'essence  entre  la  raison  et  la  pa- 
role. «  Lors  même  que  Dieu  n'avait  pas  encore  émis  sa 
parole^  il  l'avait  en  lui-même,  dans  sa  raison,  car  il  pen- 
sait et  réglait  silencieusement  ce  qu'il  devait  dire  bien- 
tôt par  sa  parole  ^.  »  Ces  termes  sont  clairs  :  Tertullien, 
pas  plus  que  Justin  et  Athénagore,  n'a  admis  la  préexis- 
tence éternelle  et  personnelle  du  Verbe.  Il  n'y  voit,  avait 
la  création,  qu'une  pensée  divine.  Il  y  a  plus,  cette  pen- 
sée n'est  pas  avant  toute  chose  la  conscience  que  Dieu  a 
de  lui-même;  non^  c'est  l'éternelle  idée  delà  création, 
car,  comme  il  vient  de  nous  le  dire.  Dieu  pense  ce  qu'il 
va  prononcer  par  sa  parole.  Or,  ce  divin  discours,  plein 
d'être  comme  tout  ce  qui  vient  de  lui,  c'est  le  monde, 
et  principalement  ce  qui  est  le  but,  la  fin  dernière  de  la 
création,  la  créature  morale  qui,  pour  nous  et  dans  no- 
tre sphère,  n'est  autre  que  l'homme.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  que  le  Verbe  de  Dieu  se  confonde  avec  le  monde; 
Il  en   est  l'auteur,  il  est  l'organe  du  pouvoir  créateur, 
une  vraie  personne  divine;  mais  il  n'en  demeure  ps& 

^  «  Ante  omnia  Deus  erat  solus^  ne  tune  quidem  solus^  habebat  enim 
secum,  quam  habebat  in  semet  ipso,  ralionem  suam  scilicet.  Hudc 
Graeci  Xô-^ov  dicunt.  »  (Adv,  Prax.,  6.) 

<  «  Cum  ralionem  competat  antiquiorem  haberi,  quia  non  sermonalis  a 
principio,  sed  rationalis  Deus,  etiam  ante  principium.  Etsi  Deus  nondam 
sermonem  suum  miserat,  proinde  eum  cum  ipsa  et  in  ipsa  ratione  iotra 
semet  ipsum  habebat,  tacite  cogitando  et  disponendo  secam  quae  per  ser- 
monem mox  erat  dicturus.  »  (/cf.) 
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moins  qu'il  n'existe  qu'en  vue  du  monde,  et  que  comme 
le  prototype  de  la  créature  morale.  Il  se  produit  bien 
une  évolution  dans  le  sein  de  la  Divinité  ou  de  l'absolu, 
mais  elle  n'est  pas  uniquement  destinée  à  la  pleine  réa* 
lisation  de  la  Divinité,  si  on  peut  ainsi  dire.  Si  Dieu  de* 
mearait  seul,  il  n'en  aurait  nul  besoin  ;  l'évolution  est 
amenée  par  la  nécessité  de  la  création.  En  d'autres  ter* 
mes,  l'unité  ne  devient  trinité  qu'à  cause  du  monde; 
voilà  la  grande  imperfection  de  la  théologie  de  Tertul-* 
lien,  comme  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  Il  lui 
a  donné  tout  son  relief,  en  quelque  sorte,  par  la  vigueur 
de  son  langage. 

Quand  Dieu  a  voulu  produire  le  monde  avec  toutes 
ses  catégories  d'êtres,  il  a  émis  sa  Parole;  nous  recon*- 
naissons  en  elle  cette  Sagesse  des  Proverbes  qui  s'écrie  : 
<i  Le  Seigneur  m'a  créée  dès  le  commencement  de  ses 
Toies  pour  accomplir  ses  œuvres,  avant  qu*il  eût  fait  la 
terre*,  »  La  parole  intérieure  est  devenue  extérieure; 
elle  a  eu  son  mode,  sa  forme,  quand  Dieu  a  dit  :  «  Que 
la  lumière  soit  ^.  m  Yoilà  la  nativité  parfaite  du  Yerbe  qui 
procède  de  Dieu,  Ce  Verbe,  TertuUien  l'appelle  le  Fils 
premier-né  de  Dieu  ;  il  sort  ainsi  de  l'abstraction  philo- 
sophique, et  il  insiste  sur  le  côté  religieux  de  ce  grave 
et  diflScile  problème.  Le  Yerbe  procédant  du  Père  a  été 
le  Fils  premier-né,  unique,  seul  engendré  de  Dieu,  sor* 
tant  de  son  cœur  même.  Bien  de  vide  et  de  vain  ne 

^  «  Ut  primum  Deus  voluit  ea  quse  cum  Sophiae  ratione  et  sermone  dis- 
posoerat  intra  se,  in  substantias  et  species  suas  edere,  ipsum  primum 
protulit  sermoaem,  utper  ipsum  fièrent  universa.  »  {Adv,  Prax,^  6.) 

'  9.  Tune  sermo  speciem  et  ornatum  suum,  sumit,  cum  dicit  Deus  :  fiât 
lux.  x>  (/(/.,  7.) 
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sphère  céleste.  On  ne  peut  plus  revendiquer  Téternité 
pour  la  Trinité  comprise  de  cette  manière.  «  Il  y  a  ea 
un  temps,  dit  nettement  Tertullien,  où  le  Fils  n'était 
pas*.  » 

De  ce  principe  découle  la  subordination  la  plus  tran- 
chée du  Fils  et  du  Saint-Esprit  vis-à-yis  du  Père  dans 
ridentité  de  nature,  c  Le  Père  est  la  totalité  de  la  sub- 
stance ;  le  Fils  en  est  une  dériyation  et  une  portion 
ainsi  qu*il  Ta  déclaré,  en  disant  :  Le  Père  est  plus  grand 
que  moi  !  Le  Père  ne  se  confond  pas  avec  le  Fils  ;  car 
il  est  plus  grand  que  lui;  autre  est  celui  qui  engendre 
et  celui  qui  est  engendré,  autre  est  celui  qui  envoie  et 
celui  qui  est  envoyé  ^.  »  Cette  même  subordination  se 
retrouve  dans  la  relation  de  l'Esprit-Saint  avec  le  Fils 
et  avec  le  Père,  Il  n'y  a  nul  moyen  désormais  d'ab- 
sorber les  personnes  divines  les  unes  dans  les  autres, 
comme  si  le  Fils  n'était  qu'un  autre  nom  du  Père.  Non, 
le  Père  n'est  Père  que  parce  qu'il  a  le  Fils.  Cette  dis- 
tinction des  personnes  n'enlève  rien  à  la  divinité  du 
Fils  ;  nous  l'appelons  Dieu  comme  nous  appelons  le  rayon 
soleil.  C'est  grâce  à  cette  subordination  que  le  divin  a 
pu  sortir  de  sa  transcendance.  Le  Père  est  invisible  à 
cause  de  la  plénitude  de  sa  majesté,  il  ne  saurait  se  ma- 
nifester directement,  ni  s'abaisser  jusqu'à  nous.  Le  Fils, 
c'est  le  divin  accessible,  c'est  le  Dieu  qu'on  peut  enten- 
dre et  voir,  le  Dieu  qui  peut  s'abaisser  parce  qu'il  est 
non  le  Dieu  absolu,  mais  le  Dieu  dérivé'.  Il  en  est  de 

*  «  Fuit  lempus  cum  ei  Filius  non  fuit.  »  {Adv,  Hermog.,  3.) 
»  ((  Pater  tota  substantia  est ,  Filius  vero  derivatio  totius  et  portio.  Pater 
ïllio  major.  »  {Adv.  Prttx,,  7.) 
3  «  Invisibilem      ^'  ùà  intelligamus  pro  plenitudine  majestatis;  visi- 
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lui  comme  du  rayon  que  nos  yeux  contemplent  sans 
80u£frir^  tandis  que  s'ils  fixaient  le  soleil  ils  seraient  dé* 
vorés.  Nous  supportons  la  lumière  adoucie,  amoindrie; 
nous  ne  supporterions  pas  la  lumière  totale.  En  outre 
le  Père  est  impassible;  le  Fils  seul  a  pu  s'exposer  aux 
souffirances  d'où  devait  résulter  notre  rédemption. 
Tandis  que  le  fleuve  demeure  calme  à  sa  source,  il  est 
agité  dans  son  cours.  C'est  toujours  la  même  eau, 
mais  dans  des  conditions  différentes  ^  Ainsi  la  subor- 
dination est  la  condition  même  de  la  révélation.  Le 
Verbe  s*est  déjà  manifesté  sous  la  forme  angélique 
pendant  l'ancienne  alliance;  ces  incarnations  prélimi- 
naires annonçaient  et  préparaient  son  abaissement  su- 
prême dans  la  crèche  de  Bethléhem  ^.  C'est  le  Fils  qui 
descend  ici-bas,  qui  interroge,  qui  prête  des  serments. 
Ainsi  demeure  intacte  la  notion  de  l'absolu,  ce  que  Ter- 
tullien  appelle  l'idée  philosophique  de  Dieu.  Tout  ce 
qui  s'en  écarte  est  attribué  au  Fils  qui  a  pu  revêtir  l'hu- 
manité et  par  elle  s'exposer  à  tous  les  opprobres  '.  » 

Ce  n'est  pas  du  reste  que  Tincarnation  soit  en  elle- 
même  difficile  à  concevoir  au  point  de  vue  de  l'ontolo- 
gie divine,  car  il  y  a  un  rapport  naturel  entre  l'homme 
et  le  Verbe.  Le  Verbe  est  non-seulement  son  prin- 
cipe, mais  encore  son  type.  La  création  terrestre  as- 
pire à  l'homme  comme  à  sa  fin.  Œuvre  du  Verbe,  tirée  du 
néant  par  lui,  elle  a  eu  pour  but  la  splendeur  de  la  ma- 

hûem  yero  Filium  agnoscamns'  pro  modulo  derivationis.  »  (Adv.  Prax., 
14.) 

«  /</.,  29. 

«  irf.,  16. 

•  Adv.  MarCf  II,  27. 
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jesté  divine  \  La  matière  ne  saurait  être  éternelle,  si- 
non elle  participerait  à  un  attribut  essentiel  de  la  Divi- 
nité^. Elle  n'est  point  sortie  du  sein  de  Dieu,  sinon  il  se 
trouverait  que  T  indivisible  a  été  divisé  '.  Supposer 
qu'elle  est  nécessaire,  c'est  borner  l'absolu  et  lui  en- 
lever son  indépendance^.  On  invoque  à  Tappuidela 
thèse  contraire  l'existence  du  mal  que  l'on  veut  attri- 
buer à  la  matière,  mais  c'est  l'absoudre  que  de  le  ren- 
dre éternel  comme  Dieu  et  l'imputer  à  Dieu  même  qui 
aurait  déterminé  lui-même  cette  condition  de  l'être'. 
Le  but  de  la  création  est  la  gloire  de  Dieu,  qui  du  reste 
ne  se  sépare  pas  de  la  bonté ,  attribut  essentiel  de  la 
Divinité.  La  créature  morale  est  le  couronnement  de 
l'œuvre. 

Le  sommet  n'en  est  pas  occupé  par  l'ange,  car  il  n'a  pas 
reçu  l'esprit  de  Dieu  comme  l'homme;  il  est  semblable 
à  une  flamme  de  feu*.  Cependant  par  une  singulière  cod- 
tradiction  la  liberté  lui  est  attribuée ,  puisque  la  chute 
des  démons  n'est  imputable  qu'à  eux-mêmes^.  Le  rôle 
de  Satan  dans  notre  déchéauce  est  considérable  ;  il  a 
entraîné  après  lui  l'homme  et  l'a  détourné  de  ses  hautes 
destinées^.  Il  n'en  était  pas  de  plus  grande  en  effet.  Il 


<  «  Totam  molem  istam  de  nihilo  expressit,  in  ornamentum  majestatis 
suae.  »  {Apoi.,  17.) 
■  A(/v,  Hermog.j  4. 
3  Id,,  2. 

*  M.,  9. 

*  ïd.,  10. 

^  a  Afflatus  Déi^  gencrosior  spiritu  materiali  quo  angeli  constiterunt.  » 
[Adv,  Marc,  II,  8.) 
■^  ApoL,  22.    . 

*  «  Diabolus  ipse  sese  fecerit,  deferendo  de  Deo.  »  [Adv,  Marc,  II, 
10.) 
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avait  été  formé  dans  son  corps  et  dans  son  âme  à  Timage 
même  du  Verbe  et  comme  en  Tue  de  Tincarnation.  «  Le 
Créateur  voyant  d*a vance  que  son  Fils  deviendrait  liomme 
a  dit  :  Faisons  l*homme  à  notre  image  \  »  L'homme  est 
toat  ensemble  âme  et  chair  ^,  si  toutefois  on  peut  établir 
une  distinction  tranchée  entre  les  deux  portions  de  son 
être,  puisque  son  âme  a  un  corps  à  elle,  participant 
aux  conditions  de  la  matière,  c'est-à-dire  susceptible 
de  souffrance  et  de  jouissance  ^  ;  il  se  nourrit  et  remplit 
un  espace  plus  ou  moins  grand  ^.  L'âme  est  indivisible 
et  immortelle^.  La  chair  n'est  pas  mauvaise  en  soi,  elle 
a  été  pétrie  de  la  main  de  Dieu  comme  devant  plus  tard 
être  le  temple  de  son  Verbe  •.  Le  divin  Phidias  y  a  en- 
châssé l'âme  comme  un  inestimable  joyau  ^;  elle  sert 
d'organe  à  son  hôte  immortel;  aussi  doit-elle  suivre  ses 
destinées.  De  là  la  nécessité  de  la  résurrection,  fondée 
sur  un  double  motif.  D'abord  la  justice  divine  ne  peut 
laisser  la  chair  sans  rétribution  après  qu'elle  a  été  la 
complice  soit  du  bien  soit  du  mal  pendant  la  vie  ter- 
restre •.  En  second  lieu  la  miséricorde  infinie  veut  ac- 
complir un  salut  complet  et  rétablir  l'Adam  primitif  dans 

*  «  llle  enim  Christum,  scrmonem  saura,  intuens  hominem  futurum  : 
faciamus,  inquit,  hominem  ad  imaginera  etsimilitudinem  nostrara.  »  (Adv, 
Marc,  V,  8.) 

«  «  Hic  erit   homo  interior,  alius  exterior,  dupliciter  unus.  »  (  De 
anima,  9.) 
'  «  Incorporalitas nihil  patitur.  »  {De  anima,!; Deresurrect, carnis,  17.) 

*  De  anima,  c.  36-69. 
»  M.,  14. 

«  «  Ita  limus  ille  jam  lum  imaginera  induens  Ghristi  fùturi  in  came, 
non  tantura  Deiopuserat,  sed  et  pignus.  »  [De  resurrect.  carnis,  6.) 

"^  «  Phidias  tantus,  Deus  vivus.  »  [Id.,  6.) 

8  «  Qualis  vixerit,  talem  judicari,  quia  de  eo,  quod  vixerit,  habeal  ju- 
dicari.  »  (Id.,  14.) 
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la  totalité  de  sa  nature  à  Timage  da  second  Adam  qai 
est  sorti  du  sépulcre  * . 

L'Ame  porte  F  image  de  Dieu;  elle  doit  élever  cette 
image,  qui  constitue  sa  vie  intellectuelle  et  morale,  à  une 
ressemblance  parfaite^.  Tertollien  rejette  la  fameuse  tri- 
logie de  la  psychologie  platoi^cienne  qui  partageait  Tâme 
en  nUsoHy  désir  et  colère^  par  le  motif  que  la  raison  régnait 
seule  primitiTement  dans  Tàme;  le  désir  et  la  colère 
sont  issus  du  péché  qui  n'a  rien  de  primitif,  L'àme  est 
active  dans  la  formation  des  idées  comme  des  sensa- 
tions^. Elle  n'est  point  descendue  sur  la  terre  d'un 
monde  supérieur  comme  si  elle  avait  traversé  plusieurs 
existences*.  La  métempsycose  est  condamnée  par  les 
faits  i  ne  constatons-nous  pas  une  grande  variation  dans 
le  ttombre  des  hommes  composant  les  générations  suci- 
oessiTes?  La  conscience  ne  comprend  pas  un  jugement 
4ivin  d'exerçant  sur  un  étrq  différent  de  celui  qui  a 
péché.  D'ailleurs  l'hypothèse  manque  de  base,  puisque 
notre  mémoire  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  vie  pré- 
iieute.  La  liberté  morale  est  l'apanage  de  l'homme  comme 
do  toutes  les  créatures  supérieures*.  La  loi  qui  lui  a 
été  donnée  ne  le  contraignait  nullement  au  mal;  elle 

<  «  Resurgit  igitur  caro  per  Jesum  Ghristum,  qui  et  hominiDeum  etho- 
winem  Deo  reddet,  carni  Spiritum  et  Spiritui  carnem...  ut  rursus  praesen- 
tetur  Adam  auditurus  a  Domino  :  ecce  Adam  quasi  unus  ex  nobis  faclos 
est.  »  {De  resurrect,  carnis,  63.) 

«  «  Neque  enim  facie  et  corporalibus  lineis  ad  uniformem  Deum  ex- 
pressus  est  sed  in  ea  substantia ,  quam  ab  ipso  Deo  traxit,  id  est  anima.  » 
{Adv.  Marc,  II,  6.) 

•  De  anima,  16. 

•  /d..  17, 18. 
»  Jd,,  28-36. 

•  Adv,  Marc,  lï,  4. 
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devait  fournir  à  sa  yolonté  Toccasioii  de  se  pronon- 
cer. Ce  n'est  que  par  le  libre  arbitre  qu'il  pouvait  s'é- 
lever à  la  bonté  qui  ne  lui  était  pas  naturelle  comme  à 
Dieu^  Cette  liberté  qui  est  un  don  de  Dieu  a  toujonrà 
été  fortifiée,  secourue  par  lui.  La  gr&ce  est  une  puis- 
sance permanente  de  Tordre  moral;  ell^  triomphe  de 
la  nature  ^.  La  chute  doit  être  attribuée  à  la  volonté 
égarée  et  rebelle*.  Quoiqu'elle  aboutisse  à  la  perdition, 
elle  n'a  pourtant  pas  absolument  perverti  notre  être, 
«  car  ce  qui  est  de  Dieu  est  plutôt  obscurci  qu'éteint^.  » 
La  nature  elle-même  reflète  encore  le  divin  sous  ses 
altérations.  Le  péché  d'origine  se  transmet  par  la  géné- 
ration, car  l'âme  est  engendrée  avec  le  corps  et  grandit 
avec  lui;  le  père  transmet  tous  les  germes  bons  et  mau- 
vais qui  sont  en  lui*.  La  mort  est  le  Salaire  de  la  révolte 
et  atteint  la  race  entière*. 

Cette  anthropologie,  qui  a  de  très-grands  côtés,  au- 
rait pu  conduire  Tertullien  à  une  notion  de  l'incar- 
nation très-large ,  et  il  eût  ainsi  évité  le  dualisme  tran- 
ché des  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Si  l'homme  est 
réellement  créé  à  l'image  du  Verbe,  la  nature  humaine 
trouvera  la  pleine  réalisation  de  son  idée  ou  de  son 

1  «  Bonus  iiatura  Deus  solus.  Ut  ergo  bonum  jam  $rmm  haberit  homo^ 
de  iaslitutione  adscripta  est  illi  libertas  et  potestas  arbitrii^  ut  ita  d&- 
mum  bonus  consisteret  homo^  si  ex  voluntate  jam  bonus  inveneretur.  » 
{4dv.  Marc,  11^  6.) 

*  «  Haec  erit  vis  divinas  gratias^  potentior  utique  natura^  habens  in  no- 
bis  subjacentem  sibi  liberam  arbitrii  potestatem. »  (De  anima,  21.) 

•  Adv,  Marc,  II,  8. 

^  «  Quod  enim  a  Deo  est,  non  tam  exstinguitur,  quam  obumbratur.  In 
pessimis  aliquid  boni.  »  (De  anima,  4.) 
5  Id.,  27. 
«  Id,,  50. 
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idéal  dans  la  manifestation  terrestre  de  son  proto- 
type. II  est  étrange  de  voir  Tertullien,  sur  ce  point  es- 
sentiel, reculer  an  delà  dlrénée.  Son  traité  sur  la  chair 
du  Christ  est  tout  entier  consacré  à  Tincamation.  Après 
aToir  établi  la  possibilité  du  miracle  an    nom  de  la 
toute-puissanjc  de  Dieu ,  qui  n'a  d'autre  borne  que  sa 
volonté*,  il  montre  éloqaemment  que  la  dignité  do 
Très-Haut  n'est  point  compromise  par  un  tel  abaisse- 
ment. L'amour  y  trouve  sa  meilleure  gloire  ;   oui,  le 
Christ  a  aimé  cet  être  ioûme  dont  les  origines  sont  si 
basses  ^.  Pour  lui,  il  est  descendu  du  ciel,  pour  lui,  il 
s'est  soumis  à  toutes  les  humiliations,  jusqu'à  la  mort, 
n^éme  la  mort  de  la  croix.  On  peut  mesurer  son  amour 
au  prix  de  notre  rançon.  Yoilà  la  divine  folie  qui  con- 
fond la  sagesse  humaine:  un  Dieu  né  d'une  vierge,  dans 
une  chair  humaine,  et  se  présentant ,  en  quelque  sorte, 
dans  les  opprobres  de  la  nature.  Si  la  mort  du  Rédemp- 
teur était  nécessaire  à  notre  salut,  il  fallait  donc  qu'il 
naquit  pour  mourir.  Qu'on  n'équivoque  pas  avec  l'héré- 
sie sur  la  chair  de  Christ.  Elle  n'est  point  composée 
d'une  essence  subtile  empruntée  aux  astres.  Qu'aurait- 
on  gagné  au  point  de  vue  de  la  gnose,  pour  laquelle 
toute  la  création  est  l'œuvre  d'un  Eon  déchu  et  peut  être 
considérée  dans  son  ensemble  comme  le  péché  d'un 
Dieu  ^?  Le  corps  de  Christ  n'est  pas  davantage  de  sub- 
stance angélique  !  «  L'homme  était  tombé,  c'était  l'homme 


1 


«  Deonihil  impossibile,  iiisi  quod  non  vull.  »  {De came  Christi,  3.) 
*  «  Gerte  Christas  dilexit  illum  in  immundiliis.  Amavit  utique  quem 
magno  redemil.  »  {Id.,  4.) 
»  Id.,  8. 
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qa'il  s'agissait  de  relever  ^  »  C'est  à  tort,  également, 
que  Ton  voudrait  voir  dans  la  chair  du  Rédempteur 
Tàme  prenant  une  forme  visible,  car,  dans  ce  cas,  il 
ne  serait  pas  devenu  semblable  à  nous,  et  ne  nous  au- 
rait pas  sauvés.  Ensuite,  son  àrae,  comme  tout  être,  a  eu 
son  corps  à  elle,  qui  ne  peut  être  confondu  avec  la  chair, 
Tenonsnous-en  à. la  simplicité,  et  à  ce  qu*on  pourrait 
appeler  la  bonne  foi  du  langage.  C'est  bien  notre  chair 
que  le  Fils  de  Dieu  a  revêtu  ^.  Toute  objection  disparait 
dès  qu'on  reconnaît  que  le  corps  humain  n'est  pas  souillé 
par  nature,  mais  qu'il  le  devient  par  suite  d'un  acte  de 
la  volonté.  Le  péché  est  dans  la  chair,  mars  la  chair  n'est 
pas  le  péché  ;  la  substance  originelle  est  pure  ;  elle  n'a 

été  altérée  que  par  le  mal  commis.  Or,  c'est  cette  snb- 

• 

stance  originelle  que  Jésus-Christ  a  revêtue  et  trans- 
portée dans  les  cieux*.  Il  l'a  prise  intacte  et  virginale, 
telle  qu'elle  était  en  Adam.  Elle  avait  bien  toute  sa  réa- 
lité, puisqu'il  est  sorti  du  sein  d'une  fille  des  hommes, 
Marie,  là  nouvelle  Eve,  mais  elle  avait  aussi  toute  sa 
pureté,  grâce  à  la  conception  miraculeuse.  Ainsi  a  été 
rompue  la  chaîne  des  générations  pécheresses  ;  un  com- 
mencement nouveau  et  divin  a  été  posé.  «  Celui  qui 
introduisait  ici-bas  une  nativité  nouvelle  devait  naître 
par  un  mode  nouveau  *.  Il  ne  convenait  pas  que  le  Fils 
de  Dieu  naquit  d'une  semence  d'homme,  car  il  eût  été 
entièrement  fils  d'homme  ;  il  n'eût  pas  été  le  Fils  de 


*  a  Homo  perierat^  hominem  restitai  oportoerat.  »  {De  came  Christi,  1 4.) 

«  Id.,  13. 

»  Id.,  \6. 

^  a  No¥e  nasci  debebat  novœ  nativitatis  dedicator.  »  {Id.,  17.) 
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Dieu,  il  n'aarait  pas  surpassé  ni  Salomon,  ni  Jonas. 
Ebion  serait  justifié  * .  Le  germe  divin  devait  remplacer 
la  semence  humaine;  Thomme  est  uni  avec  Dieu  par 
l'union  de  la  chair  humaine  avec  Tesprit  de  Dieu  ^.  *  Sa 
naissance  a  été  subordonnée  à  toutes  les  lois  naturelles. 
Marie  n'a  point  conservé  Téternelle  virginité  • . 

L'incarnation,  toute  réelle  qu'elle  soit,  n'a  point  al- 
téré la  divinité  du  Bédempteur  ;  car  c'est  le  caractère 
propre  de  la  nature  divine  de  subsister  au  travers  da 
changement  *.  Et  cependant  TertuUien  avait  établi  que 
la  nature  du  Yerbe  se  distingue  du  Père,  précisément 
en  ce  qu'il  peut  sortir  de  l'absolu  immuable.  L'humain 
et  le  divin,  en  Jésus,  sont  plutôt  juxtaposés  qu'unis  et 

fondus.  Tandis  que  le  Dieu  demeure  impassible,  l'homme 

• 

est  exposé  aux  souillures  légales  ^.  «  Le  rayon  divin, 
tombé  dans  le  sein  d'une  vierge,  prend  la  forme  de  la 
chair;  ainsi  naît  cet  homme  qui  est  uni  à  un  Dieu.  Cette 
chair,  instruite  parTEsprit,  est  nourrie,  grandit,  parle, 
mange  et  agit;  c'est  notre  Christ •.  »  Ces  expressions  im- 
pliquent une  irréductible  dualité  ;  elle  ressort  plus  clai- 
rement encore  du  traité  contre  Praxéas.  L'immutabilité 
divine  est  de  nouveau  formulée  dans  toute  sa  rigueur,  le 
Verbe  ne  subit  aucune  altération;  il  ne  saurait  être  que 

1  De  carne  Chuisti,  18. 

*  «  Sic  denique  homo  cum  Deo^  dum  caro  hominis  cum  Spiritu  Dei.  ■ 
(/cf.,  18.) 

»  Id.,  20-23. 

*  «  Id  est,  utDeus  et  in  omnia  converti  possit  et  qualis  est  perseverare.  » 
(/c?.,  3.) 

^  «  Tetigit  leprosum,  a  quo  etsi  homo  inquinari  potaisset^  Deus  utiqoe 
non  inquinaretur,  incontaminabilis  scilicet.  »  {Adv,  Marc,  IV,  9J 

<  ((  Iste  igitur  Dei  radius,  delapsus  in  yii*ginem  quamdam  ^  et  in  utero 
ejus  caro  figuratus,  nascitur  homo  Deo  mixtus.  »  (ApoL,  21.) 
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Dieu;  comme  la  chair  ne  saurait  cesser  d'être  humaine. 
«  Ainsi,  nous  avons  deux  natures  non  confondues,  mais 
unies  dans  une  seule  personne  en  Jésus  \  »  Le  carac- 
tère propre  de  ces  deux  natures  ne  subit  aucune  altéra- 
tion^  car  T Esprit  accomplit  les  œuvres  qui  lui  appar- 
tiennent, à  savoir  les  miracles,  tandis  que  la  chair  subit 
tout  ce  qu'elle  doit  endurer.  «  Jésus  est  donc  homme 
par  la  chair,  Dieu  par  TEsprit.  Il  est  mort  dans  son  hu- 
manité, tandis  qu'il  demeure  par  l'Esprit,  le  Verbe  et  le 
Fils  de  Dieu  ^.  «  Il  résulte  de  ces  termes  si  explicites  que 
l'humanité  de  Jésus  se  réduit  essentiellement  à  sa  chair, 
qu'elle  est  toute  passive;  nous  retombons  ainsi  dans  un 
nouveau  docétisme  qui  porte  une  grave  atteinte  à  l'œu- 
vre rédemptrice.  TertuUien  parie  bien  ailleurs  de  l'âme 
de  Jésus  qui  a  fléchi  sous  le  poids  de  la  douleur  et  qui 
a  poussé  le  cri  de  détresse  sur  la  croix  ;  mais  la  partie  ac- 
tive de  son  être  n'en  demeure  pas  moins  l'Esprit  ou  le 
Verbe,  car  pour  qu'il  meure  il  faut  qu'il  en  soit  dé- 
pouillé. «  Il  a  mêlé  en  lui  l'homme  et  le  Dieu^  se  mon- 
trant Dieu  dans  sa  force,  homme  dans  la  faiblesse, 
donnant  à  l'homme  tout  ce  qu'il  enlève  à  Dieu'.  »  Le 
dualisme  est  bien  le  dernier  mot  de  TertuUien;  on  ne 
s'explique  plus  sa  notion  d'une  humanité  créée  à  l'image 
de  Dieu  et  faite  pour  lui  ressembler  parfaitement.  C'est 
là  Tune  des  plus  graves  imperfections  de  son  système. 


1  tt  Videoms  duplicem  statum^  non  confasum  ^  sed  conjunctum  in  una 
persona  Deum  et  hominem  Jesum.  »  (Adv,  Prax,,  27.) 

«  !d.,  27. 

*  «  Miscente  in  semet  ipso  hominem  et  Deam^  in  virtutibos  Dcum^  in 
pusillitatibas  hominem.  »  {Adv,  Marc,  l\,  27.  Voir  M.  Réville ,  art.  cité, 
p.  126.) 

3SI 
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L'œuvre  rédemptrice  est  affirmée  par  lai  plutôt  qae 
définie  ;  il  attribue  une  haute  importance  à  la  mort  et  à 
la  résurrection  de  Jésus,  il  parle  la  langue  de  saint  Paul 
comme  tous  les  Pères,  mais  aucune  idée  claire  ne  se  dé- 
gage des  mots.  La  notion  d'expiation  proprement  dite 
n'apparaît  nulle  part.  Il  insiste  très-énergiquement  sur 
la  nécessité  que  le  Christ  vint  ici-bas  dans  l'opprobre 
et  la  douleur  avant  d'y  revenir  dans  la  gloire.  Il  le  com- 
pare au  bouc  de  la  malédiction  que  l'on  tuait  hors  da 
camp  et  au  bouc  de  l'expiation  dont  le  sang  coulait  sur 
l'autel  pour  les  péchés  du  peuple*.  Ce  sang  qui  nous 
rachète  est  le  sang  de  l'Agneau  sans  défaut,  le  sang 
même  d'un  Dieu  ^.  Rien  de  plus  explicite  que  ce  langage, 
mais  quand  on  le  presse  on  n'y  trouve  que  le  vague  et 
l'hésitation.  La  croix,  sans  doute,  occupe  une  place  cen- 
trale dans  l'histoire  religieuse;  elle  est  le  fondement  de 
l'Evangile  et  de  notre  salut*  ;  elle  répond  à  tous  les  oracles 
comme  à  tous  les  types  de  l'Ancien  Testament,  depuis 
le  sacrifice  dlsaac  jusqu'aux  mains  étendues  de  Moïse 
intercédant  pour  son  peuple,  qui  préfigurent  les  mains 
clouées  de  la  victime  du  Calvaire.  La  croix  a  été  cette 
puissance  qui  enlève  l'humanité  au  ciel  comme  les  cornes 
du  taureau  auquel  Joseph,  cet  autre  type  du  Christ,  a 
été  comparé.  Elle  a  été  une  victoire  sur  le  démon  et, 
semblable  au  serpent  d'airain,  elle  guérit  l'âme,  qui  la 
contemple  avec  foi,  des  morsures  du  serpent  diabo- 


*  Adv,  Marc, y  III,  7. 
î  De  pudicitia,  6. 

'  «  Mors  Christi  suncimum  fundamentum  Evangeiii.  »  {Adv.  Marc, 
U\,  8.) 
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lique'.  La  mort  a  été  vaincue  au  Calvaire  aussi  bien 
que  le  péché  ^.  L^empire  a  été  posé  sur  Fépaule  de 
Jésus  le  jour  même  où  il  a  fléchi  sous  le  bois  maudit. 
La  résurrection  a  été  la  manifestation  de  son  triomphe. 

Si  nous  cherchons  en  quoi  a  consisté  ce  triomphe  sur 
la  mort  et  le  démon,  il  se  réduit  à  la  notion  d'un  acte 
saint,  d*un  sacrifice  d'obéissance  parfaite  qui  nous  est 
proposé  en  modèle  et  que  nous  pouvons  renouveler 
avec  le  secours  de  la  grâce  divine.  C'est  ainsi  que  nous 
sommes  rachetés  du  péché,  pas  autrement.  «  Demandons 
à  Dieu  de  nous  accorder  de  connaître  et  de  faire  sa  yo- 
lontéy  afin  que  nous  soyons  sauvés  daiis  les  cieux  et  sur 
la  terre.  C'est  cette  divine  volonté  qu'a  accomplie  le  Sei- 
gneur par  sa  prédication,  par  ses  œuvres,  par  ses  souf- 
frances. Evidemment  ce  qu'il  a  fait  était  bien  la  volonté 
du  Père,  il  nous  a  ainsi  provoqués  à  suivre  son  exemple 
afin  que  nous  aussi  nous  prêchions,  agissions  et  souf- 
frions jusqu'à  la  mort^.  »  Jésus  est  ainsi  plutôt  un  ré- 
vélateur et  un  réformateur  qu'un  Sauveur. 

L'œuvre  du  Calvaire  n'a  rien  d'absolu,  nous  pouvons 
nous  aussi  racheter  les  péchés.  Le  martyre  continue  le 
sacrifice  rédempteur  en  quelque  mesure;  il  a  une  valeur 
expiatoire  pour  celui  qui  le  subit  ^.  Le  mérite  des  œuvres 
est  la  conséquence  logique  d'une  semblable  théorie;  la 
foi  par  les  difficultés  qu'elle  présente  à  notre  esprit  ren- 


1  Adv.  Marc,  III,  18. 

«  a  Superata  morte  a  passione  ligni,  Ghristus  regnavii.»  (/rf.,  III,  19.) 

s  «  Est  et  illa  Dei  voluntas,  quam  Dominus  administravit  pnedicando^ 
operando,  sustinendo.  Sinedubio,  quse  faciebat^  ea  erat  voluntas  patrie^ 
ad  quae  nuDC  nos  velut  ad  exemplaria  provocamur.  »  {De  orat.,  4.) 

*  «  Lavacrum  sanguinis  securum.  »  [Contra  gnostic,  scorpiac,  6.) 
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tre  elle-même  dans  la  catégorie  des  œuvres  méritoires*. 
La  prière  d*un  cœur  pur,  couronnée  par  Tamour  et  ac- 
compagnée de  la  sainte  pompe  des  vertus  chrétiennes, 
est  la  victime  agréable  à  Dieu  qui  est  immolée  sur  Tau- 
tel  spirituel^.  Par  elle  nous  satisfaisons  à  la  justice  di- 
vine. Le  repentir  et  le  jeûne  ont  une  vertu  expiatoire*. 
C'est  qu'en  définitive  l'expiation  n'est  qu'une  répara- 
tion; il  suffit  que  la  bonne  œuvre  remplace  la  mauvaise. 
Avec  une  telle  notion  du  salut,  la  différence  entre  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  s'efface  complètement; 
nous  n'avons  plus  qu'un  simple  développement  d'une 
même  doctrine;  l'Evangile  n'est  que  la  loi  amplifiée  et 
spiritualisée.  Les  anciennes  institutions  ont  été  ou  abo- 
lies comme  la  circoncision  ou  complétées  comme  la 
loi,  ou  accomplies  comme  la  prophétie  ou  consommées 
comme  la  foi^.  Le  discours  sur  la  montagne  est  le  sup- 
plément de  l'ancienne  discipline.  Les  préceptes  évan- 
géliques  sont  la  moisson  abondante  sortie  des  semences 
déposées  par  le  mosaïsme^.  L'Ancien  Testament  pré- 
senté exclusivement  comme  une  loi  perd  son  caractère 
le  plus  élevé  qui  est  d'être  la  préparation  de  la  rédemp- 
tion. Le  sacrifice  n'a  aucune  relation  avec  l'offrande 
du  Calvaire,  il  n'est  plus  que  la  forme  palpable  sous 


1  «  Ut  fides,  non  mediocri  praemio  destinata,  difïicuUate  conslaret,  » 

>  De  oraf,,  23. 

8  «  Paticniia  salis  Deo  fecit  {De  patientia,\%),  Quis  dubitavit^  ut  homo 
per  eamdem  maleriam  causse  salis  Deo  faciat,  per  quam  ofifenderat...  Pri- 
mordiale delictum  expiarelur.  »  {Dejejun.,  3.) 

♦  De  orat.y  1. 

*  «  Haec  Chrislus  adjecerit  ut  supplementa  consentanea  disciplirae  crea- 
toris.  »  [Adv,  Marc,  IV,  16.) 
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laquelle  la  sainteté  devait  se  présenter  à  un  peuple 
grossier  ^ 

Ces  restrictions  si  graves  à  l'étendue  de  l'œuvre  ré- 
demptrice nous  expliquent  la  part  exagérée  faite  par 
Tertullien  à  l'autorité.  L'homme  qui  n'est  qu'imparfaite- 
ment sauvé  n'est  qu'à  moitié  affranchi.  De  là  aussi 
découle  cet  ascétisme  exagéré  qui  prend  de  suite  une 
valeur  méritoire  et  qui  a  faussé  sa  morale,  surtout  dans 
la  période  montaniste.  La  repentance  se  transforme  en 
pénitence;  les  pleurs  purifient  l'âme  :  la  confession  pu- 
blique faite  sous  le  sac  et  la  cendre  éteint  le  feu  de  la 
géhenne  dans  le  cœur  ^.  Nous  satisfaisons  à  la  justice  de 
Dieu  par  l'affliction  de  la  chair  et  de  l'esprit'.  De  cette 
même  erreur  fondamentale  procède  le  matérialisme  sa- 
cramentel qui  se  rattachait  aussi  aux  idées  de  Tertullien 
sur  la  corporalité  de  Tàme.  Une  vertu  magique  est  at- 
tribuée à  l'eau  baptismale.  Le  Saint-Esprit  a  plané  sur 
les  eaux  confuses  du  chaos,  quelques  divines  parcelles 
appartiennent  encore  à  l'élément  qui  a  reçu  un  si  grand 
honneur^.  La  puissance  des  démons  lui  a  souvent  com- 
muniqué une  vertu  malfaisante^.  Comment  s'étonner 
que  la  puissance  divine  agisse  sur  l'eau  en  sens  con- 
traire? Une  vertu  vraiment  sanctifiante  est  conférée  à 
l'eau  baptismale  après  l'invocation  de  l'ofiBciant  et  seu- 
lement pour  le  néophyte  qui  a  reçu  l'imposition  des 


1  Âdv.  Marc, y  II,  18. 

*  De  pœnitentia,  12. 

^  «  De  pristinis  satisfacimus  conflictatione  carnis  et  Spiritus.  »  (De  bap- 
tismo,  20.) 

*  Id,,  4. 
»  Id.,  5. 
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mains  * .  Le  baptême  chrétien  qui  diffère  par  son  efficacité 
du  baptême  de  Jean-Baptiste  n*a  été  institué  qu'après 
Tachèyement  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  Il  est  nécessaire 
au  salut  à  moins  qu'il  ne  soit  suppléé  par  le  martyre  ^ 
Tertûllien  admet  que  tout  chrétien  a  le  droit  d'admi- 
nistrer le  baptême  •  et  il  veut  qu'on  le  retarde  pour  les 
petits  enfants  qui,  ne  connaissant  pas  encore  Jésus- 
Christ,  ne  sauraient  réaliser  les  conditions  morales  qu'il 
réclame  pour  que  la  grâce  sacramentelle  ait  son  plein 
effet  \ 

Sur  la  sainte  cène  il  est  bien  plus  modéré.  Il  n'y  voit 
décidément  qu'un  symbole  du  corps  immolé  du  Christ 
et  ne  songe  pas  à  y  chercher  une  vertu  magique  *.  Nous 
ne  pouvons  espérer  de  rencontrer  plus  de  spiritualité 
dans  sa  doctrine  des  choses  finales  que  dans  celle  dlré- 
née.  Tl  insiste  avec  force  sur  la  résurrection  de  la  chair 
dans  le  traité  spécial  qu'il  a  consacré  à  ce  sujet,  et  l'en- 
tend au  sens  le  plus  matériel  bien  qu'il  admette  une 


1  ((  Sanctissimus  Spiritus  super  baptismi  aquas  tanquam  pristinam  se- 
dem  recognoscens  conquiescit.  »  {De  bapt,,  8.  Gomp.  5.) 

*  «  Praescribitur  nemini  sine  baptismo  compelere  salutem.  »  {Id,,  12, 
16.) 

'  «  Laïcis  jus  est.  »  [Id.) 

*  «  Cunctalio  baptismi  ulilior  est,  praecipue  tamen  circa  parvulos.  » 
{Id.,  18.) 

^  Le  passage  capital  sur  ce  point  se  lit  Contra  Marc,  IV,  40  :  «  Accep- 
tum  panem  et  distributum  discipulis  corpus  suum  illum  fecit^  hoc  est  cor- 
pus meum  dicendo,  id  est  figura  corporis  mei.  Figura  autem  non  fuisset 
nisi  Veritas  esset  corpus.  »  (Après  avoir  pris  le  pain  et  l'avoir  distribué  à 
ses  disciples,  il  en  fil  son  corps,  c'est-à-dire  qu'il  dit:  «  Voici  mon  corps,» 
ce  qui  signifie  la  figure  de  mon  corps.  Mais  il  n'y  aurait  pas  figure,  si 
son  corps  lui-même  n'avait  pas  eu  de  réalité.)  U  est  évident  que  malgré  les 
interprétations  contraires  (voir  Uœh\er,Patrologie,  VII,  p.  684,  585),  Ter- 
tûllien se  borne,  dans  ce  passage,  à  affirmer  la  réalité  du  corps  de  Jésus- 
Christ;  le  pain  eucharistique  en  est  simplement  la  figure. 
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transfiguration  glorieuse  \  La  nature  entière  aura  sa 
palingénésie.  L'àme  attend  la  consommation  suprême 
dans  un  état  intermédiaire  qui  n*est  ni  la  terre  ni  le 
ciel,  mais  la  prépare  à  la  gloire  future^.  Le  millenium 
est  le  rétablissement  du  règne  de  Christ  sur  la  terre. 
Toutes  les  images  apocalyptiques  sont  prises  dans  un 
sens  littéral.  Jésus  reviendra  juger  le  monde,  enverra 
les  méchants  aux  peines  éternelles  et  consumera  par  le 
feu  son  enveloppe  actuelle;  de  ses  cendres  renaîtra  une 
nature  purifiée  et  rajeunie  et  le  Fils  remettra  le  règne 
à  son  Père^. 

Tel  est  ce  système  marqué  du  commencement  à  la  fin 
d'un  caractère  de  réalisme  et  d'étroitesse,  mais  traversé 
de  splendides  éclairs  de  génie  et  d'éloquence.  Il  était 
destiné  à  exercer  une  action  considérable  sur  la  pensée 
chrétienne  aussi  bien  par  ses  imperfections  que  par  ses 
grands  côtés. 

§  II.  —  Cyprien. 

TertuUien  doit  en  grande  partie  la  durée  et  l'étendue 
de  son  influence  à  la  sage  modération  de  son  disciple 
Cyprien,  qui  l'a  autant  servi  par  ce  qu'il  a  retranché  de 
sa  doctrine  que  par  la  forme  limpide  et  adoucie  qu'il  lui 
a  donnée.  Le  torrent  bouillonnant  coule  désormais  en- 
tre  des  rives  largement  découpées  et  devient  fleuve. 


1  De  resurrect.  carnis,  67.  ^ 

>  De  anima,  55-58.  «  L'âme  n'a  d'autre  souffrance  que  l'attente  de  la 
résurrection.  »  (C.  58.)  Il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  une  expiation. 
8  De  spectàc,  30  ;  De  resurrect.  carnis,  63. 
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Gjprien  n'a  rien  ajouté  à  la  théologie  de  son  maître,  il 
n*a  point  creusé  un  sillon  nouveau,  mais  il  a  cultivé  avec 
soin  celui  qui  venait  d'être  ouvert  par  une  pensée  fou- 
gueuse et  originale.  Sur  un  seul  point,  celui  de  TEglise, 
il  Ta  complétée  ou  précisée.  Nous  n'avons  donc  pas  à 
insister  longtemps  sur  la  partie  dogmatique  de  son  œu- 
vre, car  nous  n'aurions  guère  à  relever  que  les  dévelop- 
pements d'une  éloquence  admirable  bien  que  toujours 
sereine. 

Pour  la  théologie  proprement  dite  Cyprien  s'est 
borné  à  reproduire  les  idées  de  son  illustre  devancier, 
en  évitant  des  formules  trop  rigoureuses.  Il  cite  les 
principaux  textes  de  l'Ancien  Testament  par  lesquels 
Tertullien  établissait  que  le  Yerbe  était  la  Sagesse  du 
livre  des  Proverbes,  produite  par  Dieu  avant  toutes  ses 
œuvres  * .  Il  est  donc  probable  qu'il  admettait  lui  aussi 
que  le  Verbe  avait  eu  un  commencement  et  que  l'éter- 
nelle pensée  de  Dieu  n'était  devenue  une  personne  dis- 
tincte qu'à  la  création.  11  ne  tarissait  pas  d'ailleurs  sur 
la  divinité  parfaite  du  Christ,  dans  lequel  il  voyait  et 
adorait  THomme-Dieu,  sans  préciser  le  rapport  des  deux 
natures^.  11  n'est  pas  plus  explicite  que  Tertullien  sur 
Tœuvre  du  salut,  il  TaflBrme  plus  qu'il  ne  l'expose.  Elle 
est  plutôt  une  délivrance  de  la  mort  et  un  secours  con- 
tre le  péché  qu'une  rédemption,  bien  qu'il  emploie  lui 
aussi  le  langage  apostolique  et  parle  de  notre  rachat  par 
le  sang  de  Christ  ^  Mais  c'est  un  rachat  qui  n'a  rien 


1  Gyprien,  Testim,  contra  Judœos,  U,  1. 

î  Id.,  II,  6-10. 

3  «  Per  sanguinem  Domini  redempti  sumus.  »  (De  habitu  virg,,  2.) 
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d'absolu  et  d'incommunicable  puisque  nous  le  complé- 
tons par  nos  œuvres,  surtout  par  Taumône  et  le  martyre 
qui  a  une  vertu  purifiante.  La  religion  juive  aurait  été 
définitive  si  les  obligations  qu'elle  imposait  à  ses  secta- 
teurs avaient  été  observées  par  eux.  Les  Juifs  ont  perdu 
leur  privilège  par  leur  orgueil  et  leur  désobéissance  * . 
Jésus-Christ  n'est  donc  venu  que  parce  que  l'œuvre  de 
Moïse  a  échoué.  La  différence  des  deux  Testaments 
n'est  pas  réellement  maintenue  dans  une  telle  concep- 
tion de  r Evangile.  De  là  à  revenir  aux  institutions  de 
l'Ancien  Testament  il  n'y  a  qu'un  pas.  La  théocratie 
hiérarchique  est  en  germe  dans  une  pareille  doctrine. 
«  Le  Verbe  de  Dieu  c  qui  est  aussi  sa  sagesse,  sa  force  et 
«  sa  gloire  »  est  venu  pour  être  le  révélateur  et  le  doc- 
teur du  genre  humain  selon  les  oracles  des  prophètes» 
Il  descend  au  sein  d'une  vierge  et  TEsprit-Saint  revêt  la 
chair  humaine^.»  Ces  expressions  révèlent  un  grand 
vague  dans  la  conception  de  la  Trinité,  puisque  la  troi- 
sième personne  semble  se  confondre  avec  la  seconde. 
«  Dieu  s'unit  à  l'homme  ;  —  c'est  notre  Dieu,  c'est  notre 
Christ  qui  a  revêtu  l'humanité  comme  médiateur  pour 
la  ramener  à  son  Père^.  »  «  Christ  a  voulu  être  ce  qu'est 
l'homme,  afin  que  Thomme  pût  être  ce  qu'est  Christ.  » 
Après  avoir  chassé  les  démons  par  sa  parole,  guéri  les 


^  «  Judaeis  primum  eratapud  Deum  gratia  sed  illi  négligentes  discipliose 
dum  dmna  praecepta  contemnunt^  datam  sibi  gratiam  perdiderunt.  »  (De 
idol,  vanit.,  10.) 

«  «  Gratiae  arbiier  et  magister  sermo  et  Filius  Dei  mittitur  qui  par  pro- 
phetas  omnes  rétro  illuminator  et  doctor  humani  generis  praedicabatur. 
Garnem  Spiritus  sanctus  induitur^  Deus  cuni  homine  miscetor.»  {Id.,  11.) 

8  M. 
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paralytiques,  nettoyé  les  lépreux,  ressuscité  les  morts, 
commandé  aux  éléments  et  forcé  les  vents  et  la  mer  à 
le  servir,  il  a  été  crucifié  par  les  Juifs.  «  Les  prophètes 
avaient  annoncé  sa  mort,  non  pas  simplement  pour  qu'il 
la  connût,  mais  pour  qu*il  la  vainquit  et  que  remonté 
au  ciel  après  sa  passion  il  manifestât  sa  divine  puissance. 
Après  avoir  exhalé  spontanément  l'esprit  qui  était  en 
lui,  prévenant  ainsi  l'œuvre  de  ses  bourreaux,  il  est  res- 
suscité le  troisième  jour.  Puis  il  a  été  enlevé  par  une 
nuée  au  ciel  afin  d'asseoir  par  sa  victoire  auprès  du  Père 
cette  humanité  qu'il  avait  aimée,  revêtue,  sauvée  de  la 
mort.  Les  disciples  qu'il  a  laissés  répandent  ses  préceptes 
pour  le  salut  du  monde  et  dissipent  les  ténèbres  de  l'er- 
reur pour  les  remplacer  par  la  lumière  de  la  vérité*.  » 
Victoire  sur  la  mort,  déploiement  de  puissance,  illumi- 
nation des  intelligences,  c'est  bien  là  toute  l'ceuvre  ré- 
demptrice. Cyprien  dit  ailleurs  que  le  Seigneur  peut 
seul  pardonner  les  péchés  parce  qu'il  les  a  portés,  qu'il 
a  été  livré  par  Dieu  pour  ces  péchés  et  qu'il  a  souffert 
pour  nous.  Mais  il  n'y  a  là  que  la  répétition  d'un  texte 
dont  le  vrai  sens  n'est  pas  saisi  comme  le  prouvent  les 
mots  qui  suivent  cette  déclaration  :  «  Les  mérites  des 
martyrs  et  les  œuvres  des  saints  ont  un  grand  poids 
auprès  du  juge  ^.  »  Le  traité  des  bonnes  œuvres  et  des  au- 
mônes développe  le  principe  des  œuvres  méritoires; 
elles  sont  clairement  désignées  comme  des  moyens  de 
propitiation ,  expiant  nos  péchés^.   Jésus  n'a  donc  pu 

i  De  idoL  vanit,,  13-15. 

>  «  Credimus  quidem  posse  apud  judicem  plurimum  martyrum  mérita 
et  opéra  juslorum.  »  {De  lapsis,  17.) 
^  ((  Magisteria  divina  docuerunt  operationibus  justis  Deo  satisfieri,  mi- 
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porter  notre  fardeau  que  dans  un  sens  restreint,  il  a 
été  plutôt  la  victime  du  mal  qu'il  ne  Ta  réparé,  et  sa' 
mort  est  un  triomphe  et  non  une  expiation.  Sans  doute 
le  résultat  de  cette  victoire  nous  demeure  acquis;  elle 
nous  a  valu  le  secours  de  sa  grâce,  et  l'assistance  con- 
stante de  son  amour  qui  le  rend  présent  au  milieu  dé 
son  Eglise.  Il  est  bien  le  libérateur,  mais  il  n'est  pas  le 
rédempteur  au  sens  complet.  De  là  vient  que  la  morale 
chrétienne  perd  de  sa  simplicité  sublime  ;  elle  est  une 
échelle  de  mérites  gradués  avec  soin  au  lieu  d'être  l'as- 
similation de  l'œuvre  du  Calvaire  définitivement  ac- 
complie pour  couvrir  tous  nos  péchés.  Les  plus  hauts 
degrés  de  cette  échelle  dépassent  le  niveau  obligatoire, 
le  martyre,  quoique  exigible  de  tous  les  chrétiens  selon 
l'occasion ,  met  hors  de  pair  ceux  qui  l'ont  subi,  mais  la 
virginité,  dont  on  ne  saurait  faire  un  devoir  absolu  pour 
tous  les  croyants,  est  un  conseil  de  perfection  que  doi- 
vent suivre  tous  ceux  qui  désirent  appartenir  à  l'élite 
des  saints  * . 

Gyprien  ne  pouvait  échapper  au  matérialisme  sacra- 
mentel qui  grandit  dans  la  proportion  etacte  où  l'œuvre 
rédemptrice  est  diminuée.  Cependant  il  se  contente  de 
voir  dans  la  sainte  cène  un  type  de  l'union  mystique 
du  peuple  chrétien  avec  le  crucifié  ^,  bien  qu'il  semble 


sericordise  meritis  peccata  purgari.  »  {De  operis   et  eleemosyna,  5.) 

»  De  habituvirg.y'ài. 

'  D'une  part  Cyprien  dit  que  par  la  cène  nous  sommes  munis  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  :  «  Non  inermes  protectione  sanguinis  et  cor- 
poris  Ghristi  muniamus  quos  ezcitamus  ad  praelium.  »  (  Epist.^  hl,  2.) 
D'une  autre  part,  dans  sa  lettre  73,  il  déclare  que  c'est  bien  le  vin  qui  est 
offert  à  Dieu  dans  l'eucharistie  [Epist.,  73,  18),  et  que  l'eau  qui  y  est 
mêlée  représente  le  peuple  de  Dieu.  Ce  passage  détermine  la  valeur  repré- 
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parfois  accorder  aux  éléments  une  \ertu  magique  et  qu  il 
fasse  de  Teucharistie  le  sacrifice  que  FEglise  offre  à 
Dieu^  Il  admet  pleinement  la  notion  de  TertuUien  sur 
le  baptême  et  il  lui  attribue  une  vertu  de  régénération  ^ 
G*est  dans  son  idée  de  TEglise  qu'apparaissent  les  plus 
fâcheuses  conséquences  de  sa  doctrine  générale.  II 
identifie  absolument  le  fait  extérieur  avec  le  fait  spiri- 
tuel et  moral,  confondant  le  visible  et  Tinvisible  et  fai- 
sant de  Tunité  de  la  société  religieuse  son  caractère  es- 
sentiel, si  bien  que  nulle  sainteté  n'est  possible  hors  de 
ses  cadres.  Ce  qui  est  saint  à  son  ombre  devient  ailleurs 
un  péché ^.  L'épiscopat  continue  seul  Tapostolat;  il  rem- 
place le  sacerdoce  de  TAncien  Testament  comme  la  co- 
lonne de  l'édifice  spirituel*.  Diviser  l'Eglise,  c'est  déchi- 
rer la  tunique  du  Christ,  l'excommunication  doit  frapper 
tous  les  schismatiques^.  Le  système  hiérarchique  n'est 
pas  encore  achevé,  plus  d'un  anneau  manque  à  la  chaîne, 
la  primauté  de  Pierre  est  écartée  aussi  bien  que  celle 
de  l'évêque  de  Rome^,  avec  lequel  Cyprien  discute  sans 

sentalive  et  typique  de  l'eucharistie  :  Videmus  in  aqua  populum  intel- 
ligù  Le  sacrement  figure  l'union  du  peuple  chrétien  avec  le  Christ  dans 
la  cène.  Or^  comme  on  ne  peut  appliquer  la  transsubstantiation  à  Teau  pour 
y  voir  je  ne  sais  quelle  réalité  corporelle  de  l'Eglise,  on  doit  également 
écarter  toute  idée  semblable  du  vin,  qui  n'est  plus  que  l'emblème  du  sang 
de  Jésus-Christ. 

*  Cyprien  appelle  la  sainte  cène  :  «  Oblatio,  sacrificium  »  et  parle  d'au- 
tel. (Epist.,\,\,'i;  1^,^, 

*  «  Per  baptisma  Spiritus  Sanctus  accipitur.  »  (/</.,  73,  8.) 

*  «  Adulterari  non  potest  sponsa  Christi.  Quisque  ab  Ecclesia  segregatur 
adultérée  jungitur.  »  [De  unitate  Ecoles.,  6.) 

*  W.,  4. 

*  «  Apostolos,  id  est  episcopos.  »  (Epist.,  3, 3.)  «  Episcopatus  unus  est, 
Ecclesia  quoque  una  est.  »  {De  unit.  Ecoles. ,  5.)  L'épiscopat  est  un  nou- 
veau sacerdoce  :  Sacerdotalis  auctoritas.  (Epist.f  69,  7.) 

6  «  Quando  tunica  Christi  non  dividitur.  »  [De  unit.  Ecoles.,  17,  18.) 
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scrupule^',  les  laïques  ne  sont  pas  dépouillés  de  leurs 
anciens  droits,  ils  ont  Yoix  au  chapitre  dans  le  gouver- 
nement des  affaires  religieuses^.  L'Eglise  n'est  pas  une 
monarchie,  c'est  un  sénat  épiscopal.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  que  le  mur  de  séparation  entre  le  peuple  de  Dieu 
et  le  sacerdoce  a  été  rebâti.  Comment  en  serait- il  autre- 
ment, alors  que  l'eflBcace  rédemptrice  du  sacrifice  du 
Calvaire  est  diminuée  comme  elle  l'est  par  Cyprien?  Il 
faut  que  tout  ait  été  accompli  sur  la  croix  pour  que  le 
voile  du  temple  soit  entièrement  déchiré  et  que  le 
peuple  de  Dieu  puisse  entrer  librement  dans  le  sanc- 
tuaire. La  servitude  de  l'Eglise  qui  va  devenir  si 
pesante  à  l'âge  suivant  a  été  ainsi  préparée  par  les 
déviations  doctrinales  sur  la  doctrine  de  la  rédemp- 
tion. Or  c'est  à  Carthage  que,  grâce  à  l'éloquence 
de  TertuUien  et  à  la  haute  et  légitime  influence  de  Cy- 
prien, ces  déviations  ont  eu  le  plus  de  gravité.  La  doc- 
trine des  choses  finales  diffère  chez  Cyprien  de  celle  de 
ses  devanciers  sur  un  point  important;  il  rejette  l'idée 
d'un  état  intermédiaire  entre  la  mort  et  le  jugement. 
D'après  lui  la  sentence  irrévocable  est  rendue  sur  chaque 
âme  au  sortir  de  la  vie  terrestre,  ce  qui  n  empêchera 
pas  le  jugement  universel  au  jour  de  la  résurrection^. 


1  «Hoc  erant  utique  et  cseteri  apostoli  quod  fuit  Petrus.»  (De  unit. 
Ecoles» f  4.) 

<  «  Â  primordio  epîscopatus  mei  statuerim  nihil  sine  concilio  vestro  et 
sine  consensu  plebis  mea  privatim  sententia  gerere.  »  [Epist,,  H,  4.) 

^  Ad  Demetrionum,  26. 
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Au  terme  de  cette  exposition  de  la  théologie  du  se- 
cond et  da  troisième  siècle^  jetons  un  rapide  regard 
sar  la  carrière  parcourue  sans  viser  à  une  synthèse  chi- 
mériqne,  car  il  n'est  pas  possible  de  faire  rentrer 
dans  un  seul  cadre  des  écoles  si  différentes  et  trop 
riches  de  pensées  originales  pour  se  plier  à  l'uniformité, 
bien  que  toutes  reposent  sur  la  même  base  de  foi.  C'est 
précisément  cette  variété  féconde  qui  permet  à  la 
théologie  contemporaine  de  tirer  un  grand  profit  des 
Pères  d'avant  Nicée.  Sur  plus  d'un  point  important  ils 
ont  été  non  pas  dépassés  mais  oubliés  ;  tout  ce  qui  dans 
leur  doctrine  ne  concordait  pas  avec  le  Credo  ofSciel  des 
époques  d'autorité,  a  été  éliminé.  Telle  de  leurs  concep- 
tions a  été  comme  nulle  et  non  avenue  au  quatrième  et 
cinquième  siècle,  tant  elle  débordait  l'orthodoxie  offi- 
cielle  ;  elle  revient  maintenant  à  son  jour  dans  la  large 
élaboration  de  la  pensée  religieuse  à  laquelle  nous  assis- 
tons. Mon  dessein  dans  cette  conclusion  n*est  pas  de 
présenter  un  tableau  d'ensemble  du  mouvement  théolo- 
gique du  christianisme  primitif,  car  on  ne  résume  pas 
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ane  histoire  si  yariée,  mais  seulement  d'en  dégager  les 
parcelles  d*or  par  qui  ont  été  sacrifiées,  non  pas  tant  à 
cause  de  l'alliage  qui  les  altérait,  qu*à  cause  de  leur  ex- 
cellence. 

Nous  ayons  tu  la  théologie  proprement  dite  naître 
ayec  Técole  gréco- asiatique  dont  Justin  Martyr  a  été  le 
chef  ou  Tinitiateur ,  puis  se  développer  avec  ane  incompa- 
rable largeur  à  Alexandrie,  grâce  au  génie  subtil  et  bril- 
lant de  Clément  et  à  la  puissance  dialectique  d'Origène 
qui  élabore  le  premier  système  complet.  Saint  Hippoly te 
représeate  à  Rome  Técole  orientale  ayec  sa  grandeur  et 
ses  défectuosités  ;  Irénée  la  marie  en  quelque  sorte  au 
génie  occidental  et  la  délivre  de  Tabstraction  platoni- 
cienne; cest  là  le  mérite  et  la  gloire  de  l'école  gallo' 
asiatique  qui  fléchit  sur  la  question  d'autorité.  L'école 
de  Carthage,  qui  malheureusement  pousse  avec  ardeur  à 
la  formation  de  la  monarchie  épiscopale,  ne  sait  pas  con- 
server les  progrès  réalisés  par  Tévèque  de  Lyon,  en  ce 
qui  concerne  la  notion  vivante  de  la  Divinité,  et  mêle  un 
ascétisme  farouche  à  la  revendication  exagérée  de  la 
règle  de  foi.  Passons  rapidement  en  revue  les  points 
essentiels  de  la  doctrine  chrétienne  pour  faire  le  départ 
entre  les  erreurs  ou  les  imperfections  que  nous  n'avons 
qu'à  laisser  au  passé  et  les  idées  vraies  et  fécondes  dont 
nous  pouvons  tirer  parti. 

Reconnaissons  d'abord  que  la  théologie  d'avant  Nicée 
a  été  amenée  par  sa  lutte  contre  le  fatalisme  gnostique 
et  naturaliste  à  asseoir  solidement  les  bases  de  l'ordre 
inoral.  Tous  ses  organes  sans  exception  ont  a£Srmé  avec 
une  netteté  parfaite  la  liberté  en  Dieu  et  en  l'homme. 
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Cela  ressort  avec  éyidence  de  tous  les  textes  que  nous 
avons  cités.  L*idée  d'une  prédestination  arbitraire  n'est 
formulée  que  par  Thérésie.  En  face  du  panthéisme  com- 
battu sous  ses  déguisements  divers^  la  théologie  chré- 
tienne sent  bien  qu'elle  ne  peut  gagner  la  bataille  qu'en 
demeurant  strictement  fidèle  à  la  révélation  de  la  con- 
science. Sans  doute  la  liberté  est  trop  souvent  réduite  au 
libre  arbitre  comme  dans  le  système  d'Origène.  Cepen- 
dant Irénée  s'élève  à  la  notion  de  la  liberté  positive  qui 
n'est  pas  seulement  un  acte  mais  un  état,  et  par  l'épreuve 
de  la  volonté  nous  amène  à  la  réalisation  de  notre  vraie 
destinée.  Il  admet  pour  Thomme  une  consommation  dans 
la  vie  divine  par  l'union  avec  le  Verbe.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  celte  divergence,  la  devise  de  toute  la  théologie  pri- 
mitive est  bien  :  «  Dieu  n'use  jamais  de  violence,  mais 
seulement  de  persuasion.  » 

L'opposition  au  gnosticisme  a  eu  encore  pour  effet  de 
faire  écarter  tout  dualisme  en  Dieu.  Les  Pères  d'Alexan- 
drie ont  admirablement  établi  que  la  justice  et  la  bouté 
ne  sont  pas  deux  attributs  opposés  mais  qu'ils  se  pénè- 
trent l'un  l'autre.  «  La  justice  est  pleine  de  bonté  et  la 
bonté  est  pleine  de  justice  ;  »  dit  Clément  ;  il  n'est  pas  dé- 
menti par  Tertullien  qui  déclare  hautement  que  l'essence 
de  Dieu  est  la  bonté  et  qu'il  n'est  amené  à  la  sévérité 
que  par  la  déviation  de  notre  liberté.  Il  n'y  avait  plus 
qu'à  tir^  les  conséquences  de  ces  principes  pour  arriver 
à  la  notion  complète  et  vivante  du  Dieu  qui  est  l'amour 
essentiel.  L'école  platonicienne  pesait  encore  trop  sur 
les  intelligences  cultivées  pour  que  la  théodicée  chré- 
tienne n'en  subit  pas  l'influence,  en  subordonnant  l'idée 
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à  la  Béforme  du  seizième  siècle  qu'il  faut  demander  d'ei- 
tirper  de  cette  théologie  primitive  tout  ce  qui  s*y  mêle  de 
fausses  notions  sur  les  œuvres  méritoires  et  expiatoires, 
sans  négliger  toutefois  de  maintenir  contre  la  réaction 
emportée  du  calvinisme  la  revendication  de  la  liberté 
dont  les  Pères  d'avant  Nicée  se  sont  fait  nnanimement 
les  organes. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  mettre  en  lumière,  c'est  le 
noble  spiritualisme  de  cette  grande  époque  dans  la  con- 
ception de  la  vie  religieuse.  Le  sabbatisme  étroit  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  dans  la  piété  protestante  lui  est 
complètement  étrang.  r.  Elle  n'admet  pas  que  le  di- 
manche ait  été  substitué  au  sabbat,  bien  qu'elle  tienne 
beaucoup  à  la  célébration  de  la  fête  chrétienne.  Elle  ne 
croit  pas  plus  à  la  nécessité  d'un  sanctuaire  qu'à  celle 
d'un  jour  plus  saint  en  lui-même  que  les  autres.  Si 
elle  fléchit  sur  la  notion  de  la  prêtrise,  c'est  partielle- 
ment avec  Irériée,  qui  formule  le  premier  l'idée  de  la 
succession  apostolique  dans  l'épiscopat  et  qui  le  fait 
sous  le  coup  de  la  double  tempête  de  la  persécution  et 
de  l'hérésie.  Mais  ni  Justin,  ni  Clément,  ni  Origène, 
n'ont  rien  enseigné  de  semblable;  nous  verrons  dans 
le  volume  suivant  combien  le  combat  pour  la  liberté  de 
l'Eglise  a  été  prolongé  et  sérieux.  Les  sacrements  sont 
diversement  compris,  il  est  assez  difficile  de  dégager 
une  idée  nette  et  précise  du  langage  mystique  employé 
à  leur  sujet.  Cependant  nulle  part  on  ne  trouve  la  notion 
précise  d'une  magique  transformation  des  éléments  eu- 
charistiques ;  bien  des  déclarations  en  sens  contraire 
peuvent  être  recueillies. 
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Sur  la  question  de  méthode  dans  la  détermination  de 
la  vérité  religieuse  les  opinions  sont  très-divergentesw 
L'Ecriture  sainte  conserve  sa  prééminence,  l'inspiration 
est  en  général  comprise  dans  un  sens  très-rigoureux, 
bien  que  l'on  trouve  chez  tous  les  Pères  des  déclara- 
tions qui  s'accommodent  difiScilement  avec  la  théopneus- 
tie.  En  outre  ils  sont  presque  tous  d'accord  pour  recon- 
naître un  grand  élargissement  de  l'inspiration  pour  le 
Nouveau  Testament.  La  prophétie  exclusive  a  pris  fin 
d'après  Irénée  avec  le  Christ;  elle  avait  pour  but  d'ha- 
bituer l'homme  à  porter  l'Esprit  divin.  Bien  n'est  moins 
fixé  que  la  canonicité  des  écrits  sacrés.  Les  Evangiles 
apocryphes,  la  Lettre  à  Barnabas  et  le  Pasteur  Hermas 
sont  cités  constamment  comme  les  Evangiles  et  les  Epî- 
tres.  La  tradition  orale  est  invoquée  par  Irénée  ;  il  pré- 
tend remonter  par  elle  à  l'enseignement  des  apôtres  : 
aussi  veut-il  qu'on  en  recherche  le  souvenir  Adèle  uni- 
quement dans  les  Eglises  qu'ils  ont  fondées.  Sur  ce 
point  du  reste  les  divergences  sont  notables.  Tandis 
que  Clément  d'Alexandrie  réclame  le  labeur  patient  de 
la  pensée  religieuse  sans  craindre  le  diversités  inévi- 
tables, TertuUien,  dans  son  Traité  des  prescriptions^  veut 
couper  court  à  tout  examen,  léguant  à  son  épiscopal 
disciple  Cyprien  le  soin  d'achever  son  œuvre  et  de 
courber  l'intelligence  sous  la  majestueuse  unité  de 
l'Eglise  visible  à  laquelle  manque  cependant  encore  le 
couronnement  du  pontificat.  Tout  annonce  l'avènement 
d'un  nouvel  ordre  de  choses  ;  il  faut  néanmoins  se  garder 
avec  soin  de  l'antidater,  en  confondant  ce  qui  le  pré- 
pare avec  ce  qui  le  consommera.  Les  caractères  gêné- 
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rapx  de  la  théologie  du  deuxième  et  du  troisième  siècle 
demeurent  la  liberté  et  la  diversité  sur  an  fond  commun 
de  foi  yiyante  dans  le  Christ. 

Après  avoir  indiqué  ce  qui  nous  parait  fécond  et 
salutaire  dans  cette  théologie  et  signalé  ce  qui  nous 
semble  défectueux  et  suranné,  il  ne  nous  reste  plas 
qu'à  laisser  cette  grande  histoire  instruire  la  pensée 
chrétienne  de  nos  jours,  en  lui  montrant  les  écueUs  à 
éviter  et  les  filons  à  creuser.  Ce  qu'elle  lui  apprendra 
tout  d*abord,  c'est  à  écarter  le  radicalisme  religieux, 
qui  nie  la  révélation,  et  Tétroite  orthodoxie,  qui  veut 
imposer  ses  interprétations.  En  effet,  ni  Tune  ni  l'antre 
de  ces  tendances  n'appartiennent  à  l'Eglise  héroïque 
qui  a  su  écarter  les  erreurs  fondamentales  par  la  simple 
discussion  et  maintenir  l'indépendance  légitime  de  l'es- 
prit humain  dans  la  variété  même  de  ses  écoles  et  de 
ses  formules. 
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